




DIgitized by Coogle 


Di^itized bf" Google 



TABLEAUX 

» 

• • DE 

LA lÿATlîRE 


Digitized by Google 




/ 



Digilized by Google 


r AELE /VU X 

l* tL 

LA NATURE 

MR 

ALEXANDRE DE HUMBOLDT 

TRAltDlTR 

Par FERDINAND HOEFER. 



MILAN, 

CHEZ L’ÉDITEUR CHARLES TURATI IMPRIMEUR, 

nUK S4N PIETRO ALI.’ORTO, NDM 899 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



PREFACE DU TRADUCTEUR 


> 


L’histoire ne nous montre que deux hommes dont le gé- 
nie encyclopédique embrasse toutes les connaissances hu- 
maines: Aristote et Humboldt. L’un et l’autre sont philoso- 
phes dans le sens que les Grecs attachaient à ce mot: cu- 
rieux de soulever un coin du voile qui nous cache de si 
grands mystères, ils ont appliqué leur vaste intelligence à 
toutes les œuvres de la création. 

Humboldt, qu’on devrait surnommer YArislote moderne, 
est même supérieur à son aîné de toute l’expérience de 
vingt et un siècles. Initié à toutes les sciences, il les a en- 
richies d’observations et de découvertes qui suffiraient à la 
gloire de plusieurs savants. Voyageur dans les deux bé- 
misphères , depuis le 00^ degré de latitude nord jusqu’au 
degré de latitude sud, il a révélé les plus grandes lois 
de la physique générale, et agrandi les domaines de la géo- 
graphie et de l’histoire naturelle. Il y a un demi-siècle qu’il 
visita l’Amérique tropicale, et à l'âge de soixante ans il 
. ^ 1 
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parcourut les steppes inexplorées de l’inlérieur de l’Asie. 
Presque octogénaire, il commença la publication du Cos- 
mos, travail monumental que lui seul avait reçu mission 
d’entreprendre. Enfin, l’année dernière, il fit paraître la 
troisième édition des Tableaux de la Nature, dont les ad- 
ditions considérables forment en quelque sorte un livre 
nouveau. Dans ces additions on retrouve la même vigueur 
de pensée, le même éclat de style, que l’on admire dans 
la première édition, œuvre de sa jeunesse. 

C’est bien plutôt à Humboldt qu’il faudrait appliquer ces 
paroles d’un ancien ; hi eo natura quid efficere possit vi- 
delur experla. Napoléon, Cuvier, Chateaubriand, naquirent 
dans la même année qu’ Alexandre de Humboldt. Ils gar- 
dent le repos éternel. Seul le sage de Postdam ne se re- 
pose point: il continue à étonner le monde par des chefs- 
d’œuvre. 

Rendre les beautés du livre allemand tout en respectant 
le génie de la langue française, c’était une tâche bien dif- 
ficile. Je l’ai essayé: le public jugera si j’ai réussi. 

HOEFER. 

Paris, septembre 1«5(). 
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PREFACE 


Ui; LA I* REM 1ÈRE ÉDITION. 

— =©o^>- 


C’esl en hésitant que j’offre au public une série de 
points de vue, résultant du spectacle grandiose de 
la nature sur l’Océan, dans les forêts de l’Orénoque, 
dans les steppes de Vénézuéla, dans la solitude des 
montagnes du Pérou et du Mexique. Quelques frag- 
ments de ce livre furent écrits dans les lieux mêmes 
qui me les inspiraient, et réunis plus tard en un 
corps d’ouvrage. Contempler la nature de haut , 
mettre en relief l’action combinée des forces physi- 
ques , procurer à l’homme sensible des jouissances 
toujours nouvelles par la peinture fidèle des régions 
tropicales, voilà mon but. Chaque chapitre doit for- 
mer un tout détaphé, et tendre également vers la 
même fin. Cette manière esthétique de traiter les 
sciences naturelles présente de grandes difficultés, 
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que la vigueur magnifique et la souplesse de la lan- 
gue allemande n’onl pu faire disparaître entièrement. 
Les beautés et les richesses qui environnent l’obser- 
vateur, font naître en lui une fouie d’images partielles 
qui troublent la sérénité et l’effet général du tableau. 
S’adressant au sentiment et à l’imagination, le style 
dégénère facilement en une prose poétique. Ces idées 
n’ont pas besoin ici de développement : les feuilles qui 
suivent fourniront des exemples multipliés des écarts 
et des défauts dont je viens de signaler la source. 

Malgré ces défauts, qu’il m’est plus facile de relever 
que de corriger, puissent mes Tableaux de la Nature 
faire participer le lecteur à la jouissance qu’un esprit 
sensible et contemplatif éprouve en présence de la 
création! Comme cette jouissance augmente à me- 
sure qu’on en pénètre les mystères, j’ai ajouté des 
éclaircissements scientifiques à chacun des chapitres. 

Partout j’ai fait sentir l’influence éternelle que le 
physique exerce sur le moral et sur les destins de 
l’humanité. C’est aux âmes attristées que, de préfé- 
rence, s’adressent ces feuilles. L’homme qui a échappé 
aux orages de la vie aimera à me suivre dans le mas- 
sif des forêts, à travers les déserts sans bornes et sur 
la chaîne élevée des Andes. C’est à lui que peuvent 
s’appliquer ces paroles du poète: 

> J f M » I t • 

« La liberté! elle est sur les montagnes. Le souffle des tom- 
beaux (fy monte pas pour se mêler à l’air pur. Partout le monde 
est parfait, excepte là Où l'homme apporte avec lui ses tourments. » 
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Le double but de ce livre (augmenter nos jouis- 
sances par la contemplation de la nature, et faire 
saisir plus vivement l’harmonie des forces physi- 
ques) a été indiqué, il y a près d’un demi-siècle ^ 
dans la préface de la première édition. J’ai signalé 
aussi les divers obstacles qui s’opposent à l’exposi- 
tion esthétique des grandes scènes de la nature. Re- 
vêtir la science d’une forme littéraire, occuper l’i- 
magination en même temps qu’enrichir le domaine 
de l’intelligence, c’est là une tâche qui rend difficile 
la disposition des détails et l’unité de composition. 
Malgré ces conditions défavorables, le public a con- 
tinué d’accueillir avec bienveillance le résultat, quoi- 
que incomplet, de mon entreprise. 
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En 1826, j’ai publié à Paris la seconde édition 
des Tableaux de la Nature; j’y joignis deux arli- 
eles nouveaux, l’un « sur la structure et l’action 
des volcans dans les différentes régions du globe , » 
l'autre « sur la force vitale ou le Génie de Rhodes. » 
Pendant mon long séjour à lena. Schiller se plaisait 
à s’entretenir avec moi sur des sujets physiologiques, 
qui lui rappelaient, comme un souvenir de jeunesse, 
ses études médicales. Mon travail sur l’excitation des 
fibres musculaires et nerveuses au contact de diffé- 
rentes substances chimiques, imprimait à nos entre- 
tiens un caractère sérieux. De là l’origine de l’arti- 
cle sur la force vitale. Schiller ayant pour « le Gé- 
nie de Rhodes » une sorte de prédilection , l’inséra 
dans son journal les Hores, ce qui m’encouragea à 
le faire réimprimer. Mon frère fait une allusion dé- 
licate à cette circonstance dans une lettre publiée 
tout récemment {Lettres de Guillaume de Humboldt 
à une amie, tome II, p. 39), et il ajoute avec jus- 
tesse: « Le développement d’une idée physiologique, 
tel est le but de tout l’article. A l’époque où il fut 
rédigé, on aimait beaucoup plus que maintenant à 
présenter des vérités graves sous une forme demi- 
poétique. « 

A l’âge de quatre-vingts ans j’ai eu encore la joie 
d’achever une troisième édition de mon livre, et de 
le refondre entièrement, selon les exigences du temps. 
Presque tous les éclaircissements scientifiques ont été 
complétés ou remplacés par des additions nouvelles , 
plus riches en matières. Je me suis flatté de l’espoir 
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de raviver l’ardeur pour l’élude de la nature en of* 
frant, dans le moins d’espace possible, les résultats 
nombreux et divers d’observations approfondies, en 
faisant, par un examen comparatif et judicieux, res- 
sortir l’importance des données numériquement exac- 
tes , et signalant enfin les dangers du dogmatisme 
d’un demi-savoir et d’un orgueilleux scepticisme , 
qui régnent depuis si longtemps dans ce qu’on ap- 
pelle les cercles élevés de la vie sociale. 

L’expédition que j’ai entreprise en commun avec 
Ehrenberg et Gustave Rose, par ordre de l’empe- 
reur de Russie, en 4829, dans l’Asie septentrionale 
(monts Lral, Altaï et bords de la mer Caspienne) , 
tombe dans l’intervalle qui s’est écoulé entre la deu- 
xième et la troisième édition de mon livre. Cette 
expédition a essentiellement contribué à élargir mes 
vues dans tout oe qui concerne la configuration du 
sol, la direction des chaînes de montagnes, la con- 
tinuité des steppes et des déserts, la distribution géo- 
graphique des plantes d’après les influences thermo- 
métriques. L’ignorance dans laquelle on a été de- 
puis si longtemps, en négligeant injustement les do- 
cuments chinois relativement aux deux grandes chaî- 
nes neigeuses, le Thian-Schan et le Kuen-Lun , en- 
tre l’Altaï et l’Hymalaya , a obscurci la géographie 
de l’Asie intérieure, et répandu, dans des ouvrages 
accrédités, des idées imaginaires, comme résultats de 
l'observation. Il y a peu de mois, l’hypsométrie com- 
parative des sommets de montagnes les plus élevés 
dans les deux continents s’est presque inopinément 
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enrichie de données importantes et rectificatives, qui 
n’ont pu être communiquées que dans le présent ou- 
vrage ( pag. 53-54 et 73-74 ). Les anciennes ob- 
servations hypsométriques corrigées du Sorata et de 
l’illimani, deux montagnes de la chaîne orientale des 
Andes, n’ont pas tout à fait rétabli le Chimborazo 
dans son ancien rang parmi les monts neigeux du 
ISouveau-Monde, tandis que la nouvelle triangulation 
du Kinchinjinga (26,438 pieds) . dans l’Himalaya , 
place cette cime immédiatement après le Dhawala- 
ghirij qui a été aussi mesuré trigonométriquement. 

Pour être conforme, sous le rapport des chiffres, 
aux deux éditions précédentes des Tableaux de la 
Nature, j’ai continué, à moins de données précisé- 
ment contraires, d’indiquer les degrés de tempéra- 
ture d’après le thermomètre de Réaumur. La me- 
sure adoptée est le pied parisien, dont on compte six 
pour une toise. Le mille est le mille géographique, 
dont quinze font un degré équatorial. Les longitu- 
des sont calculées sur le premier méridien de l’ob- 
servatoire de Paris. 


IterlMi, mars 
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sim LES STEPPES ET LES DÉSERTS. 



Au pied de la haute chaîne de granit qui, au premier 
âge de notre planète, opposa une harrière infranchissable 
à l’irruption des eaux, contribuant ainsi à la formation du 
golfe du Mexique , commence une vaste plaine qui se dé- 
roule à perte de vüc. Lorsqu’on a dépassé/ les vallons de 
Caracas et le lac de Tacarigua (’), parsemé d’îles, cl où 
SC mirent les bananiers qui le bordent; lorsqu’on a quitté/ 
les cliamps parés de la verdure tendre et transparente de 
la canne à sucre de Taïli, ou le sombre feuillage des cji- , 
caoyers,. la vue se repose, au sud, sur des steppeTqui pa- 
raissent s’élever à l’horizon, et le bordent dans un lointain 
insaisissable. 

De ce paysage, animé par une luxuriante végétation, le 
voyageur étonné arrive à la lisière aride d’un désert dénué 
d’arbres et couvert de rares herbes. Pas une colline , pas 
un rocher, ne surgit comme un îlot dans cct espace incom- 
mensurable. Seulement quelqùës^âgmerUs de couches sé- 
dimenleuscs gisent épars sur une surface de tlètîr’cênls 
lieues carrées, et paraissent plus élevés que le terrain en- 
vironnant. Les indigènes leur donnent le nom de bancs (®), 
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comme si par une sorte d’intuition ils avaient deviné cet 
état primitif où ces élévations étaient des bas-fonds, et les 
■ steppes mêmes le lit d’une vaste mer méditerranéenne. 

Encore maintenant une illusion nocturne nous retrace 
souvent CCS images du passé. Quand, aux instants de leur 
lever et de leur coucher, les astres conducteurs éclairent 
le bord de la plaine, ou que, par un effet de leur lumière 
vacillante, ils paraissent doubles dans la couche inférieure 
des vapeurs ondoyantes , on se croirait au milieu de l’O- 
céan (®). Comme l’Océan, la steppe remplit l’dme du sen-c 
timent de l’infîni; et ce sentiment, plus épuré, devient la|| 
source de méditations d’un ordre élevé. Mais l’aspect du 
miroir limpide de la mer est égayé par la douce agitation 
des ondes légèrement écumeuses, tandis que la steppe gît 
là immobile, comme une masse inerte, comme la croûte 
rocheuse, nue, d’une planète désolée (*). ->■ 

Dans toutes les zones, la nature offre le spectacle de ces. 
vastes plaines; dans chaque région elles ont un caractère 
particulier, une physionomie que déterminent la différence 
du sol, le climat, et leur élévation au-dessus du niveau de 
la mer. 

Dans l’Europe septentrionale, les landes de bruyères qui 
repoussent toute autre plante, et s’étendent depuis la pointe 
du Jutland jusqu’à l’embouchure de l’Escaut, peuvent être 
considérées comme de véritables steppes. Mais ces steppes 
sont très-circonscrites et garnies de hautes collines, quand 
on les compare aux llanos et pampas de l’Amérique méri- 
dionale, ou aux prairies du Missouri (“) et du fleuve Mine 
de Cuivre, dans lesquelles errent le bison velu et le petit,* 
bœuf musqué. 

Les plaines de l’intérieur de l’Afrique présentent un as- 
pect plus grandiose et plus imposant encore. Comme l’im- 
mense océan Pacifique, on n’a tenté de les explorer qu’à 
une époque récente. Ces plaines sont des parties d’une mer i, 
de sable qui à l’est sépare des régions fertiles, ou les en- il 
toure comme des îles. Tel est le désert voisin des monta-” 
gnes basaltiques d’Haroudeh (®), où l’oasis de Siwah, riche 
en dattiers, recèle les débris du temple d’Ammon, siège 
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vénérable d’une antique civilisation. Aucune rosée, aucune 
pluie lie vient humecter cette surface aride, ni développer, 
au sein brûlant de la terre , le germe de la vie végétale ; 
car de toute part s’élèvent perpendiculairement des colon- 
nes d’air embrasé , qui dissolvent les vapeurs et chassent 
les nuages qui fuient. 

Là où le désert avoisine l’océan Atlantique, comme entre 
Oued-Noun et le cap Blanc, l’air humide de la mer se pré- 
cipite, pour remplir le vide que produisent ces courants 
perpendiculaires. Le navigateur qui se dirige à travere une 
mer verdoyante d’algues vers l’embouchure de la Gambie, j 
sent lui-méme, au moment où le vent d’est l’abandonne! 
subitement (’), le souffle brûlant de ces sables, qui réflé- 
chissent au loin les rayons du soleil. 

Des troupeaux de gazelles et d’autruches, rapides à la 
course , errent dans cet océan de sable. A part quelques 
groupes d’îles, riches en sources, dont les rives plantureuses 
servent de refuge aux Tibbous et Touariqks^omades (*), 
le reste de l’immense désert africain doit être regardé com- 
me inhabitable pour l’homme. Aussi, les peuples civilisés 
limitrophes ne se hasardent-ils à le fouler que par inter- 
valle. C’est par des routes invariablement tracées au com- 
merce depuis des milliers d’années, que la grande caravane 
se rend du Tafilet à Tombouctou, ou de Mourzouk au Bor- 
nou: entreprises hardies que le chameau, ce navire du dé- 
sert (®), comme l’appellent les anciennes légendes de l’O- 
rient, a seul pu faire réaliser. 

Ces plaines d’Afrique remplissent un espace qui égale 
trois fois celui de la Méditerranée. Elles sont situées les 
unes sous les tropiques, les autres dans le voisinage; et 
c’est celte situation même qui les caractérise spécialement. 
Dans la moitié orientale de l’ancien continent , ce phéno- 
mène géologique appartient plutôt à la zone tempérée. 

C’est sur le haut plateau de l’Asie centrale, entre la mon- 
tagne d’Or ou Altaï et le Ruen-lün (’°), depuis la muraille 
de la Chine jusqu’au delà des monts Célestes et vers le lac 
d’Aral, que s’étendent, dans une longueur de plusieurs 
milliers de lieues, les steppes les plus grandes, sinon les 
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pkis élevées du monde. Une partie de ces steppes, celles 
des Kalmouks et des Kirghises, qui occupent, entre le Don, 
le Wolga, la mer Caspienne et le lac chinois de Dsaïsang, 
une étendue de près de sept cents milles géographiques, 
j’ai eu moi-même occasion de les visiter, trente ans après 
mon voyage dans l’Amérique méridionale. La végétation 
des steppes asiatiques , interrompues çà et l<à par des col- 
lines et des forêts de pin , présente des groupes beaucoup 
plus variés que les llanos et les pampas de Caracas et de 
Buenos-Âyres. Les plus belles steppes de l’Asie, celles qu’ha- 
bitent des peuples pasteurs, sont ornées de bas arbrisseaux 
de rosacées à fleurs blanches luxuriantes, de couronnes 
impériales (früülaires) , de tulipes et de sabots de Vénus 
{cypripedium). De même que la zone torride se fait prin- 
cipalement remarquer par la tendance de tous ses végétaux 
à devenir des arbres , ainsi quelques steppes de la zone 
tempérée d’Asie sont caractérisées par la hauteur merveil- 
leuse des plantes herbacées, telles que des saussurées et 
d’autres synanthérées , des légutnineuses, et surtout une 
légion d’espèces d’astragale. Quand on traverse ces steppes 
herbeuses' il faut, pour s’orienter, se tenir debout sur les 
voitures basses des Tartares qu’on emploie pour se frayer 
une roule: on voit des forêts d’berbes s’incliner sous les 
roues. Quelques-unes de ces steppes d’Asie ne sont que des 
plaines de graminées ; d’autres sont couvertes de salsolas, 
plantes grasses, toujours vertes, articulées; un grand nom- 
bre brillent au loin d’efflorescences lichéno'ides de sel marin, 
qui, semblable à de la neige récente, couvre inégalement 
un sol glaiseux. 

Ces steppes mongoles et tartares, interrompues par di- 
verses chaînes de montagnes, séparent la population thi- 
bétaine hindoue> si anciennement civilisée, des peuples 
presque sauvages du nord dç l’Asie. Elles ont même exercé 
une influence variée sur le sort changeant de l’espèce hu- 
maine: elles ont fait condenser les populations vers le sud. 
Bien plus que l’Ilimalaya, bien plus que les montagnes nei- 
geuses de Sirinagur et de Gorka, elles ont troublé le com- 
merce des nations, et opposé des barrières immuables à 
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rintroduclion de mœurs plus douces, cl du génie créateur 
des arts. 

Mais ce n’est pas seulement sous ce point de vue que 
riiisloire doit envisager la plaine de l’Asie centrale. De là, 
plus d’une fois, la terreur et la dévastation se sont répan- 
dues sur le globe; les Mongols, les Gèles, les Âlains et les 
Ouzes, peuples pasteurs de ces steppes, ébranlèrent le mon- 
de. Si jadis la culture intellectuelle, comme la lumière bien- 
faisante du soleil, a marché de l’est à l’ouest; plus lard, 
la barbarie, suivant la même direction, a menacé de voiler 
l’Europe de ténèbres. Une tribu de pasteurs au teint ba- 
sané ("), de race loukiouiclie ou turque, les Hiongnoux, 
habitait, sous des lentes de peau, la steppe élevée de Gobi. 
Une partie de celte tribu, longtemps l’épouvante de la puis-X^ 
sance chinoise , fut refoulée au sud vers l’intérieur de l’A- 
sie. Ce choc des nations se propagea irrésistiblement jusqu’à 
l’Oural, siège primitif des Finois. De là firent irruption les 
Huns, les Avares, les Khasars, et diverses races mêlées d’o- 
rigine asiatique. Les armées des Huns se montrèrent d’a- 
bord sur le Volga, puis en Pannonie, enfin sur la Marne et 
aux rives du Pô, dévastant les riches campagnes où, depuis 
les temps d’Anlénor, l e gén ie créateur de J’homme avait 
entassé monument sur monument. Ainsi un souffle empesté 
vint, des déserts de la Mongolie, flétrir, sur le sol cisalpin, 
la fleur délicate des arts cultivée depuis tant de siècles. 

Quittons les steppes salines de l’Asie , les bruyères de 
l’Europe , parées en été de fleurs rougeâtres , riches en 
miel, et les déserts d’Afrique, dénués de plantes, pour reve- 
nir aux plaines de l’Amérique méridionale, dont j’ai com- 
\ mencé d’ébaucher le tableau. 

L’intérêt que ce tableau peut offrir à l’observateur lient 
^ tout simplement à la nature même du pays. Ici point d’oa- 
sis rappelant le souvenir d’anciens habitants; point de 
pierre taillée ('®); point d’arbre fruitier, redevenu sauvage, 
témoignant de l’industrie des générations éteintes. Étran- 
ger en quelque sorte aux destinées de l’humanité, et alla- 
ché seulement au présent, ce coin du monde est le lliéâlro 
naturel de la vie libre des animaux cl des plantes. 


Digilized by Google 



— 20 — 

La sleppc s’étend depuis la chaîne iillorale de Caracas 
jusqu’aux forets de la Guyane; depuis les montagnes nei- 
geuses de Mcrida, sur le flanc desquelles le lac de natron 
d’Urao est pour les indigènes l’objet d’un culte supersti- 
tieux, jusqu’au grand Delta, que l’Oréiioque forme à son 
embouchure. Au sud-ouest elle se prolonge , comme un 
bras de mer (*®), au delà des rives (lu Méta et du Viebada, 
jusqu’aux sources inexplorées du Guaviare, et jusqu’à ce 
groupe de montagnes isolé que les guerriers espagnols, 
dans leur imagination poétique, nommèrent le Ihiramo de 
ia suma paz, le beau Séjour de la paix éternelle. 

Cette steppe occupe un espace de seize mille milles car- 
rés. Faute (le renseignements géographiques, on l’a souvent 
représentée comme une surface continue , et conservant la 
même largeur jusqu’au détroit de MagellaïuiOn ne songeait 
pas à la plaine boisée du fleuve des AmazoÏTés, qui est limi- 
tée au nord et au sud par les steppes herbeuses de l’Apouré 
et du Rio de la Plala. La chaîne des Andes de Coebabamba 
et le groupe des montagnes du Brésil envoient, entre la 
province de Cbiquitos et l'islbine de Villabella, quelques 
cols isolés qui vont se rapprochant les uns des autres (**). 
Une plaine étroite joint les hylœa (*) du fleuve des Ama- 
zones aux pampas de Buenos-Ayres. Celles-ci égalent, en 
supcrlicie, trois fois les Uams de Vénézuéla. Les pampas 
sont d’une étendue si prodigieuse qu’au nord elles sont 
bordées par des buissons de palmiers, et au sud par des 
neiges éternelles. Le touyou {stnUhio rhea), oiseau qui 
ressemble au casoar, habite exclusivement ces pampas ; on 
y rencontre aussi des bordes de chiens redevenus sauva- 
ges ('*), qui vivent en société dans des antres souterrains, 
et atta(]ucnt souvent avec une rage sanguinaire l’homme, 
pour la défense duquel combattaient leurs ancêtres. 

Ainsi (jue la plus grande partie du Sabai'a (*®), les llanos, 
ou plaines seplcnléionales de l’Amérique du Sud, sont si- 
tuées dans la zone torride. Cependant deux fois par an, à 
des intervalles égaux leur aspect change: tantôt arides com- 

(•) Mol gr(x dérivé deûX>), Ix)is; û>aîov, lieu boisé. {Note du tra- 
ducteur.) 



me l’océan sablonneux de la Libye, tantôt verdoyantes 
comme les steppes de l’Asie centrale (”). 

C’est un travail satisfaisant, quoique ardu , d’examiner, ’ 
d’une manière générale, la constitution physique des régions 
éloignées , et de tracer en quelques lignes les résultats de » 
cet examen comparatif. 

Des causes multiples , en partie encore imparfaitement 
connues, contribuent à diminuer la sécheresse et la chaleur 
dans le Nouveau-Monde (‘®). L’étroitesse de ce continent , 
si déchiqueté au nord des tropiques, où l’évaporation d’une 
vaste nappe d’eau tempère les courants d’air ascendants; 
son prolongement vers les deux pôles glacés; l’Océan libre 
dont la surface est balayée par le souffle rafraîchissant des 
vents alisés; l’aplatissement des côtes orientales, les cou- 
rants marins froids qui, partant des régions antarctiques, 
et se dirigeant du sud-ouest au nord-est, viennent tl’abord 
frapper, sous le 35° latitude australe, la côte du Chili, puis 
longeant le littoral du Pérou vers le nord jusqu’au cap Pa- 
rina, se tournent brusquement à l’ouest; les nombreuses 
chaînes de montagnes, abondantes en sources, et dont les 
cimes glacées s’élèvent bien au-dessus de toutes les cou- 
ches de nuages, et déterminent sur leurs pentes des cou- 
rants d’air descendants; l’abondance de fleuves d’une lar- 


geur énorme , qui après d’innombrables détours viennent 
tous déboucher sur les côtes les plus distantes; des steppes 
non sablonneuses, par conséquent rayonnant moins de clia- 
leur, des forêts impénétrables qui, abritant le sol contre les 
rayons du soleil, couvrent les plaines bien arrosées de l’é- 
quateur, et répandent dans l’intérieur du pays, loin des mon- 
tagnes et de l’Océan, des masses énormes d’eau, tant d’absor- 
ption que de végétation: toutes ces conditions réunies pro- 
duisent, dans les régions basses de l’Amérique, un climat qui 
par sa fraîcheur et son humidité contraste singulièrement 
avec celui de l’.Afrique. Telle est l’unique cause de cette exu- 
bérance de végétation qui caractérise le nouveau continent. 

Ainsi donc, s’il est vrai que sur l’un des côtés de notre 



planète l’air est plus humide que sur l’autre, cette diffé- 
rence s^iaBliu^c par l’examen de l’étal actuel des choses 

'à 
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Pour résoudre le problème, le physicien n’a pas besoin de 
recourir à des fictions géologiques, et de supposer que 
sur le globe antique la lutte destructive des éléments s’est 
apaisée plus tôt dans riiémispltére oriental que dans l’hé- 
misphère occidental, ou que l’Amérique a surgi la dernière- ^ 
du chaos diluvien, sous forme d’une île marécageuse, séjour 
de serpents et de crocodiles (*®). 

Sans doute, par la forme de ses contours et la direction 
de ses côtes, l’Amérique méridionale ressemble, d’une ma- 
nière frappante, à la péninsule austro-occidentale de l’an- 
cien continent. Mais c’est à la structure intime du sol et a 
la position relative des régions contiguës que l’Afrique doit 
cette aridité étrange qui, sur d’immenses espaces, entrave 
le développement de la vie organique. Les quatre cinquiè- 
mes de l’Amérique méridionale sont situés au delà de l’équa- 
teur, c’est-à-dire, dans un hémisphère qui, en raison de ses 
grandes masses d’eau, jointes à beaucoup d’autres causes, 
est plus frais et plus humide que notre hémisphère bo- 
réal (®”). Et c’est précisément à ce dernier qu’appartient la 
portion la plus considérable de l’Afrique. 

Les llanos ou steppes de l’Amérique méridionale ont, de 
l’est à l’ouest, trois fois moins d’étendue que les déserts 
de l’Afrique. Les premiers sont rafraîchis par les vents ali- 
zés ; les derniers, situés sous le même parallèle que l’Arabie 
et le sud de la Perse, sont mis en contact avec des couches 
d’air qui ont passé sur des continents embrasés, rayonnant 
de la chaleur. Déjà le père de l’histoire, Hérodote, dont on 
a si longtemps méconnu l’autorité, avait parfaitement ap- 
précié ces grands phénomènes naturels, en dépeignant tous 
les déserts de l’Afrique septentrionale, ceux de l’Yémen, 
du Kerman et du Mekran(/a Gédrosie des Grecs), jusqu’au 
Moultan dans l’Inde antérieure, comme une seule mer de 
sable continue (®‘). 

A l’action des vents de terre brûlants se joint encore en 
Afrique, autant que nous connaissons ce continent, le dé- 
faut de grandes rivières, de hautes montagnes et de forêts, 
exhalant des vapeurs aqueuses et produisant du froid. II 
n’y a de glaces éternelles que dans la partie occidentale de 
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l’Âllas, dont la chaîne rétrécie, vue de profd, apparaissait 
aux anciens navigateurs, longeant les côtes, comme une 
masse isolée, aérienne, supportant la voûte du ciel (**). A } 
l’est, cette chaîne s’étend jusqu'à Dakoul, où sont mamtfiir^ 
nant les débris de Carthage, l’antique reine des mers/Bar- 
rière de la Gétulie, prolongée parallèlement à la côte, elle 
arrête les vents frais du nord , ainsi que les vapeurs qui 
s’élèvent de la Méditerranée. 

Au-dessus de la limite inférieure des neiges, on avait ja- 
dis imaginé les montagnes de la Lune, Djebelal-Komr (**), 
comme une chaîne entre le haut plateau de l’Abyssinie, le 
Quito de l’Afrique, et les sources du Sénégal. La Cordillère 
même' de Lupata, qui s’étend sur la côte orientale de Mo- 
zambique et de Monomotapa, comme les Andes, au Pérou, 
sur la côte occidentale de l’Amérique , est couronnée de 
glaces éternelles dans les pays aurifères de Machinga et 
Mocanga. Mais ces montagnes, riches en sources, sont bien 
éloignées de l’énorme désert qui s’étend depuis le versant 
méridional de l’Atlas jusqu’au Niger, coulant à l’est. 

Aussi toutes ces causes de sécheresse et de chaleur n’au- ‘ 
raient peut-être pas suffi pour changer des parties si vastes 
des plaines d’Afrique en une affreuse mer de sable, si quel- 
que grande catastrophe, telle que l’irruption de l’Océan, . 
n’avait pas dépouillé cette région aplatie de son tapis de . 
verdure et de sa terre végétale. A quelle époque cette ca- j 
tastrophe eut-elle lieu ? par quelle puissance fut-elle déter- 
minée ? C’est ce que nous cachent les ténèbres du monde 
primitif. Peut-être fut-elle un effet du grand tourbillon (**) 
qui pousse les eaux chaudes du golfe du Mexique au delà 
du banc de Terre-Neuve jusqu’au littoral du vieux conti- 
nent, et qui charrie les cocos de l’Inde occidentale et d’au- 
tres fruits des tropiques jusqu’à l’Irlande et la Norwége. 
Encore aujourd’hui, il existe au moins une branche de ce 
fleuve pélagique : elle se dirige des Açores au sud-est, et 
va, épouvantail des navigateurs, se briser sur les dunes de 
l’Afrique occidentale. Partout le littoral de la mer (je ci- 
terai les côtes du Pérou , entre Amotapc et Coquimbo ) 
montre qu’il se passe des siècles, peut-être même des mil- 
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liers d’années, avant que dans la zone torride, où ne végètent 
ni lécidées ni lichens (“), le sable mobile puisse assurer 
aux racines des plantes lierbacées un point d’appui solide. 

Ces considérations expliquent pourquoi, malgré la res- 
semblance extérieure de leur conGguration, l’Afrique et l’Â- 
mérique méridionale présentent tant de différences dans 
leurs climats et leur végétation. Bien que la steppe de l’A- 
mérique méridionale soit couverte d’une légère couebe 
d’humus, et arrosée par des torrents de pluie périodiques 
auxquels succède la parure d’une végétation luxuriante, 
elle n’a jamais pu exciter les tribus voisines à quitter les 
beaux vallons de Caracas, les bords de la mer et le vaste 
bassin de l’Orénoque , pour s’enfoncer dans cette solitude 
dénuée d’arbres et de sources. Aussi, à l’arrivée des colons 
d’Europe et d’Afri^^ cette steppe fut-elle trouvée presque 
vide d’hommes. 

Les llanos sont, à la vérité, appropriés à la nourriture 
des bestiaux ; mais l'élève des animaux à lait était 
presque inconnue aux aulochthones du nouveau continent. 
A peine y avait-il une tribu qui sût profiter des avantages 
que lui offrait à cet égard la nature. La race américaine 
(qui est, à l’exception peut-être des Esquimaux, la même 
depuis le 65“ latitude boréale jusqu’au 55“ latitude aus- 
trale ) ne quitta pas la vie de chasseurs pour se livrer à 
l’agriculture , en passant par l’intermédiaire de la vie pas- 
torale. On voit paître deux espèces de bestiaux indigènes 
dans les prairies du Canada occidental, à Quivira et autour 
des ruines colossales du château des Aztèques, cette Pal- 
myre de l’Amérique, qui s’élève solitairement dans le dé- 
sert, sur les bords du Gila. Le mouflon aux longues cornes, 
semblable à celui d’où descend notre mouton, erre sur les 
rochers calcaires, nus et arides, de la Californie. A l’hémis- 
phère austral appartiennent les vigognes, les huanacos, les 
alpacas et les lamas. Mais, de ces animaux utiles les pre- 
miers (vigognes et huanacos) ont seuls conservé leur liberté 
primitive séculaire. L’usage du lait et du fromage, ainsique 
la possession et la culture des graminées farineuses (*’’) , 
sont un trait caractéristique, distinctif, des peuples de l’an- 
cien monde. 


Digitized by Google 



— 23 — 

Si quelques tribus de ces peuples ont passé du nord de 
l’Asie sur la côte occidentale de l’Amcriquc , et si aimant 
le froid (“) , ils ont suivi vers le sud la chaîne élevée des 
Andes, cette migration a dû s’effectuer par des routes où 
CCS nouveaux venus ne pouvaient se faire accompagner ni 
de troupeaux ni de céréales. Après la chute do l’empire 
des Hiongnoux, le mouvement de cette tribu puissante au- 
rait'il aussi occasionné une migration de peuples dans le 
nord-est de la Chine et dans la Corée, et fait passer des 
Asiatiques policés dans le nouveau continent? Si ces émi- 
grants avaient habité les steppes où ne s’exerce point l’a- 
griculture, on pourrait par cette hypothèse hardie, jusqu’à 
présent peu favorisée par la comparaison des langues, s’ex- 
pliquer au moins cette absence étrange de céréales dans 
l’Amérique. Peut-être une tempête jeta-t-ellc sur les côtes 
de la Nouvelle-Californie une colonie de ces prêtres d’Asie 
que des rêveries mystiques entraînaient à des navigations 
lointaines, et dont l’histoire de la population du Japon (^^), 
au temps de Thsinschi-hoang-ti, fournit un exemple mé- 
morable. 

La vie pastorale , cet intermédiaire bienfaisant qui atta- 
che au sol herbeux les hordes de chasseurs nomades et 
les prépare en quelque sorte à l’agriculture, resta donc in- 
connue aux aborigènes de l’Amérique ; et cette ignorance 
même explique pourquoi les steppes de l’Amérique méri- 
dionale sont vierges d’hommes. Aussi la nature animée y 
déploic-t-cllc librement sa puissance sous les formes d’êtres 
les plus variées : elle y est abandonnée à elle-même, com- 
me dans les forêts de l’Orénoque, où X'hymenœa ne redoute 
pas la main destructive de l’homme, mais seulement le lu- 
xueux étranglement des lianes^Les agoutis, les petits cerfs 
tachetés, les tatous cuirassés' qui, semblables à des rats, 
effrayent dans leur retraite souterraine le lièvre timide ; 
des troupeaux de chiguires indolents; desviverres rayées, 
dont l’odeur infecte l’air ; le grand lion sans crinière , le 
jaguar moucheté, le tigre du pays, assez fort pour tuer un 
jeune taureau et le traîner au haut d’une colline ; tous ces 
animaux et beaucoup d’autres encore (®“) parcourent la 
plaine dénuée d’arbres. 
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, Presque inhabitables à d’autres animaux, les steppes de 
rÀmcrique méridionale n’auraient pu fixer aucune des hor- 
des nomades qui, de même que la race indo-asiatique , 
préfèrent la nourriture végétale, si l’on n’y rencontrait çà 
cl là les maurilia, palmiers à éventail. Qui n’a entendu 
parler des bienfaits de cet arbre de vie ? Seul il nourrit, à 
l’embouchure de l’Orénoque, au nord de la Sierra d’Ima- 
laca, la nation indomptée des Guaraunis (®‘). Quand ceux- 
ci étaient nombreux et agglomérés, ils élevaient leurs but- 
tes sur des stipes de palmiers, supportant une charpente 
horizontale en guise de plancher ; ils tendaient aussi , dit- 
on, d’un tronc à l’autre, des hamacs tissus avec les pétio- 
les des feuilles de maurilia, et vivaient ainsi, à la manière 
des singes , sur des arbres, pendant la saison des pluies , 
quand le delta était inondé. Ces huttes suspendues étaient 
en partie couvertes avec de la terre glaise. Les femmes al- 
lumaient, sur le support humide, le feu nécessaire aux 
besoins du ménage. Le voyageur, naviguant là nuit sur le 
fleuve, voyait de longues files de flammes, suspendues 
dans l’air. Encore aujourd’hui les Guaraunis doivent leur 
indépendance physique et peut-être même leur indépendance 
morale au sol mouvant, délayé, qu’ils foulent d’un pied 
léger, ainsi qu’à leur séjour sur les arbres : république aé- 
rienne, où l’enthousiasme religieux ne conduira probable- 
ment jamais de slylile américain (**). 

Mais le maurilia ne leur assure pas seulement un domi- 
cile, il leur fournit aussi des mets variés. Avant que la ten- 
dre spalbe s’ouvre sur le palmier mâle, et seulement à 
cette période de la végétation , la moelle de la lige recèle 
une fécule pareille au sagou: on la dessèche, comme la fa- 
rine de la racine de manioc, en disques minces, semblables 
à nos galettes. La sève, fermentée de cet arbre, c’est le vin 
doux enivrant des Cuaraunis. Les fruits à écailles serrées 
comme les cônes de pin rougeâtres donnent, ainsi que la 
banane et la plupart des fruits tropicaux , une nourriture 
variée, suivant qu’on en fait usage après l’entier dévelop- 
pement du principe sucré, ou plus tôt, quand ils sont encore 
riches en fécule. Ainsi, au degré le plus bas de la civilisation, 
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nous voyons l’existence de toute une peuplade, comme l’in- 
secte sur une Heur, enchaînée en quelque sorte à une seule 
espèce d’arbre. 

Depuis la découverte du nouveau continent, les llanos sont / 
devenus habitables à l’homme. Pour faciliter les relations / 
entre le littoral et la Guyane (pays de l’Orénoque), on a { 
bâti çà et là des villes sur les bords des rivières des step- 
pes (”). Dans tout cet espace immense on a commencé à 
élever des bestiaux. On rencontre, à des journées de dis- 
tance, quelques huttes en roseaux liés avec des courroies, 
et couvertes de peaux de bœuf. Des troupeaux innombra- 
bles de taureaux redevenus sauvages, de chevaux et de 
mulets (à l’époque pacifique de mon voyage, on les estimait 
à environ un million et demi de tètes), errent dans la steppe. 

La multiplication prodigieuse de ces animaux de l’ancien 
monde est d’autant plus étonnante, que les dangers qu’ils 
ont à combattre dans ces régions sont plus nombreux. 

Quand par un soleil vertical, sous un ciel sans nuage, 
le tapis d’herbes se carbonise et se réduit en poussière, on 
voit le sol durci se crevasser, comme sous la secousse de 
violents tremblements de terre. Si dans ce moment des 
courants d’air opposés viennent à s’entre-choquer, et dé- 
terminer par leur lutte un mouvement giratoire , la plaine 
offre un spectacle étrange. Pareil à un nuage infun^buli- 
forme (®*), dont la pointe rase le sol, le sable s’élève au mi- 
lieu du tourbillon raréGé, chargé de fluide élèctrique; on 
dirait une de ces trombes bruyantes que redoute le naviga- 
teur expérimenté. La voûte du ciel, qui parait abaissée, 
ne reQète sur la plaine désolée qu’une lumière trouble et 
opaline. Tout à coup l’horizon se rapproche, et resserre 
l’espace, comme l’aine du voyageur. Suspendue dans l’at- 
mosphère nuageuse, la poussière embrasée augmente en- 
core la chaleur suffocante de l’air (®®). Au lieu de fraîcheur, 
le vent d’est, balayant un sol brûlant, apporte un surcroît 
de chaleur. 

Peu à peu disparaissent les flaques d’eau, qu’avait pro- 
tégées contre l’évaporation le palmier à éventail jauni. De 
même que dans les glaces du Nord les animaux s’engour- 
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dissent, de même ici le crocodile et le boa dorment im- 
mobiles, ensevelis dans la glaise desséchée. Partout' la 
sécheresse annonce la mort, et partout l’image trompeuse 
d’une nappe d’eau ondoyante (®®) poursuit le voyageur al- 
téré; le jeu de la lumière réfractée parait séparer du soi, 
par une bande d’air étroite , les groupes de palmiers loin- 
tains: ils flottent par l’cfTetdu mirage, au contact des cou- 
ches d’air de densités différentes et inégalement chauffées. 
Enveloppées d’épais nuages de poussière, tourmentés par 
la faim et une soif ardente, les chevaux et les bestiaux er- 
rent dans le désert. Ceux-ci font entendre de sourds mu- 
gissements; ceux-là, le cou tendu, les naseaux au vent, 
cherchent à découvrir, par la moiteur du souffle le voisi- 
nage d’une flaque d’eau non entièrement évaporée. 

Mieux avise et plus astucieux, le mulet cherche, par un 
autre moyen, à étancher sa soif. Une plante de forme ar- 
rondie et à côtes nombreuses, le melocactus contient, 
sous son enveloppe hérissée de piquants, une moelle très- 
aqueuse. Avec ses pieds de devant, le mulet écarte les pi- 
quants, approche ses lèvres avec précaution, et se hasarde 
à boire le suc rafraîchissant. Mais cette manière de se dé- 
saltérer à une source vive, végétale, n’est pas toujours sans 
péril : bien souvent on voit de ces animaux dont le sabot 
a été estropié par les terribles armes du cactus. 

A la chaleur accablante du jour succède la fraîcheur de 
la nuit, toujours d’égale durée. Mais alors même les bes- 
tiaux et les chevaux ne peuvent jouir du repos. Pendant 
leur sommeil, des chauves souris monstrueuses leur sucent 
le sang comme des vampires, ou se cramponnent sur le dos, 
où elles causent des plaies ulcéreuses, dans lesquelles vien- 
nent s’établir les moustiques, les hippobosces, et des colo- 
nies d’autres insectes à aiguillon. Telle est la vie miséra- 
ble de ces animaux, lorsqu’un soleil ardent a fait disparaître 
l’eau de la surface de la terre. 

La scène change soudain, quand à une longue séche- 
resse succède enfin la bienfaisante saison des pluies (®*). Le 
bleu fonce du ciel, jusqu’alors sans nuage, prend une teinte 
plus claire. A peine reconnaît-on, pendant la nuit, l’espaec 
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noir dans la conslollalion de la Croix du Sud. La douce 
lueur pliosphorescenle des nuées de .Magellan s’évanouit. 
Les étoiles /.énithales même do l’Âigle et du Serpentaire 
brillent d’une lumière tremblante, qui ne ressemble plus 
à celle des planètes. Pareils à des montagnes lointaines, 
quelques nuages isolés apparaissent au sud, et s’élèvent 
verticalement au-dessus de l’horizon. Peu à peu les vapeurs 
accumulées s’étendent comme un brouillard au zénith. Le 
tonnerre lointain annonce le retour de la pluie vivifiante. 

A, peine le sol est-il humecté, que la steppe vaporeuse . 
se revêt de kyilingia, de paspalüm, aux panicules nom- / 
breuses, et d’une multitude d’autres graminées. Réveillées j 
par la lumière, les mimosa herbacées déplissent leurs feuil- 
les endormies, inclinées, et, comme le chant matinal des < 
oiseaux et les fleurs épanouies des plantes aquatiques, el- 
les saluent le soleil levant. Chevaux et bestiaux se réjouis- 
sent de la vie dans les pâturages. L’herbe devenue haute 
abrite le jaguar aux belles mouchetures. Guettant sa proie 
dans sa cachette assurée, comme le tigre d’Asie, il s’élance 
d’un bond bien mesuré d’avance, pour saisir, à la manière 
des chats, l’animal qui passe. 

Quelquefois, au récit des indigènes on voit aux bords 
des marais la glaise trempée se soulever lentement et par 
plaques (®®). Avec un fracas pareil à l’explosion d’un petit ^ 
volcan de boue , la terre soulevée est projetée dans l’air, j 
Le spectateur s’enfuit devant l’apparition: c’est un gigan- 
tesque serpent d’eau ou un crocodile cuirassé qui sort de 
sa tombe, ressuscité de sa mort apparente par la première 
ondée. 

Les rivières qui bornent la plaine au sud, l’Arauca, l’A- 
poure, le Payara, s’enflent peu à peu. Les mêmes animaux 
qui, dans la première moitié de l’année, languissaient de 
soif sur un sol desséché et poudreux, sont maintenant for- 
cés à vivre comme des amphibies. La steppe présente en 
partie l’image d’un immense lac (‘“). Les juments se reti- 
rent avec leurs poulains sur les bancs qui s’élèvent comme 
des îles au-dessus de la nappe d’eau. De jour en jour, l’es- 
pace sec se rétrécit. Serrés les uns contre les autres, les 
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animaux nagenl des heures entière à la recherche de quel- 
que pâturage, et trouvent, çà et là, une maigre nourri- 
ture dans les épis fleuris des granainces qui sortent d’une 
eau brunâtre, putrescible. Beaucoup de poulains se noient, 
beaucoup d’autres sont atteints par les crocodiles, qui les 
brisent avec leur queue crénelée et les dévorent. Bien sou- 
vent on rencontre des chevaux et des bœufs qui, échappés 
à CCS féroces géants de sauriens, portent à la cuisse la mar- 
que de leurs dents pointues. 

A ce spectacle, l’observateur grave est frappé de la fle- 
xibilité organique dont la nature prévoyante a doué cer- 
tains animaux et plantes. Les fruits farineux de Gérés, ainsi 
que le bœuf et le cheval, ont accompagné l’homme sur tout 
le globe, depuis le Gange jusqu’au Plata, depuis la rive afri- 
caine jusqu’au plateau d’Ântisana, plus élevé que le pic de 
Ténériffe (*‘). Là, c’est le bouleau du Nord, ici le dattier, 
qui protège le bœuf contre les rayons du soleil au méri- 
dien. Telle espèce animale qui dans l’est de l’Europe, lutte 
contre l’ours et le loup, est, sous une autre zone menacée 
des atteintes du tigre et du crocodile. 

Mais ce n’est pas seulement aiix attaques des crocodiles 
et des jaguars, que les chevaux de l’Amérique méridionale 
sont exposés ; ils ont aussi, parmi les poissons, un ennemi 
dangereux. Les eaux marécageuses de Béra et de Rastro {**) 
sont remplies d’innombrables anguilles électriques qui, de 
; chaque partie de leur corps gélatineux, tacheté de jaune, 
lancent à volonté une secousse violente. Ce sont des gym- 
notes qui ont cinq à six pieds de longueur. Ils sont assez 
puissants pour tuer les plus grands animaux, lorsque leur 
appareil nerveux donne une décharge simultanée dans une 
direction convenable. Il fallut un jour changer la route de 
la steppe à Uritoucou, parce que les gymnotes s’étaient 
tellement multipliés dans une petite rivière, que tous les 
ans beaucoup de chevaux, étourdis par les commotions élec- 
triques, se noyaient dans le trajet. Tous les autres pois- 
sons fuient le voisinage de ces redoutables anguilles. Le 
pécheur à l’hameçon, placé sur le haut du rivage en reçoit 
des secousses par l’intermède de la ligne mouillée, qui fait 
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l’office de conducteur. Là donc le feu électrique^ se dégage 
du sein même des eaux. 

C’est un spectacle pittoresque que la pèche des gymno- 
tes. On fait courir des mulets et des chevaux dans une mare, 
que les Indiens ceignent ctroitenientjusqu’à ce que ce bruit 
insolite excite à l’attaque les poissons courageux. On les 
voit alors nager comme des serpents sur l’eau, et se pres- 
ser astucieusement sous le ventre des chevaux. Beaucoup 
de ces derniers succombent à la force des coups invisibles; 
d’autres haletants, la crinière hérissée, les yeux étincelants 
d’une féroce angoisse, s’enfuient devant l’orage qui gronde. 
Mais les Indiens, armés de longs bambous, les repoussent 
au milieu de la mare. 

Insensiblement l’impétuosité de cette lutte inégale se cal- 
me. Les poissons, fatigués, se dispersent comme des nua- 
ges déchargés du fluide électrique. Ils ont besoin d’un long 
repos et d’une nourriture abondante pour réparer la dé- 
pense de leur force galvanique. Leurs secousses deviennent 
de plus- en plus faibles. Effrayés du piétinement des che-^ 
vaux, ils s’approchent timidement du rivage ; là on les en- 
tame avec des harpons, et on les tire sur la steppe au moyen 
de bois secs, non conducteurs de l’électricité. 

Tel est le combat merveilleux des chevaux et des pois- 
sons. Ce qui fait l’arme invisible et vivante de ces habitants 
de l’eau ; ce qui, excité au contact de parties humides et hé- 
térogènes (**), circule dans tous les organes des animaux et 
des plantes ; ce qui embrase avec fracas la voûte céleste : ce 
qui attache le fer au fer, et dirige la marche tranquille et pé- 
riodique de l’aiguille aimantée ; tout découle cela d’une même 
source comme lescoulcui-s du rayon décomposé ; cela tout 
se résout en une force universellement répandue, étemelle. 

Je pourrais terminer là l’essai hasardé d’un tableau de 
la steppe. Mais d^ même que sur l’Océan le navigateur ai- 
me à se représenter l’image des côtes lointaines, de même, 
avant que la vaste plaine se dérobe à nos regards, jetons 
un coup d’œil rapide sur les régions qui la bordent. 

Le désert septentrional de l’Afrique sépare deux races 
d’hommes qui appartiennent originairement à la même par- 
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lie ilu monde , cl leur di^coi'do , non apaisée , esl aussi 
vieille que la fable d’Osiris el de Typhon (**). Au nord de 
l’Atlas habitent des tribus aux cheveux longs et plats, au 
teint jaune el aux traits physionomiques de la race cau- 
casienne ; tandis qu’au sud du Sénégal cl du côté du Sou- 
dan vivent des peuplades nègres, parvenues à divers de- 
grés de civilisation. Dans l’Asie moyenne, la steppe Mon- 
golique sépare la barbarie sibériennne de l’antique civili- 
sation de la presqu’île de rHindouslan. 

Les plaines de l’Amérique méridionale limitent de même 
le domaine de la demi-civilisation européenne (*“). Au 
nord, entre la chaîne de Vénézuéla el la mer des Antilles, 
on rencontre, pressés les uns contre les autres, des villes 
industrieuses, des villages proprets, el des champs soigneu- 
sement cultivés. Le goût des arts , la culture des sciences 
et le noble amour de la liberté civile y sont même depuis 
longtemps éveillés. 

Au sud , une affreuse solitude borde la steppe. Des fo- 
rêts séculaires, épaisses, impénétrables, garnissent le terri- 
toire humide, entre l’Orénoque el le fleuve des Amazo- 
nes. De puissantes masses de granit, au teint plombé (^^), 
resserrent le lit des rivières écumanles. Monts el bois re- 
tentissent du tonnerre des cataractes, du rugissement du 
jaguar, ce tigre de la contrée, el du sourd gémissement 
des singes barbus, annonçant la pluie 

Là où les eaux basses laissent à nu un banc de sable, 
on voit le corps monstrueux du crocodile étendu comme 
un roc, la gueule béante, souvent couvert d’oiseaux (■‘*). 
Embrassant de sa queue une branche d’arbre, le corps 
roulé en spirale et tacheté comme un damier, le boa guette 
sûrement sa proie sur le rivage. 11 se déroule rapidement 
pour saisir au passage le jeune taureau ou quelque gibier 
plus faible; el, le couvrant de sa bave, il lui fait franchir 
avec de pénibles efforts le gosier qui se dilate (*®). 

Au milieu de celle nature grande el sauvage vivent des 
peuplades diverses. Séparées par une singulière dissem- 
blance de langages, les unes, comme les Olomaques et ^es 
larourcs, rebut dé l’humanité, sont nomades, étrangères à 
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l’agricullui'c, mangeai des fourmis, de la gomme cl de la 
lerrc (“); d’autres, comme les Maquirilains el les Macos, 
oui des demeures fixes , se nourrissent de fruits cultivés, 
sont intelligents el de mœurs douces. De vastes espaces en- 
tre le Cassiquiare el l’Âtabapo sont habiles non par des hom- 
mes, mais par des tapirs et par des singes réunis en société. 
Des figures gravées sur des rocs (®‘) montrent que celle 
solitude même était jadis le siège d’un dégré plus élevé de 
civilisation. Elles témoignent du sort changeant des nations, 
comme le font les idiomes flexibles, inégalement dévelop- 
pés, qui sont au nombre des monuments historiques les 
plus anciens el les moins périssables. 

Dans l’intérieur de la steppe, c’est le tigre et le crocodile 
qui font la guerre au cheval et au taureau ; sur ses bords 
boisés, dans les régions sauvages de la Guyane, c’est l’hom- 
me qui s’arme perpétuellement contre l’homme. Là, quel- 
ques peuplades dénaturées boivent avidement le sang de 
leurs ennemis; d’autres, en apparence sans armes, mais 
préparées au meurtre (®*), donnent la mort avec l’ongle 
empoisonné de leur pouce; les tribus plus faibles, en fou- 
lant la rive sablonneuse, effacent soigneusement avec leurs 
mains la trace de leurs pas timides. 

Ainsi, dans la barbarie la plus abjecte comme dans l’é- 
clat trompeur d’une civilisation raffinée, l’homme sé crée 
toujours une vie de misère. Le voyageur qui parcourt l’es- 
pace, comnœ l’hislorien qui interroge les siècles, a devant ' 
lui le tableau allristanl, uniforme, de la discorde humaine. 

Aussi, quiconque aspire au repos de l’amc au milieu des 
dissensions permanentes des peuples , aime à plonger ses 
regards dans la vie tranquille des plantes el dans le san- 
ctuaire des forces naturelles ; ou bien, s’abandonnant à cet 
instinct inné dans le cœur de l’homme, il lève, dans un 
saint pressentiment, les yeux vers les astres, qui, dans une 
harmonie jamais troublée , accomplissent leur révolution 
éternelle. 
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(*) Page 15. Lac de Tacarigua. 

Lorsqu’cn partant de la côte de Caracas ou Vénézuéla on pé- 
nètre., à travers l’intérieur de l’Amérique méridionale, jusqu’à 
la frontière du Brésil, depuis le 10” latitude nord jusqu’à l’équa- 
teur, on parcourt d’abord une chaîne de montagnes élevée (chaîne 
littorale de Caracas), dirigée de l’ouestà l’est; puis, les grandes 
steppes ou plaines (los llanos), dénuées d’arbres, qui s’étendent 
depuis le pied de la chaine littorale jusqu’à la rive gauche de 
rOrénoque; en&n, on traverse la ligne montueuse qui occasionne 
les cataractes d’Àturès et deMaypuré. Cette ligne, que je nomme 
Sierra Partme, passe entre les sources du rio Branco et du rio 
Esquibo, et se dirige, à l'est des cataraclés,vers les Guyanes hol- 
landaise et française. C’est un massif de montagnes divisées en 
chaînes parallèles comme les branches d’un gril, et le siège de 
la fable merveilleuse du Dorado (El-Dorado). Au sud, elle conGne 
à la plaine boisée où le rio Negro et le fleuve des Amazones ont 
creusé leurs lits. Pour avoir une connaissance plus approfondie 
de ces données géographiques, il faut jeter un coup d’œil sur la 
grande carte de la Cruz Olmcdilla (1775), qui a donné naissance 
à presque toutes les cartes modernes de l’Amérique méridio- 
nalcvCt la comparer avec la carte delà Colombie que j’ai publiée 
en 1825, d’après mes propres déterminations astronomiques des 
localités. 
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La chaine liUorale de Venezuela , Considérée sous le rapport 
géographique, fait elle-même partie de la chaîne des Andes du 
Pérou. A la réunion des sources du rio Magdalcna (de 1® 53’ 
à 2° 20 latitude), au sud de Popayan, celle-ci su divise en trois 
branches, dont la plus orientale aboutit aux montagnes neigeu- 
ses de Mérida. Ces dernières s’abaissent vers le ParaOio de las 
Rusas, dans la région montucusc de Quibor et de Tocuyo, qui 
joint la chaîne littorale de Vénézuéla aux Cordillères de Cundi- 
namarca. Semblahie à un mur, la chaîne liUorale s’étend sans 
interruption depuis Portocabcllo jusqu'au cap Paria; sa hauteur 
moyenne est à peine de sept cent cinquante toises. Cependant 
quelques cimes isolées , comme le Silla de Caracas ou Cerro de 
Avila, orné de bvfaria (les rhododendrons de l’Amérique), s’é- 
lèvent jusqu’à treize cent cinquante toises au-dessus du niveau 
de la mer. Le rivage de Terra-Firma porte des traces de dévas- 
tation. On reconnaît partout l’effet de l’action du grand courant 
dirigé de l’est à l'ouest, et qui, apres avoir morcelé les îles Ca- 
raïbes, a creusé le golfe des Antilles. Les langues de terre d’A- 
raya et de Chuparipari, particulièrement la côte de Cumana et 
de la Nouvelle-Barcelone, offrent au géologue un aspect remar- 
quable. Les ilcs de rcscifs de Boracha, de Caracas et de Chima- 
nas, saillent de la mer comme des tours , attestant la puissance 
et la fureur des vagues battant en brèche la chaîne littorale. 
Peut-être la mer des Antilles était-elle jadis, comme la Méditer- 
ranée, un lac qui fut soudain mis en communication avec l’o- 
céan Atlantique. Les lies de Cuba, d’Haïti eide la Jamaïque ren- 
ferment encore les débris de la haute montagne mica-schisteuse 
qui bornait cette mer au nord. Là où ces trois lies sont le plus 
rapprochées les unes des autres , se trouvent aussi, chose sur- 
prenante , les cimes les plus élevées. On pourrait croire que le 
principal noyau de la chaîne des Antilles était situé entre le cap 
Tiburon et la pointe Morant. Les montagnes de Cuivre (monto- 
nas de Cobre), près de .Sant-Yago de Cuba, n’ont pas encore été 
mesurées; mais élles sont probablement plus élevées que les 
montagnes Bleues de la Jamaïque (1138 toises), qui dépassent 
un peu en hauteur le passage du Saint-Gothard. Mes conjecturés 
sur la vallée de l’océan Atlantique et sur l’antique jonction des 
continents, je les ai développées dans un mémoire rédigé à Cu- 
mana, sous le titre de: Fragment d'un tableau géologique de 
l'Amérique méridionale (Journal de Physique, messidor an IX). 
Il est à remarquer que déjà Christophe Colomb, dans un de ses 
rapports officiels , appelle l’attention sur la connexion du cou- 
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rant équinojxial avec la configuration do littoral- des Grandes 
Antilles. (Examen critique de l'histoire de la Géographie, t. III, 
p. 104-108.) 

La partie septentrionale et cultivée de la province de Caracas 
est un pays de montagnes. La chaîne câtière est, comme celle 
des Alpes de la Suisse , divisée en plusieurs branches qui cir- 
conscrivent des vallées longitudinales. La plus pittoresque et la 
plus célèbre est la vallée d'Âragua , qui produit en abondance 
l'indigo, le sucre, le coton, et, chose bien singulière, le froment 
d’Europe. Au midi , cette vallée est bornée par le beau lac de 
Valencia, dont l'ancien nom indien est Tacarigua. Le contraste 
que présentent les rives opposées lui donne une ressemblance 
frappante avec le lac de Genève. Les montagnes pelées de Guigue 
et de Guiripa ont un caractère moins sévère et moins grandiose 
que les Alpes de Savoie; mais le rivage du Tacarigua, couvert 
de bananiers, de mimosa et de triplaris, surpasse en beauté pit- 
toresque tous les vignobles du pays de Vaud. Le lac a une lon- 
gueur d’environ dix lieues marine^ (dont vingt pour un degré 
de l’équateur); il est parsemé d’ilots qui augmentent d’étendue, 
parce que le réservoir perd moins d’eau par l’évaporation qu’il 
n’en reçoit. Depuis quelques années , on a même vu des bancs 
de sable prendre la forme de véritables iles. On leur donne le 
nom significatif de las Aparecidas, c’est-à-dire, à'iles nouvelle- 
ment apparues. Dans l’ile de Cura, on cultive une espèce remar- 
quable de sotanum-, dont les fruits sont comestibles, et que Will- 
deoow a décrite dans son Portas ^eroltnenais (1816, Tab. xxvii). 
La hauteur du lac Tacarigua au-dessus du niveau de la mer est de 
quatorze cents pieds (deux cent trente toises, d’après mes mensu- 
rations) moindre que la hauteur moyenne de la vallée de Ca- 
racas. Ce lac nourrit des espèces particulières de poissons (^oy. 
mes Observations de zoologie et d’anatomie comparée, t. U, 
p. 179-181), et il offre les scènes les plus belles et les plus gaies 
que j’aie jamais vues sur le globe. En nous y baignant, Bonpland 
et moi, nous fûmes effrayés à la vue du bava, espèce non décrite de 
lézard crocodilotde (dragonne?), de trois à quatre pieds de long, 
d’un aspect hideux, mais qui ne fait pas de mal à l’homme. Dans 
le lac de Valencia nous trouvâmes une typha (massète), tout à 
fait identique aveclelj/pAa angustifolia d’Europe; fait singulier 
et fort important pour la géographie des plantes. 

Aux environs du lac, dans les vallées d’Aragua, on cultive 
les deux variétés de canne à sucre, la canne commune ou cana 
criolla, et la cana de Otaheiti, nouvellement introduite des iles 
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du grand Océan. La dernière est d'un vert beaucoup plus clair 
et plus agréable; de sorte que l’on distingue de fort loin un champ 
planté de cannes de Tahiti. Cook et Georges Forster ont les pre- 
miers décrit la canne de Tahiti; mais ils n'en ont pas assez ap- 
précié la valeur., ainsi qu'on le voit dans l'excellent traité de 
Forster sur les végétaux comestihlcs des lies de la mer du Sud. 
Bougainville l’apporta à l'ile de France. De là on l'introduisit à 
Cayenne, et, depuis 1792, à Saint-Domingue ou Haïti, à la Mar- 
tinique, et dans les autres petites Antilles. L’entreprenant et in- 
fortuné capitaine Bligh la transplanta , avec l'arbre à pain, à la 
Jamaïque. De la Trinité, île voisine du continent, la nouvelle 
canne à sucre passa sur la côte de Caracas. Elle est devenue pour 
ces contrées un produit plus important que l'arbre à pain, qui 
probablement ne remplacera jamais le bienfaisant bananier, si 
riche en principès nutritifs. La canne à sucre de Tahiti est, en 
outre, beaucoup plus juteuse que |a canne ordinaire que l’on 
suppose venir de l'Asie orientale. Puis, pour la meme superficie 
de terrain, elle donne un tiers de sucre de plus que la cana 
crt’oüa, dont la tige est plus mince et à nœuds plus rapprochés. 
Dans les îles des Antilles, où l'on commence à manquer de com- 
bustibles (à Cuba on chauffe les chaudières avec du bois d'oran- 
ger ) , la nouvelle canne à sucre est d’autant plus avantageuse 
qu’elle fournit un ligneux plus compacte (hagassc). Si son in- 
troduction dans les Antilles n’avait pas presque coïncidé avec le 
commencement de la guerre sanglante des nègres à Saint-Do- 
mingue, le prix du sucre aurait été encore plus élevé en Europe 
qu'il ne l'était déjà par suite de ces troubles funestes et de la 
stagnation du commerce. Une question intéressante c’est de sa- 
voir si la canne à sucre de Tahiti, enlevée à son sol natal, dé- 
générera insensiblement, et se changera en canne à sucre com- 
mune. L’expérience s’est jusqu’à présent prononcée contre cette 
dégénération. Dans File de Cuba , une caballeria, c’est-à-dire 
une superficie de 34,969 toises carrées, plantée de la canne de 
Tahiti, donne 870 quint, de sucre. Ce précieux végétal delà mer 
du Sud est (chose singulière) cultivé dans la colonie espagnole 
précisément la plus éloignée de cette mer. 11 ne faut que vingt- 
cinq jours de navigation, pour aller des côtes du Pérou à Tahiti; 
et cependant à l’époque de mon voyage on ne connaissait pas 
encore au Pérou ni au Chili la canne à suçre de Tahiti. Les ha- 
bitants de nie de Pâques, qui ont beaucoup à souffrir du man- 
que d’eau douce, boivent le suc de la canne, et, ce qui est phy- 
siologiquement très remarquable, l’eau de mer. La canne à tige 
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épaisse, d’un vert clair, est partout cultivée dans les lies de la 
Société des Amis et des Sandwich. 

Indépendamment delà cana de Otaheitiet de la cana criolla, 
on cultive aussi dans les Antilles une canne d’Afrique, rougeâ- 
tre, qu’on appelle cana de Guinea. Elle est moins juteuse que 
l’espèce commune asiatique. Cependant on regarde le suc de la 
variété africaine comme particulièrement propre à la fabrication 
du rhum. ' 

Le vert clair de la canne de Tahiti forme un très-beau con- 
traste avec la sombre verdure des cacaoyères dans la province 
de Caracas. Peu d'arbres tropicaux ont un feuillage aussi touffu 
que le theobrona cacao. Ce superbe végétal aime les vallées chau- 
des et humides. Dans l’Amérique méridionale comme dans le sud 
de l’Asie, l’extrême fertilité du sol est inséparablement liée à 
l’insalubrité de l’air. On observe même, à mesure que la culture 
d’un pays augmente, que plus les forêts diminuent, et que le 
sol et le climat deviennent secs, moins aussi les plantations de 
cacaoyers réussissent. Ainsi, elles deviennent moins nombreuses 
dans la province de Caracas, pendant qu’elles se multiplient ra- 
pidement dans les provinces orientales de la Nouvelle-Barcelone 
et de Cumana, particulièrement dans la région humide, boisée, 
entre Cariaco et le golfe Triste. 

(’) Page 15 . Les indigènes leur donnent le nom de bancs. 

Les llanos de Caracas sont -couverts de conglomérat ancien, 
formation puissante et très-répandue. Lorsqu’en sortant des val- 
lées d’Aragua, on franchit la c^îne la plus méridionale des mon- 
tagnes côVières de Guigue et de Villa de Cura, pour descendre 
vers Parapara, on rencontre successivement le gneiss et le mica- 
schiste; une roche de transition, probablement silurienne, de 
schiste argileux et de calcaire noir; la serpentine et la diorite en 
fragments arrondis; enfin, sur le bord de la grande plaine, de 
petites collines d’amigdaloîde augitifére et de porphyre schis- 
teux. Ces collines, entre Parapara et Ortiz, me paraissent être 
des éruptions volcaniques de l’ancien littoral des Uano's. Plus 
au nord sont les fameux rochers à formes grotesques, caverneux, 
connus sous le nom de Morros de San- Juan, espèce de mur du 
diable, composé de roches cristallines, semblables à de la dolo- 
mite soulevée. On doit donc les considérer plutôt comme des 
portions du littoral que comme des lies de l'ancien golfe. Je donne 
aux llanos le nom de golfej car, si l’on tient compte de leur peu 
d’élévation au-dessus du niveau actuel de la mer, de leur con- 
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figuration appropriée au courant rotatoire de l’est à l’ouest, ainsi 
que de l’abaissement de la côte orientale entre les embouchures 
de l’Orénoque et de l’Essequibo, on ne saurait douter que la mer 
n’occupât jadis tout le bassin situé entre la chaîne littorale et 
la Sierra de la Parimc, et ne baignât, â l’ouest, la montagne de 
Merida et de Pamplona; c’est ainsi que la mer a jadis pénétré 
à travers les plaines de la Lombardie jusqu’aux Alpes cottiennes 
et pennines. De plus, les llanos d’Amérique sont inclinés de 
l’ouest à l’est. Leur élévation à Calabozo, à cent milles géogra- 
phiques de distance de la mer, est à peine de trente toises, par 
conséquent de quinze toises inférieure à celle de Pavie, et de 
quarante-cinq inférieure à celle de Milan dans la plaine de la 
Lombardie, entre les Alpes helvético-lépontines et les Apennins 
de la Ligurie. La configuration du sol rappelle ici un mot de 
Claudien: eurvata tumore parvo pkintties. La position des llanos 
est tellement horizontale, que, dans bien des espaces de plus de 
trente milles carrés, pas un endroit ne parait d’un pied plus 
élevé qu’un autre. Si l’on songe ensuite qu’on n’y trouve pas un 
arbrisseau, et dans la Mesa de Pavones pas même quelques pal- 
miers isolés, on peut se faire une idée du singulier aspect que 
présente cette surface désolée, unie comme la mer. Aussi loin 
que s’étend la vue, elle ne se repose, pour ainsi dire, sur aucun 
objet qui soit élevé de quelques pouces. Si, dans cette plaine, 
l’horizon n’était pas bordé par une couche d’air qui, par un ef- 
fet de la réfraction des rayons, est dans un état ondulatoire per- 
manent, on pourrait y déterminer les hauteurs du soleil à l’aide 
d’un sextant, comme sur l’horizon delà mer. Cette horizontalité 
de l’ancien lit de mer exagère la saillie de ces banos. Ce sont 
des couches sédimenteuses parallèles, fracturées, de deux à trois 
pieds plus élevées que la formation environnante, et qui pré- 
sentent une étendue uniforme de dix à douze milles géogra- 
phiques. Ces bancs donnent naissance aux petites rivières des 
steppes. 

Pendant notre retour du rio Negro, en traversant les llanos 
de Barcelone, nous rencontrâmes des traces fréquentes d’ébou- 
léments. Au lieu de bancs élevés, nous y vîmes des couches iso- 
lées de gypse, de trois à quatre toises plus basses que la roche, 
environnante. Plus loin, à l’ouest, près de la jonction du Caura 
avec rOrénoque, une vaste étendue de forêt, située â l’est de la 
mission de San-Pedro de Alcantara, s’abîma lors du tremblement 
de terre de 1790. Il s’y forma un lac, qui avait plus de trois 
cents toises de diamètre. Les arbres élevés, tels que les desman- 
( 
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thus, les hymenœa et les malpighia, conservèrent longtemps 
sous l'eau leur verdure et leur feuillage. 

(*) Page 16. On se croirait au milieu de 1‘ Océan. 

L’aspect de la steppe lointaine surprend d’autant plus que, dans 
l'épaisseur des forêts, on a été longtemps liabitué à un horizon 
borné, en même temps qu'à la vue d’une nature richement parée. 
Ce sera pour moi une impression ineffaçable que celle que produi- 
sirent sur moi les llanos, lorsqu'à notre retour de l'Orénoque 
supérieur, nous les revîmes, dans le lointain, du haut d’une mon- 
tagne située en face de l’embouchure du rio Apure, prés duHato 
del Capuchino. Le soleil venait de sc coucher. La steppe parais- 
sait comme un hémisphère; la lumière désastres levants se ré- 
fractait dans la couche inférieure de l’air. Car, lorsque la plaine 
a été excessivement échauffée par les rayons d’un soleil vertical, 
le jeu de la chaleur rayonnante, du courant d’air qui s’élève et 
se met en contact immédiat avec les couches d’inégale densité 
de l’atmosphère, dure pendant toute la nuit. 

{*) Page 16. Croûte rocheuse, nue. 

Des espaces immenses, dans lesquels ne s’élèvent que 4es bancs 
de rochers nus, donnent aux déserts de l’Afrique et de l’Asie un 
caractère tout particulier. Dans le Chamo, qui sépare la Mon- 
golie (chaîne d’Ulangom et Malakha-Oola) du nord-ouest de la 
Chine, ces bancs de rochers s’appellent tsj/. Dans la plaine boi- 
sée de l’Orénoque, on les trouve entourés de la végétation la 
plus luxuriante (Relation historique, t. II, pag. 279). Au mi- 
lieu de ces plaques de rochers arides, granit et sj'énite de quelques 
milliers de pieds de diamètre, à peine garnis de quelques lichens, 
on voit des Ilots de terré végétale, couverts d’herbes basses, tou- 
jours fleuries. On dirait de petits jardins, cultivés dans la soli- 
tude. Les moines de l’Orénoque supérieur attribuent ( chose sin- 
gulière) à ces plainés de pierres nues, d'une grande étendue, 
le pouvoir d’engendrer des fièvres et d’autres maladies. A cause 
de cette opinion, très-répandue, maint village de missionnaires 
a été abandonné ou transporté ailleurs. Les grandes plaques de 
roches (taxas) agiraiént-elles chimiquement sur l'atmosphère, 
ou seulement par une forte réverbération de la chaleur? 

(') Page 16. Llanos et pampas de l’Amérique méridionale, 
et prairies du Missouri. 

Nos connaissances physiques et géologiques de l’ouest de l’A- 
mérique septentrionale ont été, sur plusieurs points, rectifiées 
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par les voyages hardis du major Long, par les excellents tra- 
vaux de son compagnon Edwin James, et surtout par les obser- 
vations étendues du capitaine Frémont. Tous les renseignements 
recueillis jusqu'à présent démontrent clairement ce que, dans 
mon ouvrage sur la Nouvelle-Espagne, je ne pouvais donner que 
comme une hypothèse relativement aux chaînes des montagnes 
et aux plaines du nord. En physique comme en histoire, les 
faits restent longtemps isolés, jusqu’à ce qu’qn arrive, par de 
pénibles efforts, à les coordonner. 

La côte orientale des Etats-Unis de l'Amérique du Nord se 
dirige du sud-ouest au nord-est, de même qu'au delà de l'é- 
quateur la côte du Brésil s’étend depuis le rio de la Plata jus- 
qu’à Olinda. Dans ces deux régions, à une distance peu consi- 
dérable du littoral, s’éléveut deux files de montagnes, plus pa- 
'rallcles entre elles qu'elles ne le sont avec la chaîne des Andes 
située à l’ouest (Cordillères du Chili êl du Pérou), ou avec les 
montagnes Rocheuses {Rockymountains) dans le nord du Mexi- 
que. Le .système des montagnes de l’hémisphère austral, celui 
du Brésil, forme un groupe isolé, dont les plus hautes cimes, 
(Ilacolumi et Itambe) ne s'élèvent pas au-dessus de neuf cents 
toises. Les crêtes orientales, plus rapprochées de la mer, ont 
seules une direction régulière du sud-sud-ouest au nord-nord- 
est; le groupe s'élargit vers l’ouest, en même temps que .sa hau- 
teur diminue 'considérablement. Les chaînes de collines des Pa- 
récis s'approchent des rivières de l'Ilenes ou Guaporé, comme les 
montagnes d’Aguapchi et de Saii-Fernando (au sud de Villa- 
bella) s’avancent vers la haute chaîne des Andes deCochabamba 
et de Santa-Cruz de la Sierra. 

Il u’existe pas de communication immédiate entre le .système 
de montagnes de la côte Atlantique (Cordillères du Brésil) et 
celui de la côte du grand Océan (Cordillères du Pérou). La pro- 
vince basse de Chiquitos, vallée longitudinale dirigée du nord 'au 
sud, qui s'ouvre uniformément dans les plaines du fleuve des 
Amazones et du rio de la Plata, sépare le Brésil occidental du 
haut Pérou oriental. Là, comme en Pologne et en Russie, une 
crête souvent insensible'(uwaly, en sla von) forme la ligne du 
démarcation entre les eaux du Pilcomayo et celles de Madeira, 
entre l'Aguapehi et le Guaporé, entre le Paraguay et le rio To- 
payos. La crête s'étend de Chayanta et de Pomabainbu (de 49** 
à 20° latitude) vers le .sud-ést, traverse l'abaissement de la pro- 
vince de Chiquitos, redevenue presque inconnue aux géogra- 
phes depuis l'expulsion des jésuites, et forme dans une dircc- 
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tion nord-est, où, ne s'élèvent que des montagnes isolées, la li- 
gne de partage des eaux, dicortia cujuarum, aux sources du ' 
Baurès et près de Villabella (1b“-17® latitude). 

A cette ligne, si importante pour le commerce des peuples et 
les progrès de leur civilisation, correspond, dans l’hémisphère 
nord de l’Amérique méridionale, une seconde ligne (2"-3® lati- 
tude) qui sépare le bassin de l’Orénoque du bassin du rio Negro 
et du fleuve des Amazones. On pourrait considérer ces élévations 
dans les plaines, ces tumeurs de la terre (terroî lumoresdeFron- 
tin), comme des systèmes de montagnes arrêtées dans leur dé- 
veloppement, et destinés à rattacher des groupes en apparence 
isolés, la Sierra Parime et le haut Brésil, à la chaîne des Andes 
de Timana et de Cochabamba. Ces rapports, qui ont passé jus- 
qu'ici presque inaperçus, servent de base à la division que j'ai 
faite de l’Amérique méridionale en trois bassins, ceux du bas 
Orénoque, du fleuve des Amazones et du rio de la Plata; bas- 
sins dont, comme nous l'avons déjà dit, les deux extrêmes sont 'i 
des steppes ou des prairies, tandis que l’intermédiaire, entre 
Sierra Parime et le groupe des montagnes du Brésil, doit être 
regardé comme une plaine boisée (hylæQ). 

Pour esquisser de même rapidement le tableau de l’Amérique 
méridionale, il faut fixer les regards sur la chaîne des Andes, 
d’abord si étroite, puis augmentant de hauteur et de largeur à 
mesure qu’elle se dirige du sud-est au noèd-ouest, à travers 
l’isthme de Panama, le Véragua, le Guatimala et la Nouvelle- 
Espagne. Cette chaîne, siège d’une ancienne civilisation, oppose 
également une barrière au grand courant tropical, et à une 
prompte communication de l’Europe et de l’Afrique occidentale 
avec l’est de l’Asie. Depuis le 17° de latitude nord, depuis le 
fameux isthme de Tehuantepec elle s’éloigne du bord de la mer 
Pacifique, et, se 'dirigeant du sud au nord, elle devient une Cor- 
dillère de l'intérieur. Dans le Mexique septentrional, la monta- 
gne des Grues (Sierra de lasGruellas) forme une partie des mon- 
tagnes Rocheuses. Là se trouvent, à l’ouest, les sources de la Co- 
lumbia et du rio Colorado de Californie ; à l’est, celles du rio Roxo 
de Natchitoches, de la rivière Canadienne, de l’Arkansas et de la 
rivière Plate (c’ëst-à-dire peu profonde), que des géographes igno- 
rants ont récemment transformée en une rivière d’argent ou rio 
de la Plata. Entre les sources de ces rivières (de 37° 20 à .40“ 

13' latitude) s’élèvent trois pics de granit pauvre en mica et ri- 
che en hornblende, nommés : le pic Espagnol, le pic de James 
ou de Picke, et le big nom ou pic de Long. (P'oyez mon Essai 
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politique sur la Nouvelle-Espagne, deuxiémé édit., t.1, pag. 83 
et 109). Leur hauteur dépasse celle de tous les sonnmcls des 
Andes du Mexique septentrional, qui d’ailleurs depuis les 18* 
et 19* degrés de latitude, ou depuis le groupe d’Orizaha (à 2717 
toises) et de PopocatepetI (à 2771 toises), jusqu'à Santa-Fé et 
Taos dans le Nonveau*Mexique, n’atteignent nulle part la ligne 
des neiges éternelles. Le pie James (38° 48' latitude) a, dit*OD, 
mille sept cent quatre-vingt-dix-huit toises de haut; mais, de 
celte hauteur, on n’a mesuré trigonométriquement que mille 
trois cent trente-cinq toises : les autres quatre cent soixante- 
trois toises sont, en absence de toute observation barométrique, 
déduites d’estimations incertaines de la pente des rivières. Comme 
il est presque impossible d’entreprendre une mensuration trigo- 
nométrique à la surface même de la mer, les déterminations des 
hauteurs inaccessibles sont toujours pn partie Irigonométriques, 
en partie barométriques. Quant aux estimations, déduites de la 
chute des eaux , de la rapidité et de la longueur du cours des ' 
rivières, elles sont si trompeuses, que la plaine située au pied 
des montagnes Rocheuses des cimes nommées dans le texte, a 
été évaluée, avant l’importante expédition du capitaine Frémont, 
tantôt à huit mille, tantôt à trois mille pieds d'élévation. ( Long's 
Expédition, vol. II, pag. 36, 362, 382; Âpp., pag. xxxvii.) C’est 
parce qu’on manquait d’observations barométriques, qu’on était 
resté si longtemps dans l’incertitude relativement à la véritable 
hauteur de l’Himalaya. Mais la culture des sciences fait aujour- 
d’hui tant de progrès dans l'Inde, qqe le capitaine Gérard, qui 
dans le passage de Tarlii, près du Sulledje, au nord de Sbipke, 
était arrivé à une hauteur de dix-huit mille deux cent dix pieds, 
eut encore quatre bons baromètres à sa disposition, après en 
avoir brisé trois. {Critical Researehes on philology and yeo- 
graphyj 1824, pag. 144.) 

Pendant les expéditions entreprises dans les années 1842 à 1844 
par ordre du gouvernement des Etats-Unis, Frémont a déterminé 
baromélriquement, au nord-nord-ouest des pies Espagnol, James, 
Long et Laramie, le sommet le plus élevé de toute la chaîne 
des montagnes Rocheuses. Ce sommet neigeux appartient au 
groupe des montagnes Rivière-du-Vent {Wind-river mountains). 
Sur la grande carte publiée par le colonel Abert, chef du bu- 
reau topographique de Washington, il porta le nom de pic de 
Frémontj il est situé sous 43° 10’ latitude et 112° 35 longitude, 
par conséquent de près de cinq degrés et demi plus au nord 
que le pic Espagnol. Sa hauteur est, d’après une mensuration 
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immédiate, de douze mille sept cent trente pieds. Le pic de Fré- 
mont est donc de trois cent vingt-quatre toises plus élevé que 
ne l’est, selon l’indication de Long, le pic de James, qui par sa 
position, est identique avec le pic de Pike de la carte mention- 
née. Les montagnes Rivière-du-Vent forment la ligne de partage 
(divortia aquarum) entre les deux. mers. « Du point culmi- 
nant, dit le capitaine Frémont dans son rapport officiel ( Report 
of the expltéring expédition to the Rocky mountains, in the 
year 1842 ^ and to Oregon and Nord California, in the years' 
4843-44, pag. 70), nous vimés, d’un côté, d’innombrables lacs 
alpestres et les sources du rio Colorado, qui conduit ses eaux à 
la mer du Sud par le golfe de la Californie; de l’autre, la vallée 
profonde de la rivière du Vent, où sont le sources de la rivière 
Pierre Jaune (Tellowstone river), l’un des principaux affluents 
du Missouri qui, près de Saint-Louis, se joint au Mississipi. Au 
nord-ouest, les Trois-Tetons élèvent leur cime couverte de nei- 
ges éternelles; là se trouve la véritable origine du Missouri, pas 
loin des sources de l’Orégon ou rivière Colombie, c’est-à-dire, 
de la branche qu’on appelle rivière Serpent {Snake river) ou 
Lewis fork. » Les hardis voyageurs furent étonnés de voir, dans 
leur ascension, le pic de Frémont visité par des abeilles. Peut- 
être y avaient-elles été entraînées par le courant d’air ascen- 
dant, comme les papillons que j’ai rencontrés dans des régions 
bien plus élevées encore de la chaîne des Andes, également dans 
le domaine des neiges éternelles. J’ai vu de mème^ loin des cô- 
tes, dans la mer du Sud, tomber sur les navires des lépidoptè- 
res à grandes ailes, enlevés au loin par des vents de terre. 

La carte et les recherches géographiques de Frémont embras- 
sent l’énorme espace qui s’étend depuis la jonction de la rivière 
Kanzas avec le Missouri jusqu’aux cataractes de la Colombie et aux 
Missions de Santa-Barbara et Pueblo-de-los-Angelos,dans la Nou- 
velle-Californie, ce qui fait 28° degrés de longitude (près de trois 
cent quarante milles géographiques) entre le 34" et 45" latitude 
nord. Quatre cents points d’élévation ont été mesurés baromé- 
triquement et en partie aussi astronomiquement; en sorte qu’on 
a pu représenter , au-dessus du niveau de la mer , un profil de 
terre qui , y compris les courbures de la route , s’élève à neuf 
cents milles géographiques, et va depuis l'eroboucbure de la ri- 
vière Kanzas jusqu’au fort Vancouver et aux bords de la mer du 
Sud, distance presque de cent quatre-vingts milles supérieure à 
celle de Madrid à Tobolsk. Comme je crois avoir le premier en- 
trepris de figurer des contrées entièr’es (la presqu’île Ibérique, 
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le plateau du Mexique et les Cordillères de l'Amérique méridio* 
nale) par des pro6ls géologiques (les projections en demi per- 
spective de l'abbé Chappe, voyageur en Sibérie, n’étaient fondées 
que sur de simples estimations, la plupart absurdes, de ehutes 
d’eau), j’ai vii avec un plaisir tout particulier qu’on a adopté sur 
une aussi grande échelle la. méthode graphique qui représente 
les saillies de l'élément solide au -dessus de l'élément liquide. Sous 
les latitudes moyennes de 37° à 43°, les montagnes Rocheuses 
oITrent, outre les cimes neigeuses d'une hauteur comparable à 
celle du pic de TénérilFc , des hauts plateaux comme on n’en 
trouve, pour leur étendue, peut-être nulle part sur le globe, et 
qui , de l’est à l’ouest , sont presque une fois plus larges que le 
haut plateau du Mexique. Depuis la souche de montagnes qui 
commence un peu à l'ouest du fort Laramie jusqu’au delà des 
montagnes Wahsatch , on observe un renflement uniforme du 
sol de cinq à sept mille pieds au-dessus du niveau de la mer, et 
qui même, de 34° à 43° de latitude, remplit tout l’espace compris 
entre les montagnes Rocheuses proprement dites et la chaîne 
neigeuse de la Californie. Cet espace, sorte de vallée longitudi- 
nale large comme celle du làc de Titicaca, Joseph Walker, voya- 
geur très-familier avec les régions occidentales , et le capitaine 
Frémont, l’appellent le grand bassin {the great basin). C’est une 
terra incognita d’au moins SOOOmilles géographiques carrés, aride, 
presque sans habitants, et remplie de lacs salés, dont le plus 
grand est à trois mille neuf cent quarante pieds au-dessus du 
niveau de la mer, et communique avec le lac étroit d’Utah (Fré- 
hiont. Report of the exploring expédition , p. 154 et 373-276). 
Dans le dernier se jette la profonde rivière la Roche {Timpan- 
Ogo , dans la langue d’Utah). Le père Escalante a découvert le 
grand lac salé de Frémont {great sait lake) en 1776, pendant son 
voyage de Santa-Fé del Nuevo-Mexico à Monterey dans la Nou- 
velle-Californie; et, le confondant avec la rivière, il lui donna le 
nom de laguna de Timpanogo. C’est sous ce nom que je l’ai in- 
diqué sur ma carte du Mexique, ce qui a donné lieu à bien des 
discussions oiseuses, déjà relevées par Tanner, géographe amé-; 
ricain fort instruit , sur la prétendue non existence d’une mer 
intérieure. (Humboldt, Jtlas mexicain, pl. 2; Essai sur la Nou- 
velle-Espagne, t. I, p. 231; t. n, p. 243, 313 et 420; Frémout, 
Upper California, 1848, p. 9; comparez aussi Duflot de Mofras, 
Exploration de l'Orégon, 1844, t. II, p. 40). Gallatin, dans son. 
Traité sur les tribus indigènes, dit positivement: « General 
Ashley and Mr. J. S. Smith hâve found the lake Timpanogo in 
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the same latitude and longitude nearlj as had been assigned 
to it in ffutnboldfs .4tlas of Mexico. » {Archæologla america- 
na, vol. II, p. 140.) 

C’est à dessein que je m’arrête «ur ce singulier renflement 
du sol (haut plateau) dans la êçgion des montagnes Rocheuses; 
car, par son étendue et son élévation, il doit au sud et à l’est 
exercer une grande influence, jusqu’à présent inaperçue, sur le 
climat de tout l'hémisphère boréal du nouveau continent. Dans 
cet immense plateau uni, Frémont voyait toutes les nuits, au 
mois d’août, l’eau se couvrir de glace. Cette configuration du sol 
est d’une importance non moins grande pour l'état social et les 
progrès de la civilisation dans l'Union-Américaine. Bien que la 
ligne de partage des eaux atteigne une hauteur voisine des pas- 
sages du Simplon (6170 pieds), du Saint-Gothard (6440 pieds), 
et du grand Saint-Bernard (7476 pieds), la montée est cependant 
si insensible , que rien ne s'oppose à une communication , au 
moyen de véhicules de toutés sortes, entre le territoire du Mis- 
souri et celui de l’Orégon, entre les Étals atlantiques et les nou- 
veaux établissements de l'Orégon ou rivière de Colombie, enfin 
entre les deux côtes opposées , dont l’une regarde l’Europe et 
l'autre la Chine. La distance de Boston à la Vieille-Astorie, sur 
le bord de là mer du Sud , à l’embouchure de l'Orégon , est en 
ligne directe, par degrés de longitude, de cinq cent cinquante 
milles géographiques, c'est-à-dire, environ un dixième de moins 
que la distance de Lisbonne à l’Oural, près dcKalherinenbourg. 
En raison de celle pente si douce du haut plateau qui conduit 
du Missouri dans la Californie et dans le territoire de l’Orégon, 
ce n’est pas sans peine qu’on est parvenu à déterminer le point 
Culminant, celui de la ligne de partage des eaux (divortia aqua- 
rum). Depuis le fort et rivière Laramie, sur la branche septen- 
trionale de la rivière Plate, jusqu’au fort Hall ou Lewis fork de 
la rivière Colombie, toutes les stations mesurées étaient de cinq 
à sept mille pieds, et même de neuf mille sept cent soixante pieds 
dans rOld-Park. La ligne de partage des eaux se trouve au sud 
des montagnes Rivière-du-Vent, à peu près au milieu delà route 
qui va du Mississipi au bord de la mer du Sud, à une élévation 
de sept mille vingt-sept pieds , par conséquent de quatre cent 
cinquante pieds au-dessous du passage du grand Saint-Bernard. 
Les émigrants appellent ce point culminant le Passage du Sud 
(Frémont, Report, p. 3,60, 70,100 et 129). 11 est situé dans une 
contrée charmante, tapissée d’armoises, particulièrement d'ar- 
temisia tridentata Nuttal , de différentes espèces d’aster et de 
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cactées. Ces plantes couvrent des roches de gneiss et de schiste 
micacé. Les délerminalions astronomiques donnent 42* 24' lati- 
tude et lll” 46' longitude. Adolphe Erman a déjà fait remarquer 
que la direction de la grande chaîne altaïque que l’Asie orien- 
tale (qui sépare le territoire de la Léna des affluents du grand 
Océan), prolongée comme un grand cercle sur le globe , passe 
par beaucoup de cimes des montagnes Rocheuses entre 40* et 53* 
latitude. « Ainsi , une chaîne de montagnes américaines et une 
chaine asiatique ne paraissent être que des parties du soulèvement 
opéré par la voie la plus courte. » (Comp. Erman , yoyage au- 
tour du monde (en allemand), t. III, part. I, p. 8; t. I, part. II, 
p. 386; et .^rc/tipes pour la connaissance scientifique de la Rus- 
sie (en allemand), t. VI, p. 671). 

Il faut bien distinguer les montagnes Rocheuses; inclinées vers 
la rivière Mackenzie , une grande partie de l'année couverte de 
glace, et le haut plateau, garni de quelques cimes neigeuses, des 
montagnes occidentales plus élevées du littoral, de la rangée des Al- 
pes maritimes de la Californie {Sièrra Nevada de California). Quel- 
que mal choisie que soit la dénomination déjà généralement adop- 
tée de Monta gnes Rocheuses, poor désigner la continuation la plus 
septentrionale de la chaine centrale du Mexique, il ne me parait 
cependant pas convenable de lui donner, comme on l’a souvent 
essayé , le nom de chaine de l'Orégon. Sans doute on y trouve 
les sources des trois branches principales {Lewis's , Clark’s et 
Norlh Fork) qui forment le puissant Orégon , ou fleuve de la 
Colombie. Mais ce même fleuve traverse aussi la chaine califor- 
nienne des Alpes maritimes, couvertes de neiges éternelles. Le 
nom district d’Orégon désigne aussi, politiquement et officielle- 
ment, le petit territoire situé à l’ouest de la chaine littorale, là 
où sont le fort Vancouver et les établissements (seltlements) de 
Walahmutt;et il est plus convenable de ne donner le nom d’o- 
régon ni à la chaîne littorale ni à la chaine centrale. Ce nom 
a d’ailleurs fait commettre à Malte-Brun la méprise la plus 
étrange. Ce géographe célèbre avait lu sur une vieille carte es- 
pagnole: » El on ignore encore (y aun se lynora) oàest la source 
de ce fleuve (la Colombie)^ » et il croyait reconnaître dans le 
mot ignora le nom d'Orégon {Voy. mon Essai politique sur la 
Nouvelle-Espagne, t. II, p. 314). 

Les rochers qui, par la rupture de la chaine, forment les ca- 
taractes de la Colombie, indiquent la continuation de la Sierra 
Nevada de Californie, depuis le 44* jusqu’au 47* degré de lati- 
tude (Frémont, Geographical Memoir upon Upper-California , 
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i848, p. 6). Dans cette rangée septentrionale se trouvent les 
trois colosses mont Jefferson, mont Hood et mont Saint- Hélène, 
qui s’élèvènt jusqu’à quatorze mille cinq cent quarante pieds 
au-dessus du niveau de la mer. La hauteur de cette chaîne lit- 
torale {coast range) surpasse donc de beaucoup celle des monta- 
gnes Rocheuses. « Pendant un voyage de huit mois que nous 
finies le long des Alpes maritimes, dit le capitaine Fré,mont(Ae- 
port, p. 274), nous eûmes continuellement la vue de cimes nei- 
geuses; et même quand nous parvînmes à franchir les monta- 
gnes Rocheuses par le passage du Sud, à une hauteur de sept 
mille vingt-sept pieds, nous trouvâmes dans les Alpes mariti- 
mes, distribuées en plusieurs rangées parallèles, des passages 
d’au moins deux mille pieds plus élevés; » par conséquent seu- 
lement de onze cent soixante-dix pieds au-dessous de la cime de 
l’Ëlna. C’est une chose extrêmement remarquable, et qui rap- 
pelle les Cordillères orientales et occidentales du Chili, savoir, 
que la chaîne du littoral, la chaîne Californienne, offre seule des 
volcans encore maintenant en activité. On voit les cônes Ré- 
gnier et Saint-Hélène fumer presque sans interruption: le 23 no- 
vembre 1843, ce dernier volcan vomit une masse de cendres 
qui, semblable à de la neige, couvrit à dix milles de distance 
les rivages de la Colombia. A cette chaîne californienne se rat- 
tache aussi, dans le nord de l’Amérique russe, le mont Élie(qni 
a, d’après la Pérouse, dix-neuf cent quatre-vingts, et, d’après 
Malaspina, deux mille sept cent quatre-vingt-douze toises de 
haut), et le mont Beau-Temps (mount fair FTealher, Cerro de 
buen Tienipo), de deux mille trois cent quatre toises. Ces deux 
monts coniques passent aussi pour des volcans en activité. Pen- 
dant son expédition, également utile pour la botanique et la 
géognosie, Frémont a recueilli, dans les montagnes Rocheuses , 
des produits volcaniques, tels que scories dë basalte, trachyle, 
obsidienne même. Un peu à l’est du fort Hall (43° 2 lat., 114° 
50' long.), il rencontra un ancien cratère, mais point de traces 
de volcans vomissant de la lave et des cendres. Il ne faut pas 
prendre pour des éruptions volcaniques le phénomène encore 
peu expliqué de ces collines fumantes que les colons anglais, et 
les indigènes parlant français , appellent smoking hills, côtes 
brûlées, terrains ardents. « Des rangées de collines basses, co- 
niques, dit un observateur exact, M. Nicollet, se couvrent pres- 
que périodiquement, souvent pendant deux à trois ans, d’une 
épaisse fumée noire. On n’y aperçoit pas de flammes. Ce phé- 
nomène se manifeste particulièrement dans le territoire du Mis- 
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souri supérieur, et plus rapproche du versant oriental des mon- 
tagnes Rocheuses, où il y a une rivière que les indigènes nom- 
ment Mankizilahwatpa, c'est-à-dire, rMèré de la terre gui fume. 
Des produits pseudo-volcaniques scorifics, une sorte de jaspe 
porcelaine, se trouvent dans le voisinage des collines fuman- 
tes. » — Depuis l’expédition de Lewis et Clark, on avait cru 
généralement que le Missouri dépose sur ses rives de vraies 
pierres ponces. Le professeur Ducatel voulait attribuer ce phé- 
nomène, qui s’observe principalement dans la formatioil crayeuse, 
à une décomposition aqueuse et à une réaction des pyrites sur 
des bancs houillers. {roy. Frémont, Report, p. 164, 184, 187, 193 
et 299; et Nicollet, Illustration of the hydrographical basin of 
the Upper Mississipi river, 1843, p. 39-41.) 

Pour résumer ces considérations générales sur la configura- 
tion de l’Âmérique du Nord, jetons encore un coup d’œil sur 
les espaces qui séparent les deux chaînes littorales divergentes 
de la chaîne centrale. Nous voyons d’abord, par un contraste sai- 
sissant, à l’ouest, entre la chaîne centrale et les Alpes mariti- 
mes de la Californie, un haut plateau aride, non peuplé, de cinq 
à six mille pieds d’élévation au-dessus du niveau de la mer; à 
l’est, entre les monts Âlleghanys (dont les cimes les plus éle- 
vées, le mont Washington et le mont Marcy, ont, selon Lyell, 
l’un six mille deux cent quarante, l’autre cinq mille soixante- 
six pieds de haut) et les montagnes Rocheuses, nous trouvons le 
bassin du Mississipi bien arrosé, fertile, très-peuplé, qui, en 
grande partie deux fois plus élevé que la plaine de la Lombar- 
die, atteint de quatre à six cents pieds de hauteur. La constitu- 
tion hypsometrique de ce bas pays oriental , c’est-à-dire, son 
rapport avec le niveau de la mer, n’a élé éclaircie que dans ces 
derniers temps par les excellents travaux de M. Nicollet, astro- 
nome français plein de talent, enlevé à la science par une mort 
prématurée. Sa grande carte du Mississipi supérieur, tracée en 
4836-1840, est basée sur deux cent quarante déterminations 
astronomiques de latitude, et sur cent soixante-dix observations 
barométriques de hauteur. La plaine que circonscrit le bassin 
du Mississipi est la continuation de la plaine plus septentrionale 
du Canada; le même abaissement )s’étend depuis le golfe du Me- 
xique jusqu’à la mer Arctique. (Comp. ma Relation historique , 
t. lU, p. 234; et Nicollet, Report to the Senate of the United 
States., 4 843, p. 7 et 57.) Là où la terre basse forme, par ses on- 
dulations, des rangées de collines {coteauif des prairies, coteaux 
lies bois de l’ancienne nomenclature), entre 47* et 48® de lati- 
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tudc, les eaux se partagent entre la baie d’Hudson et le golfe 
du Mexique. Cette ligne de partage est indiquée, au norddulae 
Supérieur ou Kichi-Gummi, par les hauteurs de Missabay, et 
à l'ouest, par les Hauteurs des terres^ où sont les véritables 
sources, decouvertes seulement en 1832, du Mississipi, un des 
plus grands fleuves du monde. Les plus élevées de ces rangées 
de collines atteignent à peine de quatorze cents à quinze cents 
pieds. Depuis son embouchure (Old frencA Æaltze) jusqu'à Saint* 
Louis, un peu au sud de sa jonction avec le Missouri, le Missis- 
sipi n’a que trois cent cinquante-sept pieds de chute, bien que 
la distance soit de plus de trois cent vingt milles géographiques. 
Le lac Supérieur a son niveau à cinq cent quatre-vingts pieds 
de haut; et comme dans le voisinage de l’ile de Madeleine il a 
exactement sept cent quarante-deux pieds de profondeur, son lit 
est à cent soixante-deux pieds au-dessous de la surface de l'O- 
céan. (Nicollet, p. 99, 12b et 128.) 

Beltrami, qui en 182b s’était séparé de l’expédition du major 
Long, prétendit avoir trouvé les sources du Mississipi dans le 
lac Cass. Ce fleuve traverse, dans son cours supérieur, quatre 
lacs; le second est le lac Cass. Le dernier s'appelle le lac/stoea 
(47® 13' lat., 97® 22' long.); il n’a été découvert qu’en 1832, 
pendant l’expédition de Schoolcraft et du lieutenant Allmi, qui 
l'ont reconnu pour la vraie source du Mississipi. En sortant du 
lac Istaca, qui a la singulière forme d’un fer à cheval, ce fleuve 
si puissant n’a que seize pieds de large sur'quatorze pouces de 
profondeur. Ce n’est que par l’expéditipn scientiflque de M. Ni- 
collet, en 1836, que les rapports de localités ont été parfaite- 
ment déterminés par des observations astronomiques. Les sour- 
ces ou derniers affluents que le lac Istaca reçoit de la monta- 
gne de séparation, appelée Hauteur de terre, sont à quinze cent 
soixante-quinze pieds au-dessus du niveau de la mer. Tout prés 
de là, et sur le versant méridional de cette montagne, est le lac 
Elbow, d’pù sort la petite rivière Rouge du Nord {Red river of 
the North\ qui coule eu serpentant vers la baie d'Hudson. Les 
monts Carpathes montrent des rapports de sources semblables 
pour les fleuves qui versent leurs eaux dans la mer Baltique et 
la mer Noire. — M. Nicollet a donné à vingt petits lac$,groupés 
au sud et à l'ouest de l'istaca, les noms de ses ennemis et amis 
intimes, qu’il avait laissés en Europe. La carte est un albun» 
géographique, rappelant l’Âlbum botanique de la Flora Peru- 
viana de Ruiz et Pavon, où étaient indiqués les noms des nou- 
velles espèces végétales, jointes à V Almanach de la cour , avec 
les changements survenus dans les Oficiales de la Secrelaria. 
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A l’est du Mississipi régnent encore quelques forêts épaisses ; 
à l’ouest, il n’y a que des prairies où paissent des troupeaux de 
buffles {bos américanux) et de bisons {bos moschatus). Ces deux 
animaux, les plus grands du Nouveau-Monde, servent de nour- 
riture aux Indiens nomades, aux Apaches-Llaneros et aux Apa- 
cbes-Lipanos. Les Assiniboins prennent quelquefois , en peu de 
jours, jusqu’à sept ou huit mille bisons dans des espèces d’en- 
ceintes, dites parcs de ùfsons, où ils les font entrer, (^oy. Prince 
Maximilien de Wied, Foyage dans l’intérieur de l’Amérique du 
Nord, t. I, 1839, p. 443. j On ne tue guère le bison, que les 
Mexicains appellent cibolo, que pour en avoir la langue, mets 
recherché des gourmets. Ce n'est nullement une simple variété 
de Vaueroehs de l'ancien monde, bien que d'autres espèces ani- 
males, par exemple l'élan (cerçus alces) et le renne (cerrus ta- 
randus), voire même l’homme polaire trapu, appartiennent aux 
eontrées boréales de tous les continents, comme une preuve de 
leur antique communication. Les Mexicains appellent le bœuf 
d’Europe, en dialecte aztèque, guaguaAwe, animal cornu, de qua- 
quahuitl, corne. Les énormes cornes qu'on a trouvées dans d’an- 
ciens édiCces mexicains, près de Cuernavaca, au sud-ouest de 
Mexico, me paraissent avoir appartenu au taureau bison. Le bison 
du Canada peut être apprivoisé au point de servir à des travaux 
agricoles. Il s’accouple avec les vaches d’Europe; on était long- 
temps dans rincertitude .de savoir si l’hybride qui résulte de cet 
accouplement était fécond de manière à servir à la propaga- 
tion de l’espèce. Albert Gallatin, qui avant de se faire connaître en 
Europe comme un diplomate distingué, avait fait des observations 
approfondies dans la partie inculte des États-Unis, assure qu’on 
ne saurait nier la fécondité des hybrides provenant des races 
bovines croisées d’Amérique et d’Eurape: >< The mixed breed, 
was quile common fifty years ago in some of the northwestern 
countries of Firginiaj and the cotes, the issue of that mixture, - 
propagaled like ail olkers. » Puis il ajoute: « Je ne me rappelle 
pas d’avoir vu des bisons domestiques; cependant des chiens 
prirent quelquefois des veaux de bisons, qu'on éleva, et qu’on 
envoya dans les pâturages avec les vaches européennes. Près du 
Monongahela, tous les bestiaux étaient pendant longtemps de 
celte race bâtarde. On se plaignait qu’elle donnât peu de lait. >, 

I La nourriture favorite du bison est le tripsacum dactyloïdes 
(appelé buffalo grass dans la Nouvelle-Caroline) et une légumi- 
neuse non décrite, voisine du trifolium repens, que Barton a 
désignée sous le nom de trifolium bisonicum. 
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J'ai déjà ailleurs (Cosmos^ I. )I, p. 429, cd. mil.) appelé l’atten- 
tion sur un passage de Goniara, écrivain si digne de foi (Hisloria 
general de las Indias^ cap. ccxiv), d'après lequel il y avait encore ' 
ou sixième siècle, dans le nord-ouest du Mexique, sous 40° de 
latitude, une tribu indienne, dont la plus grande richesse conr 
sistàit en troupeaux de bisons domestiques {bueyes con una 
giba). Et cependant, malgré cette possibilité de domestication , 
malgré la grande quantité de lait que donne la bisonne, malgré 
les troupeaux de lamas dans les vallées du Pérou, on n’y trouva 
point, lors de la découverte do l’Amérique, de peuples pasteurs. 

Il n’existe aucun document historique qui témoigne de la vie 
pastorale dans ces contrées. Il est aussi à remarquer que le bu file 
ou bison de l’Amérique septentrionale n’a pas été sans influence 
sur les découvertes géographiques qu’on a faites dans' ces ré- 
gions non frayées. Pendant l’bivcr, les bisons voyagent par trou- 
pes de milliers d’individus, pour chercher un climat plus doux 
dans les pays situés au sud de l’Arskansas. Leur grosseur et 
leur forme lourde leur rendent le passage des montagnes diffl- 
cile. Les sentiers battus du bison {buffalo-path) indiquent au 
voyageur, à coup sûr, le chemin le plus commode. C’est ainsi 
que les buffles ont tracé la meilleure route par les montagnes 
de Cumberland dans le sud-ouest de la Virginie et du Kentucky, 
dans les montagnes Rocheuses, entre les sources do la rivière 
Pierre-Jaune et de la rivière Plate,, entre la branche australe 
de la Colombia et le rio Colorado de la Californie. Peu à peu les 
colonies européennes ont cbaàsé des contrées orientales des 
Etats-Unis le bison, qui, dans ses migrations, dépassait autre- 
fois les rives du Mississipi et de l’Ohio, bien au delà de Pit- 
tsburgh. {Jrchœologia Americana, vol. U, 1836, pag. 139.) 

Depuis le rocher granitique de Diego-Ramirez et la Terre de 
Feu si déchiquitéc (à l’est celle-ci renferme du schiste silurien, 
et à' l’ouest, le même schiste métamorphosé en granit par le feu 
souterrain; Z>artet'n,/ournal of Researehes into the geology and 
natural history of lhe countrîes visiled 1832-1836, bythe ships 
Adventure and Beagle, pag. 266), jusqu’à la mer Polaire, les 
Cordillères ont une longueur de plus de 2000 milles géographi- 
ques. Elles ne sont pas la chaîne de montagnes la plus élevée , 
mais la plus étendue du globe; elles ont été soulevées à travers 
une crevasse qui, dirigée comme une ligne méridienne d’un 
pôle à l’autre, parcourt la moitié de notre planète: sa longueur 
égale la distance des colonnes d’Hercule au cap Glacé des Tschouk- 
tschis, dans le nord-est de l’Asie. Là où les Andes se partagent 
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en plusieurs rangées parallèles, celles qui sont les plus rappro- 
chées de la mer offrent^ én général, des volcans en activité. Ce- 
pendant on a observé aussi que lorsque les éruptions du feu 
souterrain cessent dans une chaîne, c'était souvent pour repa- 
raître dans une autre chaîne parallèle. Il est de règle que les 
cônes d'éruption suivent l'axe de la chaîne; mais, dans le haut 
plateau du Mexique, les volcans actifs sont situés sur une fente 
transversale, dirigée de l’est à l’ouest, c’est-à-dire, d'un océan 
à l'autre. (Ilumboldt, Essai politique, t. Il, p. 175.) Là où, dans 
l’ancien plissement de la croûte terrestre , le soulèvement des 
montagnes a donné issue à la masse intérieure en fusion , cette 
masse intérieure continue, par la crevasse, d’agir Sur les mon- 
tagnes soulevées comme des murs. Ce que nous appelons une 
chaîne n’est pas l'effet' d’un soulèvement instantané et d'une 
apparition subite. Des roches d’âges très-différents se sont en- 
tassées et ont surgi par des voies primitivement frayées. L'hé- 
térogénéité des roches résulte de l’épanchement et du soulève- 
ment d’une formation éruptive , ainsi que du métamorphisme 
lent et compliqué dans des fissures remplies de vapeurs, et con- 
ductrices de la chaleur. ' 

On a considéré quelque temps (depuis 1850 jusqu’en 1848), 
comme les points les plus élevés de toutes les Cordillères du 
nouveau continent: 

1° Le Nevado de Sorata, qu’on appelle aussi Jncohuma ou 
Tusubaya (15° 52' lat. australe), un peu au sud du village de 
Sorata ou Esquibel, dans la chaîne orientale de Bolivie; hauteur: 
trois mille neuf cent quarante-neuf toises , ou vingt-trois mille 
six cent quatre-vingt-douze pieds. 

2° Le Nevado de Illimani, à l'ouest de la mission d'Yrupana 
(1G° 58 lat. australe), également dans la chaîne orientale de 
Bolivie; hauteur trois^millc sept cent cinquante-trois toises, ou 
vingt-deux mille cinq cent dix-huit pieds; 

5° Le Chimborazo (1® 27’ lat. australe), dans la province de 
Quito; hauteur: trois mille trois cent cinquante toises, ou vingt 
mille cent pieds. 

Pentland, géologue distingué, a la premier mesuré, en 1827 
et 1858, le Sorata et l’Illimani. Mais depuis la publication de sa 
grande carte du bassin du lac de Titicaca, en juin 1848, nous 
savons que les hauteurs ci-dessus indiquées du Sorata et dcl'Il- 
limani sont l'une de trois mille sept cent dix-huit, et l'autre de 
deux mille six cent soixante et quinze pieds trop élevées. La 
cofte donne au Sorala vingt et un mille deux cent quatre-vingt- 
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six, à i’Illiinani vingt et un mille cent quarante-neuf pieds an- 
glais, c’est-à-dire , seulement dix-neuf mille huit cent soixante- 
quatorze et dix-neuf mille huit cent quarante-trois pieds fran- 
çais. C’est par un calcul plus exact des opérations trigonomé- 
triques que Pentland est arrivé, en 1838, à ces nouveaux résul- 
tats. Sur la Cordillère occi4enlaIe, il indique quatre pics de vingt 
mille trois cent soixante à vingt mille neuf cent soixante et onze 
pieds. Le pic Sahama serait ainsi de huit cent soixante et onze 
pieds plus élevé que le Chimborazo, et de sept cent quatre-vingt- 
seize pieds plus bas que l’Âconcagua. 

(') Page 16. L6 désert voisin des montagnes basaltiques ffa- 
roudch. 

Près des lacs.Natroun d’Egypte, qui du temps de Strahon 
n’étaient pas encore divisés en six réservoirs, s’élève une rangée 
de collines. Elle s’arrête brusquement au nord pour se diriger 
de l’est à l'ouest au delà du Fezzan, où elle parait se réunir à 
la chaine de l’Atlas. Elle sépare dans le nord-est de l’Afrique, 
comme l’Atlas dans le nord-ouest, la Libye habitée littorale , 
d’Hérodote, de la Libye thériode (riche en animaux) ou Bile- 
dulgcrid. Sur les confins de l’Égypte moyenne, toute la région 
au sud du 50° degré de latitude est une mer de sable, garnie 
de quelques iles verdoyantes ( oasis ). Le nombre de ces aosis , 
dont les anciens ne comptaient que trois, et que Strabon com- 
pare aux taches d'une peau de panthère, s’est considérablement 
accru depuis les découvertes faites par des voyageurs récents. 
La troisième oasis des anciens, nommée aujourd'hui Siwah, était 
le nome Ammonique, un État gouverné par desprêtres, et une 
halte pour les caravanes^ on y admirait le temple de l’Ammon- 
Cornu , et la fontaine du Soleil, à fraîcheur périodique. Les ruines 
d’Ummibida (Omm-Beydah) appartiennent incontestablement au 
caravansérai fortifié du temple d’Ammon, et par conséquent aux 
plus anciens monuments de l’aurore de la civilisation humaine 
qui nous soient parvenus. (Caillaud , Foyage à Syottah, p. 14; 
Ideler, dans les Fundgruben des Orients ( mines de l’Orient ) , 
t. IV, pag. 399-411.) 

Le mot oasis est égyptien; il a la même signification qu’^/uasts 
et ffyasis (Sirab. , lib. U, pag. 130; lib. XVU, pag. 813, edit. 
Casaub.; Herodot., t. VI, lib. III, cap. 26, p. 20'7, edit. Wessel). 
Abouiféda appelle l’oasis el wah. Sous les derniers empereurs 
romains, on envoyait les criminels dans les oasis. On les exilait 
dans ces iles de la mer de sable, de même que les Espagnols et 
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les Anglais les déponent aujourd'hui aux îles Malouines ou 
' la Nouvelle-Hollande. Il est plus facile de s'échapper par l'Océan 
que par le désert qui entoure les oasis. Celles-ci ditninuent de 
fertilité par l'envahissement des sables. 

On prétend que la petite montagne d'Harondch (ffaroud/e) se 
compose de collines basaltiques de forme grotesque (Ritter, 
que, 1822; p. 885, 993 et 1003). C'est le mons Ater de Pline. 
Dans sa direction occidentale, où elle prend le nom de mont de 
Soudah , cette chaîne a été examinée par mon infortuné ami , 
le hardi voyageur Ritchie. Ces éruptions de basalte, dans le cal- 
caire tertiaire, paraissent analogues aux éruptions basaltiques du 
Vicentin.La nature reproduit les memes phénomènes dans les con- 
trées les plus distantes. Dans les formations calcaires de l’£faroudJe 
el-Abiad ( ffaroudie blanc), qui appartient probablement à l’an- 
cienne craie, Hornemann trouva une quantité prodigieuse de têtes 
de poissons fossiles. Ritcbre et Lyon ont observé que le basalte 
des monts Soudah est dans beaucoup d’endroits, comme celui du 
monte Bcrico, intimement mêlé avec du carbonate de chaux, 
phénomène qui vraisemblablement se lie au passage à travers 
les couches calcaires. La carte de Lyon indique même de la do- 
lomite dans le voisinage. Des minéralogistes modernes ont ren- 
contré en Egypte de la syénite et du grunstein, mais pas de ba- 
salte. Les anciens auraient-ils en partie tiré de ces montagnes 
de l’ouest la matière de leurs vases de basalte, que l'on découvre 
çà et là ? A' trouverait-on aussi le lapis obsidius? ou faut-il cher- 
cher le basalte et l’obsidienne près de la mer Rouge? La ligne 
d’éruptions volcaniques de l’Haroudje , sur la lisière du désert 
' d’Afrique , rappelle aux géologues les roches amygdaloides bul- 
leuses augitiféres, les phonolithes, les porphyres serpentinoïdes, 
qu’on ne trouve que sur le bord septentrional et occidental des 
steppes de Vénézuéla et d’Arkansas, c’est-à-dire, sur l’ancienne 
chaîne littorale. (Humboldt, Relation historique , t. U, p. 142; 
Long, Expédition to the Rocky mountains, vol. U, p. 91 et 405.) 

(’) Page 17. Le vent d’est tropical l’abandonne subitement, et 
la mer verdoyante d’algues — 

Un phénomène remarquable et généralement connu des navi- 
gateurs, c’est que dans le voisinage de la côte africaine, entre 
les îles Canaries et le cap Vert, particulièrement entre le cap 
Bojador et l’embouchure du Sénégal, le vent d’ouest souffle son- 
vent, au lieu du vent d’est ou alisé qui règne sous les tropiques. 
Le vaste désert de Sahara est la cause de ce vent: au-dessus de 
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la surface sablonneuse embrasce, l’air se raréfie el monte vertica- 
lement; l’air de la mer se précipite pour remplir cet espace ra- 
réfié. De là vient, sur la côte occidentale de l’Afrique, le vent 
d’ouest, si contraire aux navires en destination pour l’Amérique. 
Sur ces navires on éprouve, sans apercevoir le continent, ^effe^ 
de la chaleur rayonnante du sable. La meme cause produit, 
comme on sait , les changements alternatifs des brises de terre 
et de mer, qui soufflent sur les côtes à des heures déterminées 
du jour et de la nuit. 

Déjà les anciens parlent souvent des amas d’algues qu'on 
trouve dans le voisinage de la côte occidentale de l’Afrique. La 
.situation de ces amas est un problème qui se rattache intime- 
ment aux hypothèses sur l’extension de la navigation phéni- 
cienne. Le Périple, qu’on attribue à Scylax de Caryanda, et qui, 
d’après les recherches de Niebuhr et de Lctronnc, n’est très-pro- 
bablement qu’une compilation du temps de Philippe de Macé- 
doine, mentionne déjà une accumulation de fucus au delà de 
Cerné, une mer d’AlgUes, mar de sargasse. Mais celte indica- 
tion de localité me parait être très-différente, de celle qu’on 
trouve dans le traité De Mirabilibus auscultationibus, qu’on a 
longtemps et à tort attribué à Aristote. (Comp. Scyl. Cariand. 
Peripi., dans Hudson, vol. II, p. b3; el Aristot., De Mirabil.au- 
scuU., in Opp. omnia ex recens. Bekkeri, p. 844, § 136.) «Des 
navires phéniciens, dit le Pseudo-Arislote, poussés par le vent 
d’est, arrivèrent quatre jours après leur départ de Gadès, dans 
un endroit . où la mer était couverte de roseaux et de fucus 
(6/juoï zai fOxoi). Le fucus est mis à nu par la marée basse, et 
inondé par la marée haute. » — Scrait-il ici question d’un bas- 
fond, situé entre le 34* et 36® degré de latitude? Ce bas-fond 
aurait-il disparu par suite d’une révolution volcanique? — Vo- 
bonne indique des rochers au nord de Madère, (^oy. aussi Edrisi, 
Geograph. Nub., 1619, p. 1S7.) Dans le Périple de Scylax, on 
lit: « Au delà de Cerné, la mer n’est plus navigable à cause de 
son peu de profondeur, à cause de la vase et du fucus. Ce fucus 
est d’un spltbame d’épaisseur, et pointu supérieurement, de ma- 
nière qu’il pique. » — Le fucus qu’on trouve entre Cerné (sta- 
tion phénicienne, Gauleaj d’après Gosselin, la petite ile Fedal- 
lah, sur la côte nord-ouest de la Mauritanie) et le cap Vert ne 
forme point une vaste prairie, un tout continu, mare Âerôtdum, 
comme au delà des Açores. Festus Avenius dans sa description 
poétique des côtes maritimes (Ora maritima, v. 109, 122, 388 
el 408), description faite, comme l’auteur le dit lui-mème (v. 412), 
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d’après, des journaux de marine phéniciens, parle avec beau- 
coup de détails des obstacles- que les fucus opposent à la navi- 
gation. Mais Âvienus les place beaucoup plus au nord, vers 
lerné, Vile Sacrée: 

Sic nuUa late flabra propelîunt ratein, 

Sic segnit humor œquori» pigri stupet. 

Adjidt et illud, plurimum inter gurgites 
Exttare fucum, et tœpe virgulti vice 
Retinere puppim 

Rœc inter undas multa cœepitem jacet, 

Eamqne late gens Hibemorutn colit. 

Les anciens mentionnent toujours le fucus, la vase (ît/i^oc), 
le défaut de profondeur et le calme, comme des particularités 
de l’océan Occidental, en dehors des colonnes d’Hercule. Quant 
au prétendu calme, il n’y a là dessous probablement qu’une 
ruse punique, à laquelle tout peuple marchand est si enclin 
pour dérouter la concurrence. Cependant, dans ses livres authen- 
tiques (Aristol., MefeoroL, II, 1, 14), le Stagirite persiste aussi 
I dans cette opinion sur l’absence de tout vent dans l’Océan Oc- 
cidental; et il cherche l’explication d’un fait mal observé, ou 
plutôt d’une tonte de marins, dans une hypothèse sur la pro- 
fondeur de la mer. A coup sûr , on ne saurait comparer la mer 
si orageuse entre Gadés (Cadix) et les îles Fortunées (Canaries) 
avec la mer ondulée par de doux vents alizés, enfermée entre 
les tropiques, et que les Espagnols désignent d’une manière si 
caractéristique sous le nom de el golfo de las Damas. (Acosta, 
Bistoria natural y moral de las Indias, lib. lU, cap. iv.) ’ 
D’après mes recherches soigneuses et la comparaison d’un 
grand nombre de journaux de marine français et anglais, la dé- 
nomination ancienne et vague de «ler de Sargasse comprend 
deux bancs de fucus: l’un plus grand, situé entre 19® et 34“ de 
latitude, et sous up méridien à sept degrés de longitude à l’ouest 
de Corvo, l’une des îles Açores; l’autre, plus petit, arrondi, en- 
tre les îles Bermudes et Bahama (25*-31° latitude, 68®-76® lon- 
gitude). L’axe principal du petit banc, que traversent les navi- 
res se rendant du baxo de Plala (baie d’ Argent) au nord de 
Saint-Domingue, aux îles Bermudes, me parait être dirigé 
nord-60®-est. Une bande transversale de fucus natans, qui s’é- 
tend de l’est à l’ouest entre 23“ et 30® de latitude, joint le grand 
bano au petit. J’ai eju le plaisir de voir que ces données ont été 
adoptées par mon ami défunt le major Rcnncll, dans son grand 
ouvrage sur les courants marins, et confirmées par beaucoup 
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d’oîservatioris modernes (Comp. llumboldt, Relation historique, 
t. i p. 202 ; Examen critique, t. 111, p»g. 68-09 ; RcnncH, Inçes- 
tigotion of the currents of the Atlantic océan, 1832, pag. 184). 
Ces deux groupes de fucus, y compris la bande transversale 
(merde Sargasse), oceupenl une superficie six à sept fois plus 
granie que celle de rAIIemâghe. 

C’est là que la végétation de l'Océan offre l’exemple le plus 
remaïquable des plantt^s «octales d’une seule espèce. Sur la 
terreferme, les savanes ou prairies de l’Amérique, les landes 
de briyèrcs(eri’celq), les forêts du nord de 1 Europe et de l’Asie, 
formés de conifères, de bétulinées et de salicinées, présentent 
beauemp moins d’uniformité que ces thalassopbytes. Dans nos 
landesde bruyères du nord, nous voyons, à,cèlé du calluna 
vulgats, qui prédomine, l’erica tetralix, l’e. ciliaris et l’e. ct- 
nerea^'dans celles du midi, Verica arborea, Ve. scoparia et l’e. 
mediteranea. Le fucus natans, par sa domination exclusive et 
l'unifomité de son aspect, ne saurait être comparé à aucune 
autre epèce végétale, vivant en société. Oviédo donne à ces bancs 
de fucu le nom de prairies, praderias de yerva. Quand on se 
rappellique Pedro Velasco, natif de Palos, port d’Espagne, avait 
déjà enl4S2 découvert l'ilc de Flores, en se dirigeant, depuis 
Payai, l’aprés le vol de certains oiseaux, on doit, à cause du 
voisinap'du grand banc de fucus de Corvo et Flores, admet- 
tre comte presque impossible qu’une partie de la prairie océa- 
nique n’it pas été aperçue, avant Christophe Colomb, par des 
navigaters que des tempêtes avaient poussés à l’ouest.' Cepen- 
dant la arprise de l’amiral et de scs compagnons quand ils se 
virent, douis le 16 septembre jusqu’au 8 octobre 1492, conti- 
nuellemel environnés d’algues marines, donne à croire que la 
grandeurle ce phénomène était alors encore inconnue aux na- 
vigateurs.Colomb ne mentionne pas, il est vrai, dans les extraits 
du Journi de marine publiés par Las Casas, les inquiétudes 
que causai vue de cet énorme amas d’algues, ni les murmu- 
res de ses ompàgnons. Il parle seulement des plaintes et du 
mécontcnteient qu’excita le danger des vents d'est, si faibles 
et si inconsints. C’est le fils, Feruand Colomb, qui s’efforce, 
dans la Fie\e son père, de peindre, sous une forme un peu 
dramatique, ;s vives appréhensions de l’équipage. 

D’après m. recherches, Christophe Colomb traversa en 1492 
le grand bar. de fucus sous 28° Qs de latitude; et en 1493, 
il le traversaous 37°, chaque fois sous 40°-43° de longitude. Cela 
résulte avec nez de certitude de l’estimation des distances que 
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Colomb notait tous les jours, et qu’il mesurait, non pas en je- 
tant la ligne, mais au moyen d’horloges de sable (ampolletts) 
SC vidant toutes les demi-heures. La première indication proeise 
de la ligne, calena délia poppa, je ne la trouve qu’en 1)21, 
dans )c Journal de Pigafetla pour la circumnavigation de Ma- 
gellan (Cosmos, t. 11, pag. 224 et 410-414). La détcrmimtion 
exacte du lieu et de la date |est ici d’autant plus iniporanle, 
qu’elle nous apprend que depuis trois siècles et demi l'acclmu- 
làtion de ces thalassophytcs sociaux (qu’elle qu’en soit la «use) 
la nature locale du fond de la mer ou le remous de giilfstrcam, 
n’a pas changé de place. Cette fixité d’un grand phénoméie au 
milieu de l’Océan toujours agité, est, à plus d’uu titre, digne 
de l’attention du physicien. Bien que la violence et la diitctioa 
des vents dominants impriment aux bancs de fucus des $cilla- 
tions considérables, von peut cependant admettre qu’aüjoird’hui 
encore, au milieu du dix-neuviéme siècle, l’axe principal dijgrand 
banc passe par le 41*’ degré longitude ouest de Paris. Olomb, 
dans son imagination vive, y rattacha l’idée d'une grandi ligne 
de démarcation naturelle qui, d’après lui, « partageait ^ globe 
en deux parties, et avait des rapports intimes avec la énfigu- 
ration de la terre, avec les variations de l'aiguille maàétique 
et des climats. » Incertain sur la longitude, il s’oriente^évrier 
1493), après l’apparition des premières bandes de fucus (de la 
primera yerva) au bord orientai du grand banc de Corp. Déjà, 
le 4 mai 1493, la ligne dé démarcation naturelle fut, lar l’in- 
fluence puissante de l’amiral, changée en la fameuseigne de 
démarcation politique entre les possessions de l’Espage et cel- 
les du Portugal. (Foy. mon Examen critique, t. III, pal. 64-99 ; 
,'et Cosmos, t. II, p. 241.) / 

(*) Page 17. Lés Tibbous et les Touaricks nomades 

Ces deux nations habitent le désert entre fiornou,» Fezzan 
et la haute Égypte. C’est Hornemann et Lyon qui nos les ont 
fait connaître plus exactement. Les Tibbous errent daB l’est, les 
. Touaricks (Toueregs) dans l'ouest du grand océan d/sable. Les ' 
premiers, à cause de leur agilité, ont reçu des autre peuplades 
le nom d’otseaux. Les Touaricks se distinguent en wx d'.\gha- 
dez et en ceux de Tagazi. Ils conduisent souvent da caravanes, 
et se livrent au commerce. Ils parlent le berbère, tidescendent 
incontestablement des Libyens primitifs. Ils présewnt un phé- 
nomène physiologique remarquable: quelques-unevc leurs tri- 
bus sont, suivant la nature du climat , blanchesiaunàtrcs ou 
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peesquc hoircs , mais sans avorr les cheveux laineux, ni les 
traits des nègres. (Exploration scientf figue de l'Algérie, l. II, 
page 343.) 

(®) Page 17. Le navire du désert. 

Dans les poésies orientales, le chameau s'appelle le navire de 
terre ou du désert (Sefynet el-badyet). (Chardin, l^oj/a^es, nou- 
velle édition, par Langlès, 1811, t. m, page 376.) 

Mais le chameau n’est pas seulement un porte-fardeau dans le 
désert, et un moyen de communication; c'est aussi (comme le 
montre Charles Ritter dans son excellent ^tfémoire sur la distri- 
bution géographique de cette espèce animale) « une condition 
essentielle de la vie nomade des nations patriarcales dans les 
régions chaudes, presque sans pluies. 11 n'y a lias d'animal dont 
la vie soit aussi intimement liée à la vie de l’homme dans son 
développement naturel primitif, et dont le souvenir soit aussi 
historiquement ancien, que le chameau daus la condition où il 
est chez les Bédouins » (Asie, t. VIII, sect. 1, 1847, pages 610 
et 738). « Le chameau était entièrement inconnu aux Carthagi- 
nois pcqdant la période la plus florissante, jusqu’à la destruction 
de leur république de commerce; ce n’est que chez les Mauru- 
siens, dans l’ouest de la Libye, qu’on le trouve employé à la 
guerre du temps des empereurs romains, et cela peut-être à la 
suite des relations commerciales avec les Ptolémées dans la val- 
lée du Nil. Les Gouanches, habitants des îles Canaries, probable- 
ment de race berbère, ne connaissaient pas le chameau avant le 
quinzième siècle, époque où il y fut introduit par des conquérants 
et des colons normands. Dans leur commerce sans doute peu 
important avec la côte d’Afrique, les Gouanches se servaient de 
bâtiments trop petits pour transporter des animaux de cette 
taille. La tribu berbère, répandue dans l’intérieur du continent 
africain, à laquelle appartiennent les Tibbous et les Touaricks, 
doit sans doute à l'usage du chameau non-seulement scs relations 
avec toute la Libye déserte et les oasis, mais encore la conserva- 
tion de sa nationalité. Cet usage resta, au contraire, étranger 
aux tribus nègres: c'est par les invasions des Bédouins dans tout 
le nord de l'Afrique, et par les missions de l’islamisme, que pé- 
nétra aussi dans l’ouest l’animal si utile des Nedjd, des Naba* 
théens et de toute la zone araméenne. Déjà,au quatrième siècle, 
les Goths amenèrent des chameaux sur les bords du Danube in- 
férieur, de même que les Gbazncvides les trasplantèrent par , 
troupeaux dans l'Inde sur lef bords du Gange. » Dans la dislri- 
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butipn de ces animaux sur le continent africain, il faut distin- 
guer deux époques, celle des Xagidcs,qui agissaient, par l’inler-' 
médiaire de Cyrène, sur tout le nord-ouest de l’Afrique, et celle 
des conquérants arabes. > 

On a longtemps agité la question de savoir si les animaux 
domestiques les plus anciens compagnons de l’homme, tels que 
le bœuf, le mouton, le chien, le ehameau, vivaient primordiale- 
ment à l’état sauvage. Les Hiongnoux, dans l’Asie orientale, sont 
au nombre des peuples qui ont dressé le plus anciennement des 
chameaux sauvages. Le compilateur du grand ouvrage chinois 
Si-you-wcn-kien-lo (Historia regionutn occidentalium,quœ Si-Yu 
i>ocantur,9i8uet audilu cognitarum) assure qu’au milieu du dix- 
huitième siècle, il y avait, dans l’est du Turkestan, non-seulement 
des chevaux et des ânes, mais encore des chameaux sauvages. 
Hadji-Chalfa,dans sa géographie publiée en turc au dix-septième 
siècle, parle aussi dè chasses de chameaux sauvages comme étant 
très-communes dans les plateaux de Kaschgar, de Turfan et de 
Khotan. Schott rapporte, d’après la traduction de Ma-dji, auteur 
chinois, qu’on trouve des chameaux sauvages dans les pays situés 
au nord de la Chine et à l’ouest du Hoang-Ho, à Ho-Siou Tangut. 
Cuvier seul {Règne animal, t. I, pag. 257) doute de l’existence 
actuelle du chameau sauvage dans l’intérieur de l’Asie. Il croit 
que ces animaux y sont devenus sauvages. Les Kalmoucks et d’au- 
tres sectaires du boudhîsme, « pour bien mériter de l’autre mon- 
de, » mettent des chameaux et d’autres animaux en liberté. D’a- 
près les témoignages des Grecs, du temps d’Artémidore, et d’A- 
gatharchide de Cnide, le chameau arabe sauvage avait pour pa- 
trie le golfe Élanilique des Mabatbéens (Ritter, I. c.. pag. 670, 
672 et 746 ). Un fait extrêmement remarquable cc sont les os- 
sements des chameaux fossiles antédiluviens que le capitaine 
Cautley et le docteur Falconer ont découverts, en 1834, dans les 
collines de Sewalik (promontoire de l’Himalaya); on y a trouvé 
aussi des ossements antédiluviens de mastodontes, d’éléphants, 
de girafes et de colgssochelys, tortue gigantesque de douze pieds 
de long sur six pieds de haut (Humboldt, Cosmos, 1. 1, pag. 229). 
Le chameau antédiluvien, qui a reçu le nom de camelus sivalen- 
s/s, ne diffère pas essentiellement des chameaux actuels égyptien 
et bactrien (à une et à deux bosses). Tout récemment on a ap- 
(vorté quarante chameaux dcTénérife à Java (5('n<;apore-/o urnal 
ofthe Indian archipelago, 1847, pag. 206). On en a fait le premier 
essai d’introduction à Samarang. Les rennes n’ontété introduits 
de la Norwégc en Islande que dans le dernier siècle. Les premiers 
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colons ne l'y trouvèrent point, malgré le voisinage du Groenland 
oriental et des masses de glaces flottantes. (Sartorius de Walters- 
hausen, Esquisse physico-géographique de l’Islande (en allem.), 
année 4847, pag. 41.) 

C®) Page 17. Entre l’Mtai et le Kuen-lun. .. 

L’immense plateau de l’Asie, qui comprend la petite Bukharie, 
la Songarie, le Thibçt,le Tangut et le pays des Mongols-Chakhas 
et Olotes, est situe entre le 36' et 48* degré de latitude nord, et 
entre les 79' et 116' degrés de longitude. C’est une erreur de se 
représenter cette partie ’de l'Asie centrale comme un soulèvement 
continu , comme une voussure semblable aux plateaux de Quito 
et du Mexique , et de sept à neuf raillé pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. Déjà, dans mes Recherches sur les montagnes 
de l’Inde septentrionale , j’ai fait voir que, dans ce sens, H n’y r 
a pas de haut plateau non interrompu dans l'intérieur de l’Asie. 
(Huraboldt, Premier Mémoire sur les montagnes de l’Inde, dans 
losÂnnalesde Physique et de CAtmte, t. IIl,annéc 1816, p. 303; 
Second Mémoire, t. XIV, année 1820, pag. 8-b5.) ' ‘ 

Depuis longtemps mes idées sur la distribution géograiibiquc 
des plantes et sur la température moyenne, nécessaire à la cul- 
ture de certaines espèces, m'ont suggéré bien des doutes sur la 
continuité d’un grand plateau delà Tartaric, entre. l'IIimaluya et 
la chaîne de l’Altai'. On avait continué à décrire ce plateau en 
copiant Hippocrate {De aere et aquis, XCVI, pag. 74); c’étaient 
toujours » les plaines élevées et nues de la Scylliie, qui, sans se 
couronner de montagnes, s'e prolonge uniformément jusque soiis 
la constellation de l'Ourse. » RIaprot eut l’incontestable mérite 
d’avoir signalé le premier, dans une partie de l’Asie plus cen- 
trale encore que ne le sont le Kaschmir, le Baltistan et les lacs 
sacrés du Thibel (Manasa et Ravanabrada) , la vraie position et 
la prolongation de deux grandes chaînes de montagnes, diffé- 
rentes l’iine de l'autre, le Kuen-lun et le Thian-Schan, sans en 
connaître la nature volcanique; mais, entraîné par les hypo- 
thèses d’une géologie dogmatico- poétique qui régnait alors, cet 
ingénieux physicien croyait à l’existence d'une ehaine rayon- 
nante , et voyait dans le Bogdo-Oola {moins Jugustus , point 
culminant du Thian-Schan) le noyau central d’où partent tou- 
tes les autres montagnes de l’Asie, et qui domine le reste du 
continent. 

L'opinion erronée d'un immense plateau de l'Asie centrale 
{plateau de la Tarlarie)» pris naissance en France dans la sc- 
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conde moitié du dix-huitième siècle. Elle était le résultat de 
combinaisons historiques et d’une étude superricicllc du célèbre 
voyageur vénitien, ainsi que des récits naïfs de ces moines di- 
plomates qui, grâce à l'unité et à l'étendue du grand empire 
mongol, pouvaient, aux treizième et quatorzième siècles, parcou- 
rir presque tout l'intérieur du continent, depuis les ports de la 
Syrie et de la mer Caspienne jusqu’au littoral de la Chine, bai- 
gne par le grand Océan. Si la connaissance de la langue et de 
la littérature sanscrites eût été chez nous de cinquante ans plus 
ancienne, elle aurait sans doute fourni un appui respectable à 
cette hypothèse du grand plateau entre l'Himalaya et la Sibérie 
méridionale. Le poeme ÿlahabharata , dans le fragment géogra- 
phique de Bhischmakanda, parait désigner le Mérou, moins sous 
le nom d'une montagne que sous celui d'un énorme renflement 
du sol, fournissant les eaux aux sources du Gange, du Bhadra- 
soma (Irtisch) et de l'Oxus bifurqué. A ces vues physico-géogra- 
phiques vinrent, en Europe, se mêler des idées d'un autre genre, 
des rêveries mythologiques sur l’origine de l'espèce humaine. 
D’après ces idées, les hautes régions d’où l'eau s’était d'abord 
retirée (la théorie du soulèvement fut longtemps repoussée par 
la plupart des géologues) devaient aussi avoir reçu les premiers 
germes de la civilisation. Les systèmes de géologie biblique, ba- 
sés sur le déluge et les traditions locales, favorisaient ces hypo- 
thèses. Le rapport intime entre le temps et l’espace, entre le com- 
mencement de l’ordre social et la nature plastique de la surface 
du globe, donna à ce plateau de la Tartarie, supposé continu, 
une haute importance et presque un intérêt moral. Mais des con- 
naissances positives, fruits de voyages scientifiques et d’obser- 
vations directes, ainsi que d’une étude approfondie des langue et 
littérature asiatiques, particulièrement de celles des Chinois, ont 
peu â peu fait ressortir l'inexactitude et les exagérations de ces 
hypothèses barbares. Les plateaux {ôpo^iSta.) de l’Asie centrale ne 
sont plus regardés comme le berceau de la civilisation humaine, 
comme l’antique siège des sciences et des arts. Il est disparu ce 
vieux peuple des Atlantes de Bailly, « qui, selon une expression 
heureuse de d'Alembert, nous a tout appris, excepté son nom et 
son existence. Les Atlantes océaniques étaient déjà, du temps de 
Posidonius, traités avec la même raillerie. (Sirab., lib. II, p. 102, 
et lib. Xni, p. 598, Casaub.) 

Un plateau très-élevé, mais d’une hauteur très-inégale, se di- 
rige, à part quelques faibles interruptions, du sud-sud-ouest au 
nord-nord-est, depuis le Thibet oriental jusque vers le noyau 
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(les montagnes de Kciilci, au sud du Ine Baïkal; il porte les noms 
de Gobi, de Scha-mo (désert de sable), de Scha-ho (fleuve de 
sable) et ffanhai.Ce renflement du sol, probablement antérieur 
aux ehaines de montagnes qu'il occupe, est situé, eomtne nous 
l’avons dit, entre le 79* et le H6“ de longitude orientale de Pa- 
ris. Mesuré rectangulairement sur son axe longitudinal , il a au 
sud entre Ladak , Gertop et HIassa , siège du grand lama , eent 
quatre-vingts milles géographiques; entre Kami dans les mon- 
tagnés Célestes, et la grande eourbure du Hoang-Ho au pied de 
la ebaine d'In-Schan, H en a à peine cent vingt ; au norci, entre 
le Rhanggai, où était jadis la fameuse ville de Karakhorum , et 
la chaîne méridienne de Khin-Gan-Petscha (partie du Gobi qu’on 
traverse pour se rendre de Kiachta , par Urga , à Peking), il a 
environ cent quatre-vingt-dix milles géographiques de longueur. 
A tout ce renflement, qu’il faut distinguer avec soin des chaînes 
de montagnes orientales beaucoup plus élevées, on peut, à cause 
de ses courbures, donner approximativement une superficie tri- 
ple de celle de la France. La Carte des chaînes de montagnes et 
des volcans de l'Asie centrale, que j’ai tracée en 1859, mais qui 
n’a paru qu’en 1843, montre très-clairement les rapports hyp- 
sométriques entre les chaînes de montagnes^ et le plateau de 
Gobi. Elle est fondée sur l’emploi critique de toutes les obser- 
vations astronomiques qui m’étaient accessibles, et des descrip- 
tions orografiques extraordinairement riches 'qu’offre la littéra- 
ture chinoise , (^t que Klaproth et Stanislas Julien ont exami- 
nées, à mon instigation. Ma carte, indiquant à grands traits la 
direction moyenne et la hauteur des chaînes de montagnes, 
représente l’intérieur du continent d’Asie depuis 30“ jusqu’à 
60^ de latitude, entre les méridiens de Péking et de Cherson. 
Elle diffère essentiellement de toutes celles publiées jusqu’à 
ce jour. 

Les Chinois ont une triple facilité pour recueillir, dans leur 
littérature primitive, une quantité aussi considérable de données 
orografiques sur la haute Asie, particulièrement sur les régions 
jusqu’à présent si inconnues à l’occident, comprises entre l’In- 
Schan, le lac alpin de Khoukou-Noor, et les rives de mi et du 
Tarim, au nord et au sud des montagnes Célestes. Ces trois fa- 
cilités sont : les expéditions guerrières dans l’ouest ( déjà sous 
les dynasties des Han et des Thang, cent vingt-deux ans avant 
notre ère , et au neuvième siècle , des conquérants pénétrèrent 
jusqu’à Ferghana et jusqu’aux bords de la mer Caspicùne), y 
compris les conquêtes pacifiques des pèlerins boudhistes; l’inté- 
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rèt religieux qui, par la prescription de sacriflees périodiques, 
se rattachait à certaines cimes de montagnes élevées ; cnGn l’u- 
sage ancien et géncraleiuent répandu de la boussole pour l'orien- 
tation des fleuves et des montagnes. Cet usage, et la connaissance 
de la polarité de l'aiguille magnétique, douze siècles avant l’èrc 
chrétienne, ont donné aux descriptions orographiques et hydro- 
graphiques des Chinois une autorité prépondérante sur les in- 
dications, d'ailleurs si rares, des auteurs grecs et latins. Strabon, 
malgré sa sagacité, ignorait la direction des Pyrénées, aussi bien 
que celle des Alpes et des Apennins. (Comp. Strabon, lib. 11, p. 71 
et 128; lib. 111, p. 137; lib. IV, p. 199 et 202; lib. V, p. 211 , 
édit. Casaub.) > 

La terre basse comprend ; presque toute l'Asie septentrionale, 
au nord-ouest des montagnes Célestes volcaniques (Tbian-Schan); 
les steppes au nord de l'Altaï et de la chaîne de Saya ; les pays 
qui s’étendent depuis la montagne méridienne de Bolor ou Bu- 
lyt-Tagh {montagnes Nuageuses, dans le dialecte nigurien), et 
depuis rOxus supérieur, dont les sources furent trouvées parles 
pèlerins boudhistes Hiuen-Thsang et Song-Yun (en 518 et 629), 
par Mai'co-Polo (en 1277) et par le lieutenant Woud (en 1838), 
dans le lac de Sir-i-Kol ( laAe r"ictorfo), jusque vers la mer Cas- 
pienne, et depuis le lac Tenghiz ou Balkhasch, à travers la steppe 
des Kirghises , jusque vers l'Aral et l'extrémité sud de l'Oural. 
A cdté des hauts plateaux de six à dix mille pieds d’élévation , 
il est bien permis de désigner paé le nom de terre basse des 
plaines qui n'ont que deux cents à douze cents pieds au-dessus 
du niveau de la mer: le premier de ces chiffres indique la hau- 
teur de la ville de Manheim ; le second , celle de Genève et de 
Tubiiigue. Si l'on veut étendre le mot plateau, dont les géogra- 
phes modernes ont tant abusé, aux reliefs (renflemen(s) du sol 
qui offrent des différences de climat et 'de végétation à peine 
sensibles, il faut, vu le vague de ces expressions de terre basse 
et dc''lerre haute qui n'ont qu'une valeur relative, renoncer en 
géographie physique à l’idée d'un rapport entre les hauteurs et 
le climat, entre les reliefs du soi et la diminution de température. 
— En me trouvant dans la Dzungaric chinoise, entre les fron- 
tières de la Sibérie et le lac Saysan (Dsaisang), à une distance 
égale du la mer Glaciale et de l'embouchure du Gange, j’avais 
bien lieu de me croire dans ÏJsie centrale. Cependant le baro- 
mèlre m’apprit bientôt que les plaines que parcourt l'Irtisch 
supérieur, entre Uslkamcnc^orsk et le poste Uzungaro-chinois 
de Chouimailaebou ( le Bêlement de la brebis ) , sont situées à 
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V 

peine de iiiiil à onze cenls pieds au-dessus dji niveau de la mer. 
Les mesures barométriques plus anciennes de Pansner, mais qui 
n’ont été publiées qu’apres mon ei^pédition , ont été confirmées 
par mes propres observations. Les unes et les autres réfutent les 
hypothèses de Chappe sur la situation élevée des rives de l lr- 
tisch dans la Sibérie méridionale, hypothèses qui ne'sont fondées 
que sur des estimations de chutes de fleuves. Plus loin, à l'est, 
se trouve le lac Baïkal, qui n'est qu’à deux cent vingt-deux toi- 
ses (1532 pieds) au-dessus de la mer. 

Pour attacher aux noms de terre basse et terre haute une idée 
de relation précise, je vais communiquer ici une table graduée 
de plateaux européens, africains et américains exactement me- 
surés. Il faudra ensuite comparer avec ces nombres cc que nous 
savons jusqu'à présent sur là hauteur moyenne des plaines de 


l’Asie (la terre basse proprement dite) : 

, toises. 

.Plateau de l’Auvergne 170 

— de la Bavière . 260 

— de la Castille 350 

— de Mysore. . . 460 

— de Caracas. 480 

— de Popayan. . ^ . . . . 900 

— du lac Tzana (Abyssinie) 950 

— de la rivière Orange (Afrique australe). . . 1000 

— d’Axiim (Abyssinie) . . . 1100 

— du Mexique '...... 1170 

' — de Quito. . . 1490 


— ,dc la province de los Pastos. ‘ 1600 \ 

— des environs du lac de Titicaca. .... 2010 

Aucune partie du désert dit de Gobi ( il contient çà et là do 
beaux pâturages) n’a été aussi exactement explorée, relativement 
à ses différences de hauteur, que la zone, de près de cent cin- 
quante milles géographiques de large, qui se trouve comprise 
entre les sources du Selenga et la muraille de Chine. Deux sa- 
vants distingués, l'astronome GeorgesFuss et le botaniste Bunge, 
ont exécuté, sous les auspices de l’Académie de Saint-Péters- 
bourg , un nivellement barométrique très-précis. Ils accompa- . 
gnérent, en 1832, la mission des moines grecs à Peking, pour 
y établir une des nombreuses stations magnétiques que j’avais 
recommandées. La hauteur moyenne de cette partie du Gobi n’a 
pas, comme on l’avait cru prématuiément d’après les mensura- 
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tions des sommets voisins exécutées par les jésuites Gerbillon 
et Verbiest, de sept mille cinq cents à huit mille pieds, mais à 
peine quatre mille pieds (667 toises). Le sol de ce désert, entre 
Erghi, Durma et Scharaburguna, n‘est pas à plus de deux mille 
quatre cents pieds (400 toises) au-dessus du niveau de la mer. 
A peine est-il de trois cents pieds plus élevé que le plateau de 
Madrid. Erghi, au eentre de la route, est situé à 45" 51' de la- 
titude nord, et à 109" 4 de longitude est. Là se trouve un abais- 
sement de plus de soixante milles de large, dirigé du sud-ouest 
au nord-est. Suivant une vieille légende mongole, e'est l’ancien 
lit d'une vaste mer intérieure. On y rencontre des arundinées 
et des salsola , pour la plupart les mêmes espèces qui croissent 
sur les bords bas de la mer Caspienne. Ce centre du désert est 
occupé par de petits lacs salés, dont le sel est expédié en Chine. 
D’après une croyance singulière, très-repandue parmi les Mon- 
gols, l'Océan reviendra un jour reprendre son empire dans Gobi. 
De pareilles rêveries géologiques rappellent ees traditions ebi- 
noises qui parlent d’un lac amer dans l'intérieur de la Sibérie, 
et dont j’ai déjà ailleurs fait mention. (Humboldt, ^sie centrale, 
t. II, p. 141 ; Klaprotb, Jsia polyglotta, p. 252.) 

Le bassin de Caschmir, prôné avec tant d’enthousiasme par 
Dernier, et peut-être vanté trop modérément par Victor jacque- 
mont, a également donné lieu à des exagérations hypsométri- 
ques. Jaequeniont trouva, par une mesure barométrique exacte, 
pour le lae Woulour, dans la vallée de Caschmir, non loin delà 
capitale Sirinagour, une hauteur de huit cent tren(e-six toises 
(5016 pieds). Par des évaluations incertaines au moyen de l'eau 
bouillante, le baron Charles de llügel trouva neuf cent dix toi- 
ses, et le lieutenant Cuningham seulement sept cent quatre-vingt- 
dix toises. (Comp. mon Asie centrale, t. Ul, p. 510, et Journal 
of llie Asiatic Soc. of Bengal, vol. X, 1841, p. 114.) La contrée 
monlueuse de Caschmir, qui a excite un si vif intérêt, surtout 
en Allemagne, et dont la douceur du climat est, tant soit peu, 
tempérée par quatre mois de neige dans les rues de Sirinagour 
(Charles de llügel, Cas/ttm'r, t. U, p. 196), n’est pas située, com- 
me on l'indique communément, sur la crête de l’IIimalaya, mais 
elle est comme un vallon sur la pente méridionale de cette mon- 
tagne. Au sud-ouest, où le Pir-Panjal la sépare, comme une 
muraille, du Pendjab indien, les cimes neiguescs sont, selon Vi- 
gne, couronnés de rochers basaltique et amygdalo'ides. Ces der- 
niers portent, chez les indigènes, le nom très-caractéristique de 
schischak-deyn., c’est-à-dire, de pustules du diable. (V'igae, Tra- 
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I 

vels in Kashmir, 1842, vol. I, p.. 237-293-) La beauté de .sa vé- 
gétation fut de tout temps très-différemment dépeinte, suivant 
que les voyageurs venaient, par le sud, de l’Inde si riehe en 
plantes, ou, par le nord, du Turkestan, du Samarkand et du 
Ferghana. 

Relativement à la hauteur du Thibet, ce n’est que dans ces < 
derniers temps qn’on en a acquis une idée exacte, après avoir 
longtemps confondu, d’une manière si inepte, le niveau du pla- ' 
teau avec les cimes qui s’en élèvent. Le Thibet remplit l’espace 
entre les deux chaînes puissantes de l’Himalaya et du Ruen- 
lun ; c’est le renflement du sol de la vallée entre ces deux chaî- 
nes. Les indigènes et les géographes chinois .divisent ce pays, 
de l’est à l’ouest, en trois parties. On distingue le Thibet su- 
périeur , avec la capitale HIassa (probablement à quinze cents 
toises de hauteur), le Thibet moyen y avec la ville de Leh ou 
Ladak (à quinze cent soixante-trois toises), et le petit Thi- 
bet ou Baltistan , surnommé le Thibet des abricotiers ( Saribu- 
tan), où sont Iskardo (à neuf cent quatre-vingt-cinq toises), 
Gilgit, et au sud d’iskardo, mais sur la rive gauche de l’Indus, 
le plateau Deotsouh (à dix- huit cent soixante-treize toises), 
mesuré par Vigne. En examinant tous les documents que nous 
possédons actuellement sur les trois Thibets, et dont le nombre 
va s’accroître par la brillante expédition de délimitation faite sous 
les auspices du gouverneur général lord Dalhousie, on ne tarde 
pas à se convaincre que la région située entre l’Himalaya et le 
Kuenlun n’est nullement un plateau continu, mais qu’elle est 
coupée par des groupes de montagnes qu| certainement appar- 
tiennent à des systèmes de soulèvement tout différents. Il y a 
très-peu de plaines proprement dites. Les plus considérables ' 
sont celles qui se trouvent entre Gertop, Daba, Schang-Thung 
(plaine des pâtres)^ la patrie des chèvres qui fournissent l’étoffe 
des châles, et Schipke (à seize cent trente-quatre toises); puis 
celles qui entourent Ladak à deux mille cent toises, et qu’il ne 
faut pas confondre avec la dépression où est bâtie la ville; enfin 
le plateau des lacs sacrés Manasa et Ravanahrada (vraisembla- 
blement à deux mille trois cent quarante-cinq toises), qu’avait 
déjà visité, en 1G25, le père Antonio de Ândrada. D’autres par- 
ties sont entièrement remplies de masses de roches compactes: 
rising, comme dit un voyageur récent, like the toopes of a vast 
Océan. Le long de l’Indus, du Sutlcdje et. du Yarou-Dzangbo- 
Tschou, que l’on regardait autrefois comme identique avec le 
Buram-pouter (plus exactement Brahma- Poutr a) ^ on a mesuré 
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des points dont l'élévation au-dessus du niveau de la mer va- 
rie entre mille cinquante et quatorze cents toises; tels sont les 
^ villages thibétains de Pangi, Kunawour, Kélou et Mourung. (Hum- 
ho\ùl, Asie centrale^ t. III, p. 281-32-i.) Je crois pouvoir conclure 
d’un grand nombre d'observations hypsomélriques soigneuse- 
'rnent recueillies, que le plaleau du Thibcl, entre 71“ et 85“ de 
longitude est, n’atteint pas tout à fait une hauteur moyenne de 
dix-huit cents toises (10800 pieds), ce qui est à peine la hauteur 
de la plaine fertile de Caxamarca dans le Pérou; mais il est in- 
férieur de deux cent onze toises à la hauteur du plateau de Titi- 
eaca, et de trois cent trente-sept toises au niveau des rues de 
la ville supérieure de Potosi (à deux mille cent trente-sept toises). 

La culture des végétaux, qui, pour prospérer, exigent un cer- 
tain degré de chaleur, nous apprend qu’en dehors du plateau 
Ihihctain et du désert de Gobi, dont la circonscription vient d’ê- 
tre tracée entre les parallèles de 57“ et 48“, là où l’on supposait 
jadis l’existence d’une immense plaine continue, l’Asie offre des 
dépressions considérables, de véritables terres basses. La culture 
de la vigne et du coton sous les parallèles du nord, que men- 
tionne Marco-Polo dans son voyage, avait depuis longtemps exercé 
la sagacité de Klaproth. Dans un ouvrage chinois, intitulé Sian- 
ÆriaMÿ-tcai-tan-fci-lio (Renseignements sur les barbares nouvel- 
lement soumis), il est dit: » Le pays d’Âlisou, un peu au sud 
de.s montagnes Célestes, près des rivières qui forment le grand 
Tarim-Gol, produit des raisins, des grenades et d'autres fruits 
innombrables, d’une qualité exquise; il produit aussi du coton 
{gossypitim religiosutn) qui couvre les champs comme des nua- 
ges jaunes. En été, la chaleur y est excessive, et en hiver il n’y 
a, comme dans le Turfan, ni froid rigoureux, ni beaucoup de 
neige.» — Les environs de Kholan,de Kaschgar et de Yarkand 
fournissent encore maintenant, comme du temps de Marco-Polo 
(Il milione di Marco Polo, pubbl. dal conte' BaldelU, 1. 1, p. 52 
et 87), le tribut accoutumé du coton naturel. Dans l’oasis de Ilami 
(Khamil), à plus, de cinquante milles géographiques au sud 
d’Aksou^ réussissent également les orangers, les grenadiers et 
des raisins délicieux. 

Les circonstances de culture présupposent des territoires éten- 
dus, d’une faible élévation. A une si grande distance des côtes, 
dan^ une situation si orientale, qui augmente le froid, un pla- 
leau, de la hauteur de Madrid ou de Munich, pourrait en effet 
avoir des étés très-chauds; mais il n’csl guère probable que les 
hivers soient extrêmement doux et presque sans neige sous 45*. 
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el 44“ de lalUudc nord. J’ai vu, sur les bords de lu mer Caspienne, 
à soixanlc-diX'huil pieds au-dessous du niveau de la mer Noire 
(à .\slracan, 4fi“ 21’ de latiludc), eomment une forte chaleur d’éle 
favorise la cullurc de la vigne; mais la temperalure de l’hiver 
s’y abaisse de 20“ à 23“ cenligr. Aussi, depuis le mois de no- 
vembre, y enlerre-t-on la vigne à une grande profondeur. On 
conçoit que des plantes telles que la vigne, le cotonnier, le riz, 
le melon, qui ne vivent pour ainsi dire que pendant l'été, puis- 
sent être cultivées encore avec succès entre 40“ el 44“ de lati- 
tude, sur des plateaux de plus de cinq ccats toises d’élévation , 
et recevoir l’action bienfaisante des rayons du soleil; mais les 
grenadiers d’Akson, les orangers de Ilami, dont les fruits étaient 
déjà vantés comme si exquis par le père Grosier, comment pour- 
raient-ils résister à un hiver long et rigoureux, conséquence né- 
cessaire d’une grand élévation du sol? [Asie centrale, t. Il, 
p. 48-32 et 429). D’après Charles Zimmermann (dans la savante 
analyse de sa Carte de l'Asie intérieure, 1841, p. 99), il est ex- 
trêmement probable que l’abaissement de Tarim, c’est-à-dire 
le désert compris entre les chaînes de Thian-Schan et deKucn- 
Lun, là où le Tarim-Gol, rivière de steppe, se jetait dans le lac 
de I.op, décrit autrefois pomme un lac alpestre, est à peine dé 
douze cents pieds au-dessus du niveau de la mer, et qu’il n’at- 
teint par conséquent que le double do la hauteur de Prague. 
Scion sir Alexandre Burnes, l’élévation de Bokhara n’est que de 
cent quatre-vingt-six toises (1116 pieds). Il est vivement à dé- 
sirer qu’on parvienne, à l’aide des > observations barométriques 
directes, ou, ce qui exige plus de précautions qu’on n’en em- 
ploie ordinairement, pàr la détermination du point d’ébullition, 
à écarter tous les doutes sur la hauteur du plateau de l’Asie 
centrale au sud de 43“ de latitude. Tous les calculs sur les dif- 
férences entre la limite des neiges éternelles et le maximum de 
hauteur pour la culture de la vigne dans des climats différents, 
reposent sur des éléments trop compliqués et trop incertains. 

Afin do rectifier ici, sous une forme abrégée, ce qui avait été 
dit dans la dernière édition de cet ouvrage sur les grands sys- 
tèmes de montagnes qui coupent l’intérieur do l’Asie, je vais y 
joindre l’aperçu suivant. Nous commencerons par les quatre 
chaînes parallèles, qui se dirigent' assez régulièrement de l’est 
à l’ouest, et communiquent çà et là entre elles par des branches 
transversales. Les déviations indiquent, comme dans les Alpes 
de l’Europe occidentale, des époques de soulèvement differentes. 
Après les quatre chaînes parallèles [Altaï, Thian-Schan, Kuen- 
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Lun cl Himalaya), nous nommerons comtnc'chaincs méridiennes 
(lungiludinalcs) Voural, le Bolor , le Khingan et les chaînes 
chinoises qui, près de la grande courbure du Dzangbo-Tschou 
thibétain et assam-birmanais, filent du nord au sud. L'Oural sé- 
pare l’Europe inférieure de l’Asie inférieure. Celte dernière ré- 
gion est, dans Hérodote (t. V, p. 204, édit. Schweigh.), et meme 
dans Phérécyde de Syros, une Europe scythique (sibérienne), 
comprenant tous les pays au nord de la mer Caspienne et du 
Jaxarte, qui coule à l’ouest; elle peut donc être considérée comme 
un prolongement de notre Europe, « traversant longitudinale- 
ment l’Asie. » 

4“ Le grand système de l'Altaï (la montagne d'Or de Méandre 
de Byzance, historien du septième siècle, V Altaï- Alin des Mon- 
gols, Ein-Schan des Chinois) s’étend entre 50“ et 52“ Va de 
latitude nord, et forme la limite méridionale de la grande dé- 
pression sibérienne, depuis les riches mines d’argent du mont 
Serpent, et la jonction de l’L'lbaet de l’irtisoh jusqu’au méridien 
du lac Baïkal. Il faut tout à fait abandonner les divisions et les 
noms de grand et petit Altaï, empruntés à un passage obscur 
d’Aboulghasi {Asie centrale, t. 1, p. 247). Le système de l'Altaï 
comprend: a. l'Altaï proprement dit ou de Eolywan, qui ap- 
partient exclusivement è l’empire russe; situé à l’ouest des fis- 
sures transversales du lac de Tciczki , il formait peut-être pri- 
mitivement. la rive orientale du grand bras de mer qui, dans la 
direction actuelle du groupe des lacs Aksakal-Barbi et Sarykupa, 
faisait communiquer le bassin aralo-caspicn avec la mer Glaciale 
{Asie centrale, t. II, p. 188); ê. à l’est des chaînes longitudinales 
de Tciczki, les chaînes de Saya, Tangnou et Oulangom ou Ma- 
lakha, toutes assez parallèles, dirigées de l’ouest à l’est. Le Tang- 
nou, qui SC perd dans le bassin du Selenga, a formé l’antique 
ligne de démarcation entre les peuples de race turque au sud, et 
les Kirghiscs (Ilakas, nom identique avec Sàxat) nu nord. (Jacob 
Grimm, G esc hic h te der deutschen ^pracAe (Histoire delà langue 
allemande), 4848, 1. 1, p. 227). C’est le siège primitif des Samoyè- 
des ou Soyotes qui, dans leurs migrations, s’avancèrent jusqu'à 
la mer Glaciale, et qu’on a longtemps pris, en Europe, pour une 
nation exclusivement polaire. Les sommets neigeux les plus éle- 
vés de l’Altaï de Rolywan sont les colonnes de Bielucha et de 
Katunia. Celles-ci n’atteignent cependant que dix-sept cent vingt 
toises, hauteur de l’Etna. Le haut plateau Daurien , auquel ap- 
partient le noyau des montagnes de Kemlci, çt dont le bord orien- 
tal est frisé par le Jablonoi-Chrcbct, sépare les bassins du Baïkal 
et de l’Amour. 
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2" Le système du Thian-Sclian, clinînc des montagnes Célestes 
{le Tcngri-Tàgh des Turcs ou Toukious, et de leurs affiliés les 
Iliongnoux), surpasse 4:n étendue, de l’ouest à l’est, huit fois la 
longueur des Pyrénées. Au delà, c’est-à-dire, à l’ouest de son 
inlerscclion avec la chaîne longitudinale du Bolor et K.osyourt, 
le Thiân-Schan porte le nom A' Asferah nld'Aktaghj il est riche 
en métaux, et coupé d’ouvertures dégageant des vapeurs qui' 
brillent la nuit, et qu’on utilise pour l’extraction du sel ammo- 
niac. (Asie centrale, t. II, p. 18-20.) A l’est de lu chaîne sécante 
de Bolor et de Kosyourt, viennent, dans le Thian-Schan: le pas- 
sage de Kaschghar (Kaschghar-Dawan); le passage du glacier 
Djeparlc , qui conduit à Koutsche et Aksou dans le bassin de 
Tarim; le volcan Pers-Schan, qui vomit des flammes et a fait 
couler de la lave au moins jusqu’au milieu du dix-septième siècle 
de notre ère; le grand soulèvement du Bogdo-Oola neigeux; la 
solfatare d’Urumtsi, qui donne du soufre et du sel ammoniac 
(nao-sc/»a) dans une contrée houillère; le volcan deTurfan (vol-/ 
can d’Hotscheu ou Bischbalik), dans un point presque intermé- 
diaire entre les méridiens du Turfan (Kune-Turpan)et duPidjan, 
encore maintenanten acIivilé.Les éruptions volcaniques du Thian- 
Schan remontent, d’après les historiens chinois, jusqu’à l’anr 
née 89 ap. J.-C., époque où les Iliongnoux furent chassés des 
sources de l’Irtisch et poursuivis par les Chinois jusqu’à Koutsche 
et Kharaschar. (Klaproth, Tableaux historiques de l'Asie, p. 108.) 
Le général chinois Teu-IIian passa le Thian-Schan, et aperçut 
“ les monts ignivomes, dont les roches en fusion coulent plu- 
sieurs li au loin. « v- 

Ce grand éloignement du littoral ^ pour les volcans de TAsic 
centrale, est un phénomène remarquable, unique. Abel Rémusat, 
dans une lettre à Cordier (Annales des Mines, t. V, 1820, p. 137), 
a le premier appelé l’attention des géologues sur cet éloignement^ 
qui est, par exemple, pour le volcairPe-Schan, au nord jusqii’à 
la mer Glaciale, à l’embouchure de l’Obi, de trois cent quatre- 
vingl-deux milles géographiques, et au sud, jusqu’à rcmbouchure 
de rindus et du (lange, de trois cent soixante-dix-huit milles. 
Ces volcans sont situés au centre même du continent asiatique. 
A l’ouest, le Pc-Schan est distant de la mer Caspienne, dans le 
golfe de Karaboqhaz, de trois cent quarante milles, et de deux 
cent cinquante-cinq milles de la rive orientale du lac Aral. Les 
volcans actifs du Nouveau-Monde étaient jusqu’à présent les 
exemples les plus frappants de monts ignivomes très-éloignés 
des côtes. Pour le Popocatepctl du Mexique, cette distance n'est 
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(|uc (le trcnte*lruis milles; cl pour le Sangnï, le Tolima cl la 
Fragua, Volcans de l’AiiKirique m(jridionalc,‘cllc est de vingl- 
trois, vingt-six et trente-neuf milles géographiques. De ces don- 
nées sont exçlus tous les volcans éteints et toutes les montagnes 
de trachyte, qui n'ont pas de communication permanente avec 
l'intérieur du globe. (.Vste centrale, t.ll, p. 1 C-5i),Ctl-77 et 541-356.) 
A l'est du volcan dcTurfanetde l'oasis de Ilami, fertile en fruits, 
la cliaine du Tliian-Sclian disparait dans le grand renflement du 
Gobi, dirigé du sud-ouest au nord-est. L'interruption se prolonge 
pendant plus de 1) degrés 1/2 de longitude; mais au delà du Gobi 
transversal, la chaîne un peu plus méridionale de l'In-Schaii 
(montagne d'Argent), dirigée de l'ouest à l'est presque jusqu'aux 
bords de l'océan Pacifique près dePeking, au nord du Pe-Tseheli, 
forme une continuation du Thian-Sehan. De même qu'on peut 
considérer riorSchan comme la continuation orientale de la fente 
d'oà a surgi le Thian-Sehan, ainsi on pourrait reconnailre dans 
le Caucase un prolongement occidental au delà du grand abais- 
sement aralo-caspicn, ou do la dépression de Turan. Le paral- 
lèle moyen ou l'axe de soulèvement du Thian-Sehan oseille en- 
tre 40® 2/5 et 45“ de latitude; celui du Caucase, d’après la carte 
de l'état-major russe, passe de l'cst-sud-cslà l'ouest-nord-ouest, 
entre 41® et 44“ (baron de MeycndorlT, dans le Bulletin de la 
Société géologique de France, l. IX, 1857-1838, p. 250). Parmi 
les quatre chaînes parallèles qui traversent toute l'A.sie, le Thian- 
Sehan est la seule dont on n’ait jusqu’à présent mesuré aucun 
sommet. 

5® Le système de Kuen-Lun (Kurkuu ou Kulkun), y compris 
le llindou-Klio et sa communication oecidcnlalo avec l'Elburz 
et le Demavend de Perse, forme, avec les Cordillères des Andes 
d'.Amérique, la ligne de soulèvement la plus longue de notre 
planète. Là ou la chaîne longitudinale du Bolor coupe rcctan- 
gulairemcnt la chaine de Kuen-Lun, celle-ci prend le nom de 
Montagne de l'Oignon (Thsung-Ling); on appelle même ainsi 
une partie du Bolor, situé à l’angle interne oriental du point de 
section. Limitant au nord le Thihet, le Kuen-Lua s'étend très- 
régulièrement de l'ouest à l'est sous 56” de latitude. Sous le mc- 
' ridien de HIassa, il présente une inferruption, déterminée par 
le puissant noyau de montagne qui entoure le lac alpestre de 
Khoukou-Noor et la mer Étoilée (Sing-so-hai), si célèbre dans 
la géographie mythique des Chinois. Les chaînes du Nan-Schan 
cl du Kilian-Schan, qui se montrent un peu plus au nord, peu- 
vent être en quelque sorte considérées comme un prolongement 
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oriental du Kuen-Lun. Elles altuigncnt la muraille de In Chine 
prés de Liang^Tscheu. A l'ouest du point de section du Bolor 
et du Kuen-Lun (Thsung-Ling), la direelion régulière des axes 
de soulèvement (de l'est à l’ouest dans le Kuen-Lun cl l'IIindou- 
Kho, du sud-est au nord-ouest dans l'Himalayu) prouve, comme 
je crois l'avoir le premier démontré {.4sie centrale, t. I, p. xxiii 
et H8-i3l); t. II, p. 431-434 et 465), que I Hindou-Klio est nne»^ 
continuation du Kuen-Lun et rton de l’IIimalaya. Depuis le Tau- 
rus, en Lycie, jusqu'au Kaliristan, dans une étendue de 43 de- 
grés de longitude^ la diaine suit le parallèle de Rhodes, lé dia- 
phragme dcDicéarque. La grande vue géologique d’Eratosthène 
(Strabon, lib. II, p. 68; lib. XI, p. 490 et 5H ; lib. XV, p. 689), 
détaillée par Marin de Tyr et Plolémée, d’après laquelle « le 
Taurus, en Lycie, se prolonge, à travers toute l’Asie, jusqu’à 
rinde dans une seule et même direction,» parait en partie fondée 
sur des notions qui sont venues du Pendjab aux Perses et aux 
Indiens. “Les braebmuns soutiennent, dit Cosmas l'Indicopleusle 
dans sa Topographie cArdicnne (Montfaucon, CoIlecO'o novaPa- 
Irum, t. II, p. 137), qu’un cordon, tiré de Tzinitza'(Tbinœ) obli- 
quement par la Perse et la Romanie, partagerait la terre habitée 
exactement en deux moitiés. » Il est à remarquer que, déjà au 
rapport d'Erntostbène, le plus grand axe de soulèvement de l’An-- 
cien-Mondc passe, sous les parallèles de 35® Vi oblique- 

ment par le bassin de la Méditerranée jusqu'aux colonnes d’Iler- 
cule. (Corap. ^xie centrale, et! 22-1 58; t. II, p. 430-454 ; 
Cosmos, t. II, p. 163 et 581-82.) La partie orientale de l’IIindou-Kho 
est le Paropanisus dos anciens, le Caucase indien des compagnons 
d’Alexandre le Grand. Le nom A' Hindou- Kousch, si souvent em- 
ployé par les géographes actuels, ne convient, comme on le voit 
déjà dans les voyage de l’Arabe Ibn-Batula (Travels, p. 97), qu’à 
un seul défilé, où le froid a fait périr tant d’esclaves indiens. Le 
Kuen-Lun oITre aussi des éruptions ignées à une grande distance, 
c’est-à-dire, à plusieurs centaines de milles des côtes. Le mont 
Schin-Kien vomit dus flammes qu'on aperçoit de fort loin (Voyez 
Asie centrale, t. II, p. 427 et 483, d’après un passage du Yuen- 
Thong-ki traduit par mon ami Stanislas Julien). Le sommet le 
plus élevé qu’on ail mesuré de l’IIindou-Kbo, au nord-ouest de 
Djellabad, est à trois mille cent soixante- quatre toises au-dessus 
du niveau de la mer; à l’ouest vers l’IIérat, la chaîne s’abaisse 
jusqu’à quatre cents toises, et se relève au nord de Téhéran, où 
elle atteint, dans le volcan de Demavend, une hauteur de deux 
mille deux cent qualre-vinglrquinze toises. 
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4” Le système de \’Bimalaya.^2i direction normale est de l'est 
à l'ouest: elle va de 79® à 95® longilude-cst, depuis le Dhawa- 
lagliiri, ce géant des montagnes (4390 toises de hauteur), pen* 
dant 15 degrés de longitude, jusqu’à la section du Dzangbo- 
Mschou, resté si longtemps problématique (Irawaddy, selon Dal- 
rymple et Klaproth), et jusqu'aux chaînes longitudinales qui 
couvrent tout l’ouest de la Chine, et forment, parliculicremenl 
dans les provinces de Sse-Tschouan, Hou-Kouang et Kouang>Si, 
le noyau des sources du Kiang. Le point culminant du système 
de rilimalaya n'est pas, après le Dhawalaghiri , le pic oriental 
du Schamalari, comme on l'a cru jusqu^à présent, mais le Kin- 
chinjinga. Le Kinchinjinga, sous le méridien de Sikhim, entre 
Iloutun et Népal, entre le Schamalari (3750 toises?) et le Dha- 
walaghiri, a quatre mille quatre cent six toises ou vingt-six mille 
quatre cent trente-huit pieds d’élévation. Il n'a été mesuré tri- 
gonométriquement, d’une manière exacte, qu’en 1848; et comme 
la noticè qui m'est parvenue de l’Inde dit <positivement que, 
« d'après une nouvelle mensuration, le Dhawalaghiri conserve 
le premier rang parmi toutes les montagnes neigeuses de l’ili- 
roalaya, » la hauteur du Dhawalaghiri doit avoir plus de quatre 
mille trois cent quatre-vingt-dix toises (26340 pieds) qu'on lui 
a attribuée jusqu’à présent {Lettre du Dr. Joseph Hooker, sa- 
vant botaniste de la dernière expédition au pôle sud, en date de 
Dorjuling, 25 juillet 1848). Le changement de direction se trouve 
non loin du Dhawalaghiri, à 79® de longitude-est de Paris. A 
partir de là , l’ilimalaya ne se dirige plus de l'est à l'ouest , 
mais du sud-est au nord-ouest, et se rattache, comme une 
puissante rangée agrégative, entre Mozufer-Abad et Gilgit, au 
sud du Kafiristan , à une partie de l'Ilindou-Kho. Un tel chan- 
gement de direction dans l’axe de soulèvement de l'Himalaya 
(de l'est à l’ouest en sud-est à nord-ouest) indique certaine- 
ment, comme dans la région occidentale de nos Alpes d’Eu- 
rope, une époque de soulèvement différente. Le cours de l’In- 
dus supérieur, depuis les lacs sacrés de Manasa et Ravana- 
llrada (à 2345 toises), dans lu voisinage desquels est la source 
de ce grand fleuve jusqu'à Iskardo et au plateau de Deotsouh , 
mesuré par Vigne (à 2032 toises), suit, dans le Thibct, la même 
direction nord-ouest de l'Himalaya. Là se trouvent le Djawa- 
hir (à 4027 toises), depuis longtemps exactement mesuré, et 
la vallée calme de Kaschmir (à 836 toises), près du Woulour, 
qui gèle tous les hivers, et dont la surface n'est ridée par 
aucun vent. 
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Après les quatre grands systèmes de montagnes de l'Asie, qui, 
par leur caractère géologique normal, forment des chaînes pa- 
rallèles, il faut nommer la rangée des soulèvements longitudi- 
naux, qui se dirigent du sud-sud-est au nord-nord-quest depuis 
le cap Comorin, en face de l’ile de Ceylan, jusqu'à la mer Gla- 
ciale, et offrent une disposition alterne entre 64“ et 75“ de lon- 
gitude. A ce système de chaînes longitudinales, dont raltcrnancc 
rappelle des formations dérangées, appartiennent les Ghates, la 
chaîne de Soliman, le Paralasn, le Bolor et l’Oural. L'interruption 
du relief (soulèvements longitudinaux) est faite de telle sorte 
que chaque nouvelle chaîne commence sous un degré de latitude 
que la chaîne précédente n’a pas encore atteint, et qu'elles pré- 
sentent toutes une disposition alterne. L’importance qu’avait pour 
les Grecs (probablement pas avant le deuxième siècle de notre 
ère) cette chaîne longitudinale, détermina Agathodœmon et Plo- 
lémée (Tab. VII et VIII) à se représenter le Bolor, sous le nom 
d’Imaüs, comme un axe de soulèvement allant jusqu’à 62“ au 
bassin de l’Irtisch inférieur et de l’Obi. centrale, 1. 1, p. 158, 
154 et 198; f. Il, p. 567.) 

Comme la hauteur verticale des cimes de montagnes au-dessus 
de la mer (quelque peu important que soit aux yeux du géologue 
le phénomène d’un plissement plus ou moins marqué de la croûte 
planétaire) continue, ainsi que tout ce qui est difficile à saisir^ 
d'étre un objet de curiosité populaire, la notice historique sui- 
vante, sur les progrès successifs de nos connaissances hypsomé- 
triques, sera ici à sa place. Quand je revins, en 1804, en Europe 
après une absence de quatre ans, on n’avait encore mesuré avee 
quelque précision aucun des sommets neigeux de l’Asie (Hima- 
laya, Ilindou-Kho et Caucase). Je ne pouvais alors comparer mes 
déterminations de la hauteur des neiges éternelles dans les Cor- 
dillères de Quito et dans les montagnes du Mexique avec aucun 
travail analogue, exécuté dans l’IIindostan. L’important voyage 
de Turner, Davis et Saunders, au plateau du Thibet, date, il est 
vrai, de l’année 1785; mais le savant Colebrooke 6t avec raison 
observer que la hauteur du Schamalari (28“5 de latitude, 87° 8' de 
longitude, un peu au nord de Tassisoudan), indiquée par Turner, 
repose sur des fondements aussi faibles que les mensurations des 
sommets vus du Patna et du KaGristan par le colonel Grawford 
et le lieutenant Macartney {f^oy. Turner, in Jsiat. Mesearches, 
vol. XII, p. 254; Elphinstone, .Account of the Kingdom of Cau- 
bul, 1815, p. 9b, et François Hamilton,^ccoun<o^ ATepaI,1819, 
p. 92). Webb , Hodgson , Herbert et les frères Gérard , ont les 
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premiers, par leurs excellents travaux, répandu une lumière ecr- 
laine sur la hauteur des cimes gigantesques de l'iiimalaya. Ce- 
pendant, en 1808, les connaissances hypsométriqiics de la chaîne 
de niindostan étaient encore si vagues que Wehh pouvait écrire 
à Colehrooke: « La iiautcur de l'iiimalaya reste toujours un pro- 
blème. Sans doute je trouve les sommets, qu’on aperçoit du pla- 
teau de Rohilkand,de vingt et un mille pieds anglais (3^84 toi- 
ses) plus élevés que ce plateau; mais nous en ignorons la hauteur 
absolue au-dessus du niveau de la mer. » 

Ce n’est qu’au coinmenccineni de l’année 18:20 que se répandit 
en Europe la nouvelle que l’iiimalaya a non-seulement des som- 
mets plus élevés que les Cordillères, mais que Wehh et Moor- 
croft avaient trouvé dans le défilé de Niti, daus le plateau (hi- 
bétain de üaba et des lacs sacrés (hauteurs qui dépassent de 
beaucoup celle du mont Blanc), des champs de blé fertiles et de 
beaux pâturages. Cette nouvelle rencontra en Angleterre bien des 
incrédules, et on essaya de la réfuter par des doutes sur l’in- 
fluence des rayons réfléchis. J’ai biit voir le peu de fondement 
de ces doutes dans deux mémoires sur les montagnes de l’ Inde, 
insérés dans les Annales de Chimie et de Physique. Un jésuite 
tyrolien, le père Tiefenthaler,qui pénétra, en 17b6, jusque dans 
les provinces de Kemaun et de Népal, avait déjà deviné l’impor- 
tance du Dhawalaghiri. On lit sur sa carte: Montes albi, qui 
Indis Dolaghir , nive oôsi’O. C’est toujours de ce nom que se sert 
aussi- le capitaine Webb. Le Cbimborazo était regardé comme le 
sommet le phis élevé du globe (trois mille trois cent cinquante 
toises, d’après mon évaluation trigonomélrique; .Aecuet’l d'obser- 
vations astronomiques, t. I, p. lxxiii), avant que les détermina- 
tions hypsométriques du Djawabir (50“ 22 de latitude, 77“ 36 de 
longitude, quatre mille vingt sept toises de hauteur) et du Dba- 
walagbiri (28° 40 do latitude, 80“ 50 de longitude, quatre mille 
trois cent quatre-vingt-dix toises de hauteur?) fussent connues 
en. Europe. Ainsi, l’iiimalaya paraissait alors de six cent soixante- 
seize toises (4056 pieds) ou de mille quarante luises (6240 pieds) 
plus élevé que les Cordillères, suivant qu’on établissait la com- 
paraison avee le Djawabir ou avec leDiiawalagbiri. Les voyages 
de Penibland dans l’Amérique méridionale, pendant les an- 
nées 1827 et 1838, fixèrent l’atlcntioii (Annuaire du Bureau 
des Longitudes pour 1830, p. 320 cl 325) sur deux cimes nei- 
geuses du haut Pérou, à l’est du^lac de Titicaca, qui devaient 
être l’une de cinq cent quatre-vingt-dix-huit, et l’autre de quatre 
cent trois toises (3588 et 2418 pieds), plus élevées que leChim- 
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borazo. Nous avons déjà rappelé (p. 41 et 42, note b) que l'er- 
reur de celle opinion a clé reconnue par les mesures Ires- récentes 
du Sorata et d'illiinani. Le Dhawalaghiri, sur le penchant du- 
quel, dans la vallée du Ghandaki, on recueille les Ammonites 
Salagrana (symboles de la transformation de WiscUnou en un 
coquillage), si célèbres dans le culte des brahmines, témoigne 
donc toujours, pour les deux continents, d'une différence de hau- 
teur de plus de six mille deux cents pieds. 

On a soulevé la question desavoir s’il n'y aurait pas des som- 
mets encore plus élevés derrière la cbaine la plus méridionale, 
jusqu'à présent plus ou moins parfaitement mesurée. Le colonel 
Georges Lloyd, qui a publié, en 1840, les observations importantes 
,du capitaine Alexandre Gérard et du frère de celui-ci, est d’opi- 
nion quç, dans la partie de l'IIimalaya qu'il appelle vaguement 
the Tartaric Chain (probablement dans le Thibcl septentrional 
vers le Kuen-Lun, peut-être dans le Kailasa des lacs sacrés, ou 
au delà de Lch), il y a des cimes de vingt-neuf mille à trente . 
mille pieds anglais (4aô4 à 4690 toises); conséquemment de un à 
deux mille pieds anglais plus élevées que le Dhawalaghiri (Lloyd 
cl Gérard, Tour in the Himalaya, 1840, vol. I, p. 145 et 512; 
Asie centrale, I. III, p. 524). Tant qu’il nous manque des obser- 
vations hypsométriques, il est impossible de décider la question- 
car la région des neiges perpétuelles, qui guida les indigènes de 
Quito longtemps avant l'arrivée deBougueret delà Condaminc!, 
pour reconnaître le sommet du Chimburazo comme point culmi- 
nant, est très-variable et trompeuse dans la zone tempérée du 
Thibet,où le rayonnement calorifique du plateau est si marqué: 
cette région n’y présente pas, à sa limite inférieure, une ligne 
régulière et de même niveau, comme sous les tropiques. La plus 
grande hauteur au-dessus du niveau de In mer, à laquelle des 
hommes soient arrivés sur le versant de l'IIimalaya, est de trois ' 
mille trente-cinq toises ou dix-huit mille deux cent dix pieds. 
C’est la hauteur qu’atteignit le capitaine Gérard avee sept baro- 
mètres, comme nous l’avons déjà dit, au montTarhigang; un peu 
nu nord-ouest de Schipke. (Colebrookc, dans les Transactions - 
of the geological Society, vol. VI, p. 411.) C’est aussi à peu près 
la meme hauteur à laquelle je parvins moi-mème le 25 juin 180^, 
et qu’atteignit, trente ans plus tard (le 16 décembre 1851), 
mon ami Boussingaull sur le penchant du Chimborazo. La cime 
du Tarhigang, qu’on n’a pas encore alleinle, est d’ailleurs 
de cent quatre-vingt-dix-sept toises plus élevée que le Chim- 
borazo. 
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Les passages qui conduisent de l'ilindostan par l'Himalaya dans 
la Tartarie chinoise ou plutôt dans le Thibet occidental, parti- 
ruiicrcment entre les rivières lluspa et Schipkc ou Langzing- 
Khampa, ont deux mille quatre cent à deux mille neuf cent toises 
d’élévation. Dans la chainc des Andes j'ai trouvé le passage d’As- 
suày., entre Quito et Cuença, sur le Ladera de Cadlud., egalement 
à deux mille quatre cent vingt-huit toises. Beaucoup de plateaux 
de l’Asie centrale seraient perpétuellement couverts de neige et 
de glace, si l’action de la chaleur rayonnante dans la haute plaine 
du Thibet, un ciel toujours serein, la rareté de la neige dans un 
air sec, et l'ardeur du soleil propre au climat continental de l'est, 
ne faisaient singulièrement reculer, sur la pente septentrionale 
de rilimalaya, la limite des neiges éternelles: celle-ci s’élève 
peut-être à deux mille six cent toises au-dessus du niveau de 
la mer. On-a vu des champs d’orge {hordeum hexastichon) à 
Kounawour jusqu'à deux mille trois cent toises d'élévation, et 
une autre variété, nommée Ooa, voisine de Yhordeum cœleste , 
à un&haiiteur encore plus considérable. Le froment réussit par- 
faitement bien jusqu'à dix-huit cent quatre-vingts toises dans 
le plateau du Thibet. Le capitaine Gérard trouva, sur la pente 
septentrionale de l'Uimalaya, la limite supérieure des bois de 
hauts bouleaux seulement à deux mille deux cents toises; il y 
a meme des arbustes, que les habitants emploient pour leur chauf- 
fage, jusqu’à deux mille six cent cinquante toises, sous dO" s/s 
et 51° de latitude nord, c’est-à-dire, à une hauteur qui dépasse 
de près de deux cents toises la limite inférieure des neiges sous 
l’équateur. 11 résulte des observations recueillies jusqu’à présent 
que la limite inférieure des neiges est sur le versant septentrio- 
nal, en moyenne, de deux mille six cent toises, tandis que, sur 
le versant méridional de l’Himalaya, elle descend jusqu’à deux 
mille trente toises. Sans cette distribution remarquable de la 
chaleur dans les couches supérieures de l’air, le plateau du Thibet 
occidental serait inhabitable pour des millions d’hommes. (Comp. 
mes rcclierclies sur les limites des neiges aux deux versants de 
rilimalaya dans l’este centrale, t. II, p. 455-437; t. UI, p. 281- 
32G; et Cosmos, t. I, p. 425-26.) 

Une lettre que je viens de recevoir de l’Inde de la part, de 
M. Joseph Hooker, occupé tout à la fois de la géographie des 
plantés, d'observations météorologiques et géologiques, mande ce 
qui suit: » M. Hodgson, que nous regardons ici comme le géo- 
graphe le plus profondément familier avec les rapports hypso- 
métriques des chaincs neigeuses, reconnaît parfaitement l’exac- 
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titudc de l’opinion que vous avez établie, dans le tome III de 
r.^s»e centrale, relativement à la cause de la différence de hauteur 
des neiges éternelles sur le versant septentrional et le versant 
austral de la chaîne de l'Himalaya. Âu delà du Sutlcdgee {inthe 
transsutledge région), sous 56® de latitude, nous avons vu la li- 
mite des neiges éternelles monter à une hauteur de vingt mille 
pieds anglais (18764 pieds de Paris), tandis que dans le$ défilés 
au sud du Brahmaputra, entre Assam et Birman, à S7° de lati- 
tude, où sont les montagnes neigeuses les plus méridionales de 
l'Asie, cette limite s’ahaisse jusqu’à quinze mille pieds -anglais 
(14075 pieds de Paris). „ Il faut ici faire, je crois, une distinction 
entre les hauteurs extrêmes et les moyennes. Mais, en tout cas, 
on y reconnaît d’une manière très-évidente la différence, autre- 
fois contestée, qui existe entre le versant thibétain et le versant 
indien. 

Ilauteors moyeDnes de la 

ligne dea neigesque j’ai Extrêmes d’apris la lelire 
donnés dans VAtie eeit- de Joseph IIooxer. 

-Irais, t. III, p. 336. 

Versant septentrional. . . 1S.600 pieds. <S,76é pieds. 

— méridional. ... 13,180 — lé,073 i — 

DilTéreuce. . . 3,<30 pieds. 4,691 pieds. 

Les différences locales présentent des variations bien plus 
grandes encore, ainsi qu’on peut le voir d’après, la liste des ex- 
trêmes que j’ai donnée dans l’.^sie centrale, I. 111, p. 295. Ale- 
xandre Gérard a vu, sur le versant thibétain de l’iliinalaya, la 
limite des neiges s’élever jusqu’à dix-neuf mille deux cents pieds; 
et Jacquemont l’a trouvée, sur le versant indien, au nord de 
Cursali sur riumnautri, à dix mille huit cents pieds. 

(") Page 19. Une tribu de paxteurs, au teint basané. 

Les lliong-Nous, que de Guignes et plusieurs autres historiens 
ont pris longtemps pour la nation des Huns, habilafent l'im- 
mense zone de la Tarlariê qui à l’orient est limitée par l’Ouo- 
Icang-ho (le territoire actuel desMantschous), au sud par la mu- 
raille de la Chine, à l'ouest par l’Ou-âiun, et au nord par le 
pays des ÉIculhes. Mais les IIiong';Nous sont de race turque, tandis 
que les Huns sont d’origine finnoise ou ouralienne. Les //m» 8 du 
A^ord, rude peuple de pasteurs, étrangers à l’agriculture, avaient 
le tpint brun foncé (effet du soleil?). Ceux du midi, ou les ffaïa- 
telah (Eulhalites ou Ncphthalites des Byzantins), qui habitaient 
le bord oriental de la mer Caspienne, avaient le teint moins foncé. 
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Ces derniers se livraient à l'agriculture et habitaient des villes; 
on les appelle souvent 6/fincs, et Herbclot assure ipènie que 
ce sont des Indo-Scylbes. Sur Pounou.cbcf ou lanjou des Huns, 
ainsi que sur la grande sécheresse et la famine qui 'firent, vers 
l'an 4(i après J. -C., émigrer une partie de la nation vers le nord, 
vo]j. de Guigne», fliatoire générale des Huns, des Turcs, etc., 1756, 
t. I, part. I, png. 217; part. H, pag. 111,125,225,447. Tous les 
documents que contient ce célèbre ouvrage sur les lliong-Nous 
ont été soumis parKIaprotb à un examen sévère et approfondi. 
Il résulte de ce travail que les lliong-Nous appartiennent aux 
tribus turques, si répandues, des montagnes de l’Alla'i et du 
Tangnou.Daps le troisième siècle avant l’cre chrétienne, le nom 
de Hiong-Nou,é{a\i généralement appliqué aux Ti ou Tboù-Kiou 
ou Turcs dans le nord ou nord-ouest de la Chine. Les lliong-Nous 
du midi sesoumirentauxGhinois, et, conjointement avec ceux-ci, 
détruisirent l'cropirc des Uiong-Nous du nord. Ces derniers fu- 
rent forcés à s’enfuir vers l’occident; et celte fuite parait avoir 
communique le premier choc à la migration des peuples dans 
l’Asie moyenne. Les Huns, que l’on a longtemps confondus avec 
les lliong-Nous (comme oo a confondu les Ouigours avec les 
Ougourcs et les Hongrois), appartiennent, suivant Klaproth, à 
la soiiebc finnoise des monts Ourals, race qui resta diversement 
amalgamée avec le» Germains, les Turcs et les Samo'ièdes (Kla- 
’pro\.\\, A sia polyglolta, p. 185 et 211; Tableaux historiques de 
l’Asie, p. 102 et 109). Les Huns (oJwot) sont pour la première 
fois mentionnés par Denis Périégèle, qui était à même de se 
procurer des notions exactes sur l’intérieur de l’Asie, lorsque 
Auguste renvoya ce savant, natif de Cbarax sur le golfe Arabi- 
que, en Orient, jioiir accompagner son fils adoptif Caïus Agrippa. 
Cent ans après, Ptolémée écrit Xoüvoi, avec une gutturale aspirée 
qui, comme le fait observer Saint-Martin, se retrouve dans la dé- 
nomination d’un pays, de Chunigard. 

t 

('*) Page 19. Point de pierre taillée. 

Sur les rives de rOrénoqne, près de Caïcara, où la région 
boisée touche à la plaine, nous avons en effet trouvé des figu- 
res de soleil et d'animaux, gravées sur des rochers. Mais, dans 
les llanos memes, on n’a jamais découvert de traces de ces mo- 
numents grossiers d’habitants primitifs. Il est à regretter qu’on 
n’ait point obtenu de renseignement précis sur un monument 
qui avait été envoyé en France au comte de Maurepas, et que , 
d’après le récit de K.nlm, M. de Verandrier avait trouvé, pen- 
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dant une expédition aux bords du l’oecan I^aciliquc, dans les 
l)rairies du Canada, à neuf cciils lieues à l’ouest de Montreal. 
(Kalni, ^oj/affe, t. 111, p. 416.) Ce voyageur rencontra, au milieu' 
de la plaine, d’énormes masses de pierres, entassées par la main 
d’homme; sur l’une d’elles il y eut quelque chose qu'on prit pour 
une inscription tartare (Jrchœologia, or miscellaneous tracts pu- 
blished by the Society of Antiquaries of London, \o\.\lll, 17^7, 
p. 504). Comment un monument si important est-il resté inex- 
ploré’? Y eut-il réellement une écriture de lettres? ou n’était-cc 
pas plutôt une peinture historique, comme la fameuse inscrip- 
tion phénicienne trouvée sur les hords du Taunton-River, et dont 
Court de Géhclin prétendit donner l’explication’? Quoi qu’il en 
soit, je regarde comme très-problablc que des peuples civilisés 
ont jadis traversé ces plaines. Ces migrations paraissent confir- 
mées {Relation hist., t. 111, p. 155) par les tumulus de forme 
pyramidale et les remparts d’une longueur extraordinaire qu’on 
rencontre entre les montagnes Rocheuses et les monts Âllegha- 
iiis sur lesquels Squier et Davis, dans Ancient monuments of 
the JUississipi Falley , répandent maintenant une nouvelle lu- 
mière. Verandricr fut envoyé en mission, vers 1746, par le .che- 
valier de Beauharnais, gouverneur général du Canada. Plusieurs 
jésuites de Québec assurèrent à M. Kalm d’avoir eu ladite in- 
scription entre leurs mains. Ëlle était gravée sur une tablette, 
que l’on avait trouvée fixée dans un pillier taillé. C’est en vain 
que j’ai engagé plusieurs de mes amis en France à se mettre ô 
la recherche de ce monument, dans le cas où il aurait réellement 
fait partie do la collection du comte de Maurepas. J’ai trouvé 
des indications plus anciennes, mais tout aussi incertaines, sur 
une écriture des autochtlioncs de l'Amérique, dans Piedro de 
Cieça de Leon, Chronica del Peru, part. 1, cap. lxxxvii {Losa 
con Iclras en las edificios de Finaqué) \ dans Garcia, Or igeu de 
los Indios, 1607, lib. 111, cliap. v, p. 258, et dans le Journal du 
premier voyage de Christophe Colomb (Navarcite, Fiages de los 
Espanoles, t. 1, pag. 67). M. de Verandricr assurait (d’autres 
’ voyageurs prétendaient avant lui l’avoir observé) que, dans les 
prairies du Canada occidental, on rencontrait, durant des jour- 
nées entières, des vestiges de sillon de charrue. Mais rignorance 
complète dans laquelle étaient les peuples primitifs de l’Améri- 
que septentrionale relativement à l’emploi de cet instrument 
aratoire , le manque de bestiaux, et la vaste étendue de ces sil- 
lons, me font supposer que c’est par suite de quelque grand 
mouvement d’eau que la surface du sol présente l’aspect singu- 
lier d'un champ labouré. 
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('*) Pag. 20. Comme un bras de mer. 

La grande steppe qui s'étend de l’est à l’ouest., depuis l’etn- 
bouchure de l’Orénoque jusqu’à la montagne neigeuse de Mé- 
rida, se dirige au sud sous le 8° degré de latitude, et remplit 
l’espace compris entre le versant oriental des montagnes de la 
Nouvelle-Grenade, et l’Orénoque coulant ici au nord. Celte partie 
des llanos, qu’arrosent le Méta, le Vichada, le Zama et le Gua- 
viare, joint, pour ainsi dire, le bassin du fleuve des Amazones à 
celui de l’Orénoque inférieur. — Par le mot paramo, que j’em- 
ploie souvent dans ce livre, on désigne, dans les colonies espa- 
gnoles, toutes les contrées montueuses qui sontde dix-huiteenis 
à deux mille deux cents toises au-dessus du niveau de la mer, et 
où règne un climat âpre et brumeux. Dans les Paramos élevés, 
on voit chaque jour, plusieurs heures durant^ tomber de la grêle 
et de la neige fine, qui rafraîchissent les plantes des montagnes : 
ce n’est pas qu’il j ait dans ces hautes régions un manque ab- 
solu de vapeur d’eau, mais cela arrive à cause de la précipitation 
fréquente de celte vapeur, précipitation que détermine les chan- 
gements brusques survenus dans les courants d’air et dans la 
tension électrique. Les arbres y sont rabougris, disposés en om> 
belle, mais ornés d’un frais feuillage toujours verl, sur des bran- 
ches noueuses. Ce sont pour la plupart des arbrisseaux alpestres 
à grandes fleurs et à feuilles de laurier, ou myriiformes. L’es- 
callonia tubar, Vescallonia myrlilloïdes, le chüqutraga insignis, 
lés aralia, les weinmannia, les freziera, les gualtheria et l’on- 
dromeda reticulala, représentent l'aspect de cette physionomie 
végétale. Au sud de la ville de Santa-Fe de Bogota est situé le 
fameux Paramo de la suma Paz, souche de montagnes solitai- 
re, où sont, suivant la tradition des Indiens, cachés d’immenses 
trésors. De ce Paramo sort une rivière qui dans la gorge d’Ico- 
nonzo roule en écumant sous un pont naturel fort remarquable. 
Dans mon ouvrage latin , De distribulione geographica planta- 
rtim secundum cœli temperiem et aUiludinem montium 
j’ai essayé de caractériser cette région par ces mots: Altitu- 
dine 1700-1900 hexapod. asperrimæ solitudines, quœ a colonis 
hispanis uno nomine Paramos appellantur , tempestatum vicis- 
siludinibus mire obnoxiœ, ad quas solutœ et emollitœ defluunt 
nivesj ventorum flatibus ac nimborum grandinisque jactu tu- 
multuosa regio , quœ œqtte per diem et per noctes riget , solis 
nubila et trisli luce fere numquam calefacta. ffabitantur in Jiac 
ipsa allitudine sat magna: ewitates, ut Micuipampa Peruviano- 
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rum^ubi thermomeirum cenles. mëridie inter 5* et 8®, tioçtu 
— 0®, 4, cdnsistere vidij ffuancavelica, propter cinnabaris venas 
celebrata, ubi attitudine 1855 hexag. fere totum per annum 
temperies tnensis martii Parisiis. (Humboldl, De distrib. gèogr. 
plant., p. 104.) 

(«<) Page 20. Cols isolés qui vont se rapprochant. 

L’espace incommensurable situé entre les cèles orientales' de 
l’Amérique du Sud et le versant oriental de la chaîne des An- 
des, est encaissé entre deux massifs de montagnes qui séparent 
en partie l’une de l’autre les trois vallées ou plaines de l’Oré- 
noque inférieur, du fleuve des Amazones et de la rivière de la 
Plata. Le plus septentrional de ces massifs de montagnes, ap- 
pelé le groupe de Parime, se trouve vis-à-vis des Andes de Cun- 
dinamarca, qui s’étendent au loin à l’est, et prend, sous le 68® 
et 70* degré de longitude, la forme d’un haut plateau. Par le eol 
étroit de Pacaraima , il se joint aux collines granitiques de la 
Guyane française. Cette jonction est elairement indiquée sur la 
carte de la Colombie, que j’ai dressée d’après mes propres ob- 
servations astronomiques. Les Caraïbes,qui des missions deCa- 
roni s’avancent jusque dans les plaines du rio Branco, sur la 
frontière du Brésil, franchissent, dans ce voyage, le col do Pa- 
caraima et du Quimiropaca. Le second massif de montagnes, qui 
sépare la vallée du fleuve des Amazones de celle de la rivière 
de la Plata, est le groupe du Brésil. Dans la province de Chiqui- 
tos (à l’ouest de la rangée de collines de Parecis), il se rappro- 
che du cap de Santa-Cruz de la Sierra. Comme ni le groupe de 
Parime, qui détermine les grandes cataractes de l’Orénoque, ni 
le groupe du Brésil, ne se rattachent immédiatement à la chaîne 
des Andes, les plaines de Vénézuéla sont continues avec celles 
de la Patagonie. {Voy. mon tableau géognostique de l’Amérique 
méridionale, dans Relat. hist., t. DI, p. 188-244.) 

(") Page 20. Chiens redevenus sauvages. , 

Dans les prairies (pampas) de Buenos-Ayres, les chiens d’Eu- 
rope sont devenus sauvages. Ils vivent en société dans des ca- 
vernes, où ils cachent leurs petits. Si la société devient trop 
nombreuse, il s’en détache quelques familles qui vont ailleurs 
former une nouvelle colonie. Le chien d’Europe, devenu sau- 
vage, aboie aussi fort que celui de l’ancienne race velue de l’A- 
mérique. Garcilaso raconte que les Péruviens avaient, avant 
l’arrivée des Espagnols, des perros gozques. Il nomme le chien 
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indigène allco. Pour )c distinguer du cbien européen, on le 
désigne,. dans la langue des Quichuas, par le nom de runa-allco, 
chien indien ou des indigènes. Le r'una~allco paraît n’etre 
qu’une variété du chien de berger. Il est plus petit, à longs 
poils, ordinairement d’un jaune d’or, tacheté de blanc et de 
brun, à oreilles dressées et pointues. Il aboie beaucoup, et quel- 
que méchant qu’il soit envers les blancs, il ne mord que rare- 
ment les indigènes. L'inca Pacha-cutec ayant vaincu, dans ses 
guerres religieuses, les Indiens de Xauxa et de Iluanca (la val- 
lée actuelle de Ilouancaya et louja), et les ayant convertis vio- 
lemment au culte du soleil, trouva chez eux le culte des chiens. 
Les prêtres se servaient des crânes de chiens en guise de cors 
ou de trompettes. Les fidèles mangeaient même en substance 
leur divinité canine (Garcilaso de la Vega, Commentarios ren- 
ies^ t. 1, p. 144). Le culte des chiens dans la vallée de Houan- 
caya explique sans doute pourquoi on trouve quelquefois des 
crânes de ces. animaux, et même des momies de corps entiers, 
dans les huacas ou tombeaux péruviens de l’époque primitive. 
L’auteur d’une excellente Fauna peruana, M. Tschndi, a exa- 
miné ces crânes, et pense qu’ils appartiennent à une espèce par- 
ticulière de chien, différente de celle d'Europe, cl à laquelle il 
donne le nom de canis Jngœ. Les habitants des autres provin- 
ces appellent encore aujourd'hui les Huacas, par raillerie, » des 
mangeurs de chiens. » Les indigènes des montagnes Rocheuses, 
dans l’Amérique septentrionale, honorent aussi les étrangers par 
un régal de viande de chien bouillie. Le capitaine Frémont dut 
assister à un de ces repas (dog-feast) dans le voisinage du fort 
Lerainic, station de la compagnie de la baie d’Hudson pour le 
éommerce des pelleteries chez les Indiens Sioux. (Frémont, Ex- 
ploring expédition, 1848, p. 42.) 

Les chiens des Péruviens jouaient un rôle particulier dans les' 
éclipses de lune: on les' battait jusqu’à ce que l'éclipse fût pas- 
sée. Le seul chien tout à fait muet était le techichi du Mexique, 
variété du chien commun qu’à Anahuac on appelle chichi. Te- 
, c/tfcAi signifie littéralement c/ii’en de pierre j de tetl, pierre, 
dans l’idiome aztèque. Les habitants, comme les anciens Chi- 
nois, se nourrissaient de ce chien muet. Avant l’introduction 
des bestiaux, cette nourriture fut même si indispensable aux 
Espagnols, que peu à peu toute la race fut détruite (Clavigero, 
Storia antica del Messico, 1780, t. I, p. 73). Buffon confond le 
tcchichi avec le coupara de la Guyane (t. XV, p. 158). Or, ce 
dernier est identique avec le procyon ou ursus cancrivorus, le 
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raton crabier ou aguaragauza de la Patagonie (Azara, Sur les 
quadrupèdes du Paraguay, t. I, p. 315). Linné confond, du son 
côté, le chien muet avec \' itzeuintepotzoUi des Mexicains, es* 
pèce encore imparfaitement connue, qui se distingue, dit-on , 
par une queue tourte, par une tète très-petite, et par une grosse 
tubérosité au dos. Son nom signifîe chien bossu, de l’aztèque 
izcuintli (synonyme de chien), et de tepolzotli , bossu. Ce qui 
m’a encore surpris en Amérique, particulièrement à Quito et 
au Pérou, c’est le grand nombre de ces chiens noirs, pelés, que 
Buffon appelle chiens turcs {canis œgyptius,L\n.). Cette variété, 
très-commune parmi les Indiens, est en général méprisée et 
très-maltraitée. Tous les chiens d’Europe se propagent très-bien 
dans l’Amérique méridionale; et si l’on n’y trouve pas des ra- 
ces aussi belles, cela tient d’une part au défaut de soins, et de 
l’autre à ce que les plus belles variétés, comme le lévrier, le chien 
tigré danois, n’y ont jamais été introduites. 

D’après une observation singulière de M. de Tschudi, les ra- 
ces délicates de chiens et de chats domestiques, dans les Cordil- 
lères, à plus de douze mille pieds de hauteur, sont exposées à 
une maladie particulière, mortelle. « On a fait, dit-il, des essais 
innombrables à Cerro de Pasco, ville située à plus de treize mille 
deux cent vingt-huit pieds au-dessous du niveau de la mer, pour ' 
élever des chats domestiques; mais ces essais n’ont jamais réussi: 
les chats et les chiens mouraient eh peu de jours dans des convul- 
sions horribles. Les chats, saisis de mouvements spasmodiques, 
grimpent le long des murs, et tombent épuisés, roides. AYauli, 
j’ai eu plusieurs fois occasion d'observer cqtte espèce de cho- 
rée, qui parait être l’eiïet de la diminution de la pression at- 
mosphérique. » 

Dans les colonies espagnoles, on regarde le chien pelé comme 
.d’origine chinoise. 'On l'appelle perro chinesco ou chino, et on 
croit que la race vient de Canton ou de Manille. Suivant Kla- 
proth, cette race est, en effet, de toute antiquité très-commune 
dans l’empire chinois. On a trouvé indigène au Mexique une 
grande espèce de loup, sans poils, semblable aux chiens, appelé 
xoloitzcuintli (du mexicain xolo ou xolotl, serviteur, esclave). 

Sur les chiens d’Amérique, voy. Smith Barton, Fragments of the 
nalural History of Pensylvania, part. I, p. 54. , 

II résulte des recherches de Tschudi sur les chiens indigènes 
de l’Amérique, qu'il y en a deux races presque spécifiquement 
différentes: 1” le canis caraïbicus de Lesson, dénué de poils, 
ayant seulement le front et l’extrémité de la queue garnis d’une 
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petite louiïc de poils blancs, couleur grise, aphone; ii avait clé 
trouvé dans les Antilles par Christophe Colomb , dans le Mexi- 
que par Cortès, dans le Pérou par Pizzaro; il souffre du froid 
des Cordillères, et se rencontre encore aujourd’hui fréquemment 
dans les contrées plus chaudes du Pérou, où il est connu sous 
le nom de perro chinoj 2** le canis Ingae, à museau et oréilles 
pointus, aboyant, gardant aujourd'hui les troupeaux, et offrant 
beaucoup de nuances de couleurs , résultat du croisement avec 
les chiens d’Europe. Le canis Ingae accompagne l'homme sur 
les Cordillères. Dans les anciens tombeaux péruviens, son sque- 
lette repose aux pieds de la momie humaine; c’était comme un 
symbole de la fidélité, que les sculpteurs ont souvent représenté 
au moyen âge (J. J. de Tshudi, üntersuchungen über die Fauna 
peruana^ p. 247-2S1). Dès le commencement de leur conquête, 
les Espagnols trouvèrent, sur l'ile de Saint-Dominique et à Cuba, 
des chiens européens, devenus sauvages (Garsilaso, p. 1, 1723, 
p. 326). Dans les savanes, entre Meta, Arauca et Apure, on a 
mangé, jusqu’au seizième siècle, des chiens muets {perros mu- 
dos). Les indigènes les appelaient majos ou auries, au rapport 
d’Alonso de Herrera, qui entreprit, en 153S, une expédition à 
l’Qrénoque. Un voyageur très-instruit, M. Giseke, rencontra la 
même variété de chien muet dans le Groenland. Les chiens des 
Esquimaux passent toute leur vie en plein air; ils se creusent 
pour la nuit des trous dans la neige, et hurlent comme les loups ' 
en se groupant autour de celui qui donne le ton. Au Mexique, 
on châtrait les chiens, afin de les rendre plus gras et plus sa- 
voureux. Sur les feontiéres de la province de Durango, et au 
nord du lac des Esclaves, les indigènes chargeaient autrefois leurs 
tentes de peau de buffle sur le dos de grands chiens lorsqu'ils 
décampaient avec le changement de saison. Tous ces détails rap- 
pellent la vie des peuples de l’Asie orientale, (llumboldt. Essai, 
politique, t. 11, p. 448; Relation hist., t. 11, p. 623.) 

('*) Page 20. Ainsi que la plus grande partie du Sahara, les 

llanos sont situés dans la zone torride. 

> 

Des termes significatifs, appliqués particulièrement à la con- 
figuration ou au relief de la surface terrestre, et inventés dans 
un temps où l’on ne pouvait arriver qu’à une connaissance très- 
incertaine du sol et de ses rapports hypsométriques, ont fait 
naitre, en géographie, des erreurs multipliées et durables. L’an- 
cienne dénomination ptoléméenne de grand et de petit Atlas 
(Geo<;rapA., lib.Ul, cap. i) est un exemple de ce genre. Les ci- 
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mes occidentales, marocaines, de l'Atlas, couvertes de neiges 
éternelles, sont, sans aucun doute, le grand Atlas de Ptolémcc; 
mais où est la limite du petit Atlas? Doit-on maintenir dans 
l’Algérie, et même entre Tunis et Tlcmsen, cette division en 
deux Atlas, qui s’est conservée chez les géographes pendant dix- 
sept cents ans? faut-il chercher, entre le littoral et l’intérieur, 
des chaînes parallèles, un grand et un petit Atlas? Tous les 
•voyageurs familiers avec les idées géognosliques , et qui ont vi- 
sité l’Algérie depuis l’occupation française, contestent le sens de 
cette nomenclature si générale. Parmi les chaînes parallèles*' 
qu’on a mesurées jusqu’à présent, celle du Jurjura passe com- 
munément pour la plus élevée. Mais le savant Fournel, qui a été 
longtemps ingénieur en chef des mines de l’Algérie,' soutient 
que le mont Aurés, près de Batnah, est plus élevé encore: il 
l’avait trouvé couvert de neige à la fin de mars. Suivant Four- 
nel, l’opinion d’après laquelle il y a un grand et un petit Atlas' 
est aussi peu fondée que celle qui, ainsi que je l’ai fait voir, ad- 
met un grand et un petit Altaï {Asie centrale, t. I, p. 247-2S2). 
Il n’y a qU’une seule montagne de l’Atlas, l’ancienne Dyris des 
Mauritaniens; et « il faut donner ce nom aux rides ou suites de 
crêtes qui forment le partage des eaux entre celles qui se ren- 
dent dans la Méditerranée, et celles qui s’écoulent dans la terre 
basse du Sahara. » 

La haute montagne marocaine de l’Atlas ne se dirige pas de 
l’est à l’ouest comme la chaîne mauritanienne orientale, mais du 
nord-est au sud-ouest. Elle présente des' sommets qui, selon Renou 
{Exploration scientifique de l'Algérie, de 1840 à 1842, publiée 
par ordre du gouvernement; Sciences hist. et géogr., tom. VIII, 
1846, p. 564 et 575), ont jusqu’à dix mille sept cents pieds, et 
sont par conséquent plus hauts que l’Etna. Au sud, sous 55° de 
latitude, on rencontre un haut plateau, d’une forme singulière, 
presque carrée {Sahab el marga). A partir de là, l’Atlase va en 
s’aplatissant vers la mer à l’ouest, un degré au sud de Mogador. 
Cette partie sud-ouest de l’Atlas porte le nom d'Idrar n'Deren. 

Les limites de la grande dépression du Sahara sont encore 
peu explorées dans le nord mauritanien, ainsi qu’au sud vers 
le Soudan fertile. En prenant en moyenne les parallèles de 
16 ifü et 52 de latitude comme limites extrêmes, ou obtient 
pour le désert, y compris les oasis, une superficie de plus de 
cent dix-huit mille cinq cents milles géographiques carrés, éten- 
due qui surpasse de neuf à dix fois celle de l’Allemagne, et pres- 
que de trois fois celle de la Méditerranée (à l’exclusion de la 
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mer Noife). Suivant les renseignements tout récents et plus dé- 
taillés du colonel Daumas et de ÜDI. Foiirnel, Renou cl Carette, 
la surface du Sahara se compose de beaucoup de bassins isolés, 
et les oasis fertiles sont beaucoup plus nombreuses et plus peu- 
plées, qu’on avait dù le croire d’après les affreuses solitudes 
qui existent entre Insalab et Timbouctou., ainsi que sur la route 
de Mourzouk (dans le Fezzan) à Bilma, Tirtuma et au lac Tchad. 
D’après une opinion aujourd'hui généralement accréditée, le 
sable ne couvre qu’une petite partie de la terre basse. Celte 
opinion avait déjà été émise par le sagace Ehrenberg, mon com- 
pagnon de voyage en Sibérie {Exploration scientifique de l'Al- 
gérie, Bist. et géogr., t. II, p. 552). Quant aux grands animaux 
. sauvages, on n’y rencontre que des gazelles, des onagres et des 
autruches. » Le lion du désert, dit Careltc {Explor. de l'Alg., 
1. H, p. I26-I29; t. VII, p. 94 et 97), est un mythe popularise 
par les artistes et les poêles. Il n’existe que dans leur imagina- 
tion. Cet animal ne sort pas de sa montagne, où il trouve de 
quoi SC loger, s'abreuver et se nourrir. Quand on ' parle aux 
habitants du désert do ces bêtes féroces que les Européens leur 
donnent pour compagnons , ils répondent avec un impertur- 
bable sang froid: « Il y a donc chez vous des lions qui boivent 
de l’air et broutent des feuilles ‘f Chez nous, il faut aux lions 
de l’eau courante et de la chair vive. Aussi des lions ne parais- 
.sent dans le Sahara que là où il y a des collines boisées et de 
l’eau. Nous ne craignons que la vipère (lefa) et d’innombra- 
bles essaims de moustiques; ces derniers, là où il y a quelque 
humidité. » 

Tandis que le docteur Oudney, dans son long voyage de Tri- 
poli au lac Tchad, donne au Sahara méridional quinze cent 
trente-six pieds de hauteur, que des géographes allemands osent 
encore augmenter d’up millier de pieds, l'ingénieur FourncI est 
parvenu, par des mesures barométriques exactes, à faire voir 
avec assez de probabilité qu’une partie du désert septentrional 
est située au-dessous du niveau de la mer. La partie du désert 
qu’on nomme aujourd'hui le Aa/iarad’.<^li7éric, s’étend jusqu’aux 
chaînes de collines de Metlili et El-Gaous, où est la plus septen- 
trionale de toutes les oasis, l’El-Kantara, riche en dattes. Ce bas- 
sin profond, qui touche au parallèle de 54”, reçoit la chaleur 
rayonnante d’une couche de craie remplie d’inocérames, et in- 
clinée soBS un angle de 65® au sud. (Fournel, Sur les gisements 
de muriate de soude en Algérie^ p. 6, dans les Annales des 
mines, 4® série, t. IX, 1840, p. 546.) «Arrivés à Biscara (Biskra), 
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dit FourncI, un horizon indéfini, comme celui de la mer, sc 
déroulait devant nous. » Entre Hiscara et Sidi-Oeba, ie sol n’csi 
qu’à deux cent vingt huit pieds au-dessus du niveau de la mer. 

La pente diminue considérablement vers le sud. J’ai déjà rap- 
pelé ailleurs (Asie centrale, t. II, p. 320, où j'ai réuni tout ce 
qui se rapporte à la dépression de certaines contrées continen- 
tales au-dessous du niveau de l’Océan), que, suivant Lepère, les 
lacs amers dans l’islhme de Suez, à l’époque où leurs eaux sont 
très-basses, et d’après le général Andréossy, les lacs Natroun, 
dans le Fayoum, sont également aii-dcssous du niveau de la Mé- 
diterranée. 

Je possède, entre autres notices manuscrites de M. Fournel, 
un profil géologique, représentant, avec toutes les courbures et 
incidences' de couches, une s,ection de tout le littoral depuis 
Philippeville jusqu’au désert de Sahara, près de l’oasis de Bis- 
cara. La ligne, mesurée barométriquement, est dirigée sud 20" 
ouest; mais les points d’élévation déterminés sont, comme dans 
mus profils du Mexique, projetés sur une autre surface (dirigée 
du nord au sud). En s’élevant graduellement depuis Conslantine 
(332 toises), on trouva le point culminant déjà à une hauteur 
de cinq cent soixante pieds entre Batnah et Tizur. M. Fournel 
a creusé avec succès une série de puits artésiens dans la par- 
tie du désert située entre Biscara et Tuggurt (Comptes rendus 
de l'Acad. des sciences, t. XX, 1843, p. 170, 882 et 1303). Nous 
savons, par les anciens rapports de Shaw, que les habitants du ' 
pays connaissent un réservoir d’eau souterrain, et qu’ils parlent 
d’une mer sous terre (bahr tâht el-erd). Les eaux douces qui, ' ' 
hydrostatiquement comprimées, coulent entre les couches ar- 
gilo-marneuses de l’ancienne craie et d’autres formations, don- 
nent naissance, par leur rupture, à des fontaines jaillissantes 
(Shaw, r^oy âge dans plusieurs parties de la .Berùérfe, 1. 1, p. 1 69 ; 
Renncll, Africa, append., p. lxxxv). Les géognostes expérimen- 
tés ne seront pas surpris de rencontrer des eaux douces souvent 
tout près des gisements de sel gemme; car l’Europe offre beau- ‘ 
coup d’exemples d’un phénomène analogue. 

J. On connaît depuis Hérodote la richesse du désert en sel gem- 
me, cl l’usage qu’on en fait comme matériel de construction. 

La zone salifère du désert est la plus méridionale des trois zones 
qui traversent, du sud-ouest au nord-est, l’Afrique septentrio- 
nale; on la suppose en communication avec les gisements de sel 
gemme de la Sicile et de la Palestine, décrits par Frédéric Hoff- 
mann et Robinson. (Fournel , Sur les gisements de muriale de 
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soude en Algérie, pag. 28-41 ; Rarstcn , über das Forkomnen 
des Eochsalzes auf der Oberflâehe der Erde, 1846, pag. 497, 

648 et 741.) Le commerce de sel avec le Soudan, et la possibi- 
lité de la culture du dattier dans les dépressions oasiibrmes, 
produites probablement par des affaissenients du sol dans le 
gypse tertiaire, crayeux ou keuper, contribuent également â sti- 
muler, sur plusieurs points du désert, l’activité humaine. Quand 
on considère la température élevée de l'atmosphère qui enve- < 
loppe le Sahara et rend les journées si pénibles, on s'étonne 
d’autant plus des nuits si froides dont se plaignaient tant Den- 
ham et sir Alexandre Burnesdans les déserts de l’Afrique eide 
l'Asie. Melloni (Memoria sull'abbassamento di temperatnra du- 
rante le notti placide e serene, 1847, pag. 55) attribue la pro- 
duction de ce froid, sans doute dû au rayonnement du sol, non 
pas à la grande pureté du ciel (irraggiatnento calorifico per la 
grande serenilà di cielo nell’immensa e deserta pianura del- 
V Africa centrale), mais au maximum de calme (manque com- 
plet de tout mouvement d’air pendant la nuit). (Comp. aussi la 
Météorologie d’Afrique d’Aimé, dans Exploration de l’Algérie, 
physique générale, t. 11, p. 147, 1846.) 

Le versant méridional de l’Atlas marocain fournit au Sahara, 
sous 52” de latitude, une rivière presque à sec durant une grande 
partie de l’année, l’Ouad-Dra (fFadi Dra), que Renou {Explo- 
rât. de l’Algér., hist. et géogr., t. VIII, pag. 65-78) prétend être 
d’un sixième plus long que le Rhin. Cette rivière coule d'abord 
-du nord au sud jusqu’à 29” de latitude; puis elle se courbe 
presque rcctangulaircment sous 1 ° '/a de longitude pour se di- ^ 
riger à l'ouest; et, après avoir traversé le Pebaïd, grand lac 
d’eau douce, elle se jette dans la mer près du cap Non n (28” 46 de 
latitude, 15° Qs de longitude). Cette région, jadis si célèbre 
par les découvertes des Portugais au quinziéme siècle , et plus 
tard enveloppée de ténèbres sous le rapport géographique, s’ap- 
pelle actuellement , sur le littoral , le pays du scheikh Beirouk 
indépendant de l’empereur du Maroc). Elle a été explorée, dans 
les mois de juillet et août 1840, par le capitaine de vaisseau 
comte Bouet-Willaumcz , sur l’ordre du gouvernement français. 

Il résulte des rapports et plans officiels, qui m’ont été commu- 
niqués en manuscrits, que l’embouchure de l’Ouad-Dra est main- 
tenant presque ensablée, et que sa largeur n’est que de cent 
quatre-vingts pieds. Au meme endroit débouchcj un peu plus à 
l’est, le Saguiel-el-namra, rivière encore très-peu connue, qui 
vient du sud, et a, dit-on, au moins cent cinquante milles géo- . 
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graphiques de longueur. On s’étonne do la longueur de ces lit» 
'de rivières si profonds et la plupart du temps à sec; ce sont 
d'anciens sillons, comme j'en ai vu moi-méme dans le désert du 
Pérou au pied des Cordillères, entre celles*ci et le bord de l’o- 
céan Pacifique. Dans sa relation manuscrite de Yexpédition de 
la Itfalouine, Bouet donne aox montagnes qui s’élèvent au nord 
du capNoun,la hauteur énorme de deux mille huit cent mètres 
(8616 pieds). 

On admet généralement que le cap Nonn (Non) fut découvert 
en 1453 par le chevalier Gilianez, à l'instigation du célèbre in- 
V fant dom Henri, duc de Viseo, fondateur de l'Académie de Sa- 
grès, qui avait pour président le pilote et cosmographe mestre 
Jacomé, de Majorque. Mais le Porlulano Mediceo, publié par un 
navigateur génois en 1551, contient déjà le nom de càpodt Non. 
On craignait alors de doubler ce cap, comme plus tard le cap 
Horn, bien que, situé seulement de 25 au nord du parallèle de 
Ténérifle, on pût l'atteindre en peu de jours, en partant de 
Cadix. Le proverbe portugais, Quem passa o cabo de Nutn, ou 
tornarà ou nao, ne put point intimider l'infant: le dicton hé- 
raldique français. Talent de bien /'aire, exprima le caractère 
noble et entreprenant de ce prince. Le nom de ce cap, que l’on 
a voulu considérer comme synonyme de négation, ne me parait 
nullement être d'origine portugaise. Déjà Ptolémée place sur la 
côte nord-ouest de l'Afrique un fleuve nommé Nuius, Ostia Nu- 
nii de la traduction latine. Un peu plus au sud, et à trois jour- 
nées dans l'intérieur, Édrisi indique la ville de Noul ou JFadi- 
Noun, le Belad de Non de Léon l'Africain. D’ailleurs, longtemps 
avant l’escadre portugaise de Gilianez, d’autres navigateurs eu- 
ropéens s’étaient avancés encore plus au sud du cap Noun. D’a- 
près V Allas catalan publié à Paris par Buchon , le Catalan don 
Jayme Ferrer avait pénétré jusqu'à la rivière d’Or (rio do Ouro), 
sous 25° 56 ; les Normands , vers la fin du quatorzième siècle , 
jusqu’à Sierra-Lconc, sous 8® 30 . Mais c’est aux Portugais, qui 
se sont distingués par tant de hauts faits, que revient incontes- 
tablement le mérite d’avoir les premiers passé l'équateur sur la 
côte occidentale. 

('^) Page 21. Plaines... verdoyantes comme tant de steppes de 
l’Asie centrale. 

Les llanos de Caracas, du rio Apure et du Meta, si riches en 
bestiaux, sont, à proprement parler, des plaines CQuverlcs de 
graminées et de cypéracées. Parmi ces deux familles, les plantes 
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qui y dominent sont diverses cspcecs de paspalum ( p. leplos- 
tachy-um, p. lenticulare), de kyllingia {k. monocepkala RoUb., 
k. odorata), de panicum (p. granuKferum , p. mteranthum) , 
(Vantephora , d’aristida, de vilfa et d'anlhistiria (a. reflexa, a. 
foliosa). Seulement çà et là se mêle aux graminées une dicoty- 
lédonnéc herbacée, une espèce de sensitive (mimosa intermedia 
et m. dormiens), si agréable au bétail et aux chevaux sauvages. 
Les indigènes donnent à ces plantes le nom trés-caractéristiquu 
de dormideras, herbes dormantes, parce qu’à chaque attouche- 
ment elles ferment les tendres folioles de leurs feuilles, délica- 
tement pennées. Là où l'on aperçoit quelques arbres (ce qui 
n’arrive pas tous les milles carrés), tels que le palmier mauritia, 
dans les endroits humides ; dans les terrains arides, une espèce 
de protéacée décrite par Bonpland et moi, le rhopala compli- 
' cata {chaparro bobo), que Wildenow prit pour un emboth’riumj 
on y trouve aussi le palma de covija ou de sombrero, notre 
corypha inermis, palmier à éventail, voisin du genre chamœ- 
rops, et qui sert à couvrir les cabanes. Combien l’aspect des 
plaines asiatiques est différent et plus varié I Les steppes des 
’ Kirghises et des Kalmoucks, que j'ai traversées en grande partie 
depuis le Don , la mer Caspienne et le fleuve ouralicn d’Oren- 
bourg (l’iaïk), jusqu’à l’Obi et l'Irtisch supérieur, près du lac 
Dsaisang, dans une étendue de 40 degrés de longitude, n’offrent 
nulle part, à leurs limites extrêmes apparentes, un horizon uni 
comme la mer, et qui semble supporter la voûte céleste, comme 
on le voit si souvent dans les llanos, pampas et prairies de 
l’Âmériquc. Ces steppes sont traversées par diverses chaînes de 
collines, ou couvertes de forêts de conifères. La végétation de 
l’Asie même dans les pâturages les plus riches, ne se borne nul- 
Icpient aux graminées et cypéracées : il y règne une infinité de 
plantes herbacées et frutescentes. A l’époque du printemps, des 
rosacées aux fleurs blauches ou roses {spiræa, cratcegus, prunus 
spinosa, amygdalus nana) égayent la vue. J’ai mentionné ail- 
leurs les nombreuses et luxuriantes synanthérées {saussurea 
amarà, s. salsa, artémisées et centaurées), et les légumineuses 
( différentes espèces d’astragalus , de cylisus et de caragana ), 
qui y croissent. Les couronnes impériales (fritillarla ruthenica 
et f. meleagroides) , les cyprlpedium et les tulipes, charment 
l’œil par la beauté de leurs couleurs. 

Avec cette belle végétation des plaines asiatiques contrastent 
les steppes salines désolées, particulièrement la partie de la steppe 
de Barabinski,qui louche au pied de l’Altaï entre Barnaul et le 
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mont Serpent, ainsi que la contrée située à l'est de la mer Cas- 
pienne. Des plantes sociales, telles que les c)iéno|wdiées, les , 
salsola, les atriplex , les salicornia et V halimocnemis crassi fo- 
lia (Goebel, Æeise in die Steppe des Südlichen Russlands, 1838, 
t. II, p. 244 et 301), couvrent par groupes un soJ glaiseux. Parmi 
les cinq cents espèces de phanérogames queCIaus etGoebcI ont 
recueillies dans les steppes, les synanlhérécs, les chénopodiées i. 

et les crucifères l'emportent sur les graminées. Celles-ci ne sont 
que le onzième du nombre total, tandis que les premières en ' 
forment les septième et neuvième. En Allemagne, les glumacécs 
(comprenant les graminées, les cypéracées et les juncacées) for- 
ment le septième, les synanthérées (composées) le huitième et 
les crucifères le dix-huitième de toutes les phanérogames qui . 
croissent dans les contrées niontueuses et dans les plaines. Dans 
la partie la plus septentrionale de la région plate de la Sibérie, 
la limite extrême des arbres et arbrisseaux (conifères et ameu- 
tacées) se trouve, d'apres la belle carte de l'amiral Wrangell, 
vers le détroit de Bering, déjà sous G?” un quart de latitude, 
tandis qu'à l’ouest, vers les rives de la Léna, clic est sous 71”, 
c'est-à-dire, sous le parallèle du cap Nord de la Laponie. Les ' 

plaines qui conûnent à la mer Glaciale sont le domaine des cryp- , 
togames. On les appelle tundra {tuntur en finois); ce sont des 
terrains marécageux à perte de vue, tapissés, soit d'un feutre 
épais de sphagnum palustre et d'autres mousses, soit d'une 
, couche sèche, blanche comme la neige, do cenomyce rangiferina 
(mousse des rennes), de stereocaulon pasehale, et d'autres li- 
chens. » Ces tundra, dit l'amiral Wrangell (dans sa périlleuse 
expédition aux ilcs de la Nouvelle-Sibérie, si riches en troncs 
fossiles, m'ont accompagné jusqu'à la lisière extrême du littoral ' 

arctique. Leur terrain est gelé depuis des siècles. Dans'^cc pay- 
sage triste et uniforme, bordé de mousse de renne, le regard du 
voyageur se repose avec délices sur la plus petite place de ga- ' 
zon vert qui pousse dans quelque endroit humide. » 

('•) Page 21. Contribuent d diminuer la sécheresse et la cha- 
leur du nouveau continent. 

J'ai essayé de résumer en un tableau les causes diverses de 
l'humidité et de la chaleur moindre de l'Amérique. Il n'est ici 
question, bien entendu, que de la constitution hygroscopique 
de l'air en général, ainsi que de la température de tout le nou- 
veau continent. Quelques contrées, comme l'ilc de Marguerite , 
les côtes de Cumana et de Coro, sont aussi chaudes et sèches 
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qu'aucune partie de l’Afrique. Le maximum de la chaleur, sur 
une longue série d’années, a été trouvé presque le meme (en- 
tre 27 et 52" Réaum.), à certaines heures d’un jour d’été, sur 
la Néwa, au Sénégal, sur les bords du Gange et de l’Orénoqu'c. 
En général, il ne dépasse pas la limite indiquée, si on fait l’ob- 
servation à l’ombre, loin des corps solides qui rayonnent de la 
chaleur, et non dans un air rempli d’une poussière échauffée 
(grains de sable), ni avec des thermomètres à l’csprit-de-vin qui 
absorbe la lumière. C’est à ces grains de sable, suspendus dans 
l’air, qu’il faut sans doute attribuer la chaleur terrible de 40® 
44° 8’ Réaumur, qu’éprouvaient pendant des semaines, à Moor- 
zouk, mon infortuné ami Ritchie et le capitaine Lyon. Ruppell 
fut témoin de l’exemple le plus remarquable d’une très-haute 
température dans un air vraisemblablement dénué de poussière. 
Cet observateur, qui savait se servir de scs instruments avec la 
plus grande précision, trouva par un ciel couvert, par un vent 
du sud'ouest violent et à l’approche d’un orage, 37" 6' Réau- 
mur, à Ambukol en Abyssinie. La température moyenne an- 
nuelle des tropiques ou du vrai climat des palmiers, varie, sur 
le continent, entre 20“ ‘/a et 23“ 8 Réaumur; et l’on ne remar- 
que pas de différence coivsidérable entre les observations re- 
cueillies au Sénégal, à Pondichéry et à Surinam. (Humboldt , 
Mémoire sur les lignes isothermes, 4817, p. 54, et dans l’..^ 5 ie 
centrale, t. III, table IV de Mahlmann.) 

La grande fraicheur, pour ne pas dire le froid, qui règne 
presque toute l’année sous le tropique de la côte du Pérou, et 
qui fait abaisser le thermomètre jusqu’à 12° Réaumur, n’est 
nullement, comme je me propose de le faire voir ailleurs, un 
effet des montagnes de neige voisines; elle est due plutôt au 
brouillard (garua) qui voile le disque du soleil, et au courant 
marin d’eau froide qui, venant des régions du pôle antarcti- 
que, va du sùd-ouest frapper la côte du Chili près de Valdivia 
et de Conception, et coule avec impétuosité au nord jusqu’au 
cap Parina. Sur la côte de Lima, la température de l’océan Pa- 
ciGque est de 12" b’ Réaumur, pendant que sous la même lati- 
tude, mais en dehors du courant, elle est de 21". N’est-il pas 
singulier qu’un fait si remarquable soit resté inaperçu jusqu’à 
mon séjour sur les bords de l’océan Pacifique (octobre 1802)? 

Les différences de température dans des zones diverses repo- 
sent principalement sur la nature du sol, c’est-à-dire de la sur- 
face solide ou liquide que baigne l’atmosphère, cet océan aérien. 
Les mers, sillonnées par des courants (fleuves pélagiques) d’eau 
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chaude ou froide, n’ont pas la mcme'aclion que les conliaents 
ou les îles (niasses articulées ou non articulées), que l'on peut 
considérer comme des bas-fonds de l’océan aérien, et qui, mal- 
gré leur petitesse, exercent, souvent à de grandes distances, 
une influence marquée sur le climat marin. Dans les- masses 
continentales il faut distinguer les déserts sablonneux arides , 
les savanes ou prairies, et les forêts. Dans la haute Égypte et , 
l’Amérique du Sud, Nouet et moi avons trouvé à midi la tem- 
pérature du sol de 54* 2” et de 48® 4' Réaum. D’après Arago, de 
nombreuses observations soigneusement exécutées donnent à Pa- 
ris 40® et 42® {Asie centrale, t. III, p. 476). Les savanes appelées 
prairies entre le Missouri et le Mississipi, et qui deviennent, <au 
sud, les llanos de Vénézuéla et les pampas de Buenos- Ayres, sont, 
couvertes de cypéracées et de graminées, dont les chaumes min- 
ces, pointus, et les feuilles tendres, lancéolées, rayonnent de la 
chaleur vers un ciel sans nuage, et possèdent un pouvoir émis- 
sif extraordinaire. Wells et Daniell(Afeteor. Æssoys, 1827, p. 230 
et 278) virent meme dans nos latitudes, par une atmosphère ^ 
moins transparente, le thermomètre de Réaumur descendre six 
degrés cinq minutes à huit degrés dans l’herbe, par suite de 
ce pouvoir émissif. Melloni {SuWùbbassamento di temperatura 
durante le nolli placide e serene, 1847, p. 47) a montré, avec 
beaucoup de sagacité, comment, indépendamment du calme de 
l’atmosphère, condition nécessaire d’un fort rayonnement et de 
la formation de la rosée, le refroidissement du tapis d’herbes est 
encore favorisé par l’abaissement des couches plus froides, en 
tant que plus lourdes. Dans le voisinage de l’équateur, sous le 
ciel nuageux de l’Orénoque supérieur, du rio Negro et du fleuve 
des Amazones, les plaines sont couvertes d’épaisses forêts vier- 
ges. Mais au nord et au sud de ces forêts, on voit, dans l’hé- 
misphère boréal, les llanos de l’Orénoque' inférieur, de la Meta 
et du Guaviare, s’étendre au loin depuis la zone des palmiers 
et des grands arbres dicotylédonés, comme dans l’hémisphère 
austral les pampas du rio de la Plata et de la Patagonie. Tou- 
tes CCS plaines herbeuses (satancs) de l’Amérique méridionale 
occupent une surface au moins neuf fois plus grande que celle 
de la France. 

La région boisée agit de trois manières : par fa fraîcheur de 
l’ombre, par l’évaporation, et par le rayonnement frigorifîque. 
Les forêts, formées, dans notre zone tempérée, de plantes socia- 
les de la famille des conifères ou des amcntacés (chênes, hê- 
tres et bouleaux), cl, sous les tropiques, de plantes non socia- 
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les, d'espèces disséminées, mettent le sol à l'abri de la cbuleiir 
directe du soleil, répandent l'humidité qu'elles engendrent el- 
les-mêmes, et refroidissent les couches d'air voisines par le 
rayonnement des organes appendiculaires foliacés. Les feuilles 
ne sont nullement toutes parallèles entre elles : elles sont diver- 
sement inclinées vers l'horizon; or, d’après la loi développée par 
Leslie et Fourier, l'influence de cette inclinaison sur la quantité 
de chaleur émise par le rayonnement est telle, que le pouvoir 
rayonnant d'une surface mesurée a, dans une certaine direction 
oblique, est égal au pouvoir rayonnant d'une étendue foliacée, 
qui aurait la projection de a sur une surface horizontale. Or, 
dans l'état initial du rnvonnement, les feuilles du sommet de 
l'arbre, qui se refroidissent les premières, ne sont que partiel- 
lement masquées par d'autres, et regardent librement le ciel sans 
nuage. Le refroidissement (épuisement de la chaleur par l'effel 
du pouvoir émissif) est d'autant plus considérable, que la sur- 
face foliacée est plus mince. Une seconde couche de feuilles re- 
garde, par sa face supérieure, la face inférieure de la première, 
et lui donne par le rayonnement plus qu'elle n’en reçoit. De cet 
échange inégal il résulte donc aussi pour la seconde couche de 
feuilles une diminution de température. L’action se propage 
ainsi de couche en couche jusqu’à ce que toutes les feuilles de 
l'arbre, modifiées dans leur rayonnement par des différences de' 
position, passent à l'état d'équilibre stable, dont on peut déter- 
miner la loi par l'analyse mathématique. C’est par ce mode de 
rayonnement que, pendant les nuits longues et sereines de la 
zone équinoxiale, l’air se refroidit dans les interstices des cou- 
ches de feuilles; et, en raison du grand nombre de ses feuil- 
les, un anbre dont le sommet mesure, dans la section hori- 
zontale, à peine deux mille pieds carres, fait diminuer la 
température de l’air par une surface de plusieurs milliers de 
fois plus grande que deux mille pieds carrés d’un sol nu ou cou- 
vert de gazon (yésie centrale, t. III, p. 195-205). J’ai exposé ici 
en détail l’influence des grandes régions boisées sur l’atmosphère, 
parce que c’est un sujet que l’on touche souvent dans l’impor- 
tante question du climat de l’ancienne Germanie et de la Gaule. 

Comme la civilisation européenne a son principal siège dans 
l'ancien continent, sur une côte occidentale; on ne tarda pas à 
remarquer que, sous les mêmes parallèles, la côte orientale op- 
posée des États-Unis 'de l'Amérique septentrionale était, pour sa 
température annuelle moyenne, de plusieurs degrés plus froide 
que l’Europe: celle-ci n’est pour ainsi dire qu’une presqu’île oc- 
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cidcntale de l'Asie, et ello est à l’Asie ce que la Bretagne est à la 
France. On oublia en meme temps que ces différences vont en di- 
minuant des hautes aux basses latitudes, et que déjà sous 30** de 
latitude elles sont presque nulles. Quant à la côte occidentale du 
nouveau continent, il nous manque presque complètement des ob- 
servations thermiques exactes; mais la douceur de l'hiver dans là 
Nouvelle-Californie nous apprend que, relativement à la tempé- 
rature annuelle moyenne, les côtes occidentales de l’Amérique 
■ et de l’Europe, sous les mêmes parallèles, diffèrent peu entre 
elles. Le tableau suivant indique les températures annuelles 
moyennes qui se correspondent, sous le même degré de latitude 
géographique, sur la côte orientale du nouveau continent et sur 
la c(>tc occidentale dé l’Europe. 
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Degrés 

de 

lalilutic. 

Gâte orientale 
de 

l’Amérique. 

CAle occidentale 
de l'Europe.' 

*» 

i 

bT-lO 

Nain. 


57-41' 


Gothenbourg. 

47"34' 

S. John's. 

- 

47»D(y 


Ofen. 

48»50' 


Paris. 

44»S9' 

Halifax. 


44»S0' 


Bordeaux. 

40«43' 

New-York. 


39-57' 

Philadelphie. 


38-53' 

Washington. 


40-51' 

( 

Naples. 

ss-sa- 

- 

Lisbonne. 

29-48' 

St. -Augustin. 


30* 2- 

. 

Caire. 


Températare !** ‘1®*'^ 

mnvpnn. <!« chalcor 
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Dans ce- tableau (quatrième colonne) le nombre qui précède la 
fraclion indique la température moyenne de l'année; le numé- 
rateur de la fraction désigne la température moyenne de l’biyer, 
et le dénominateur, la température moyenne de l’été. Ce n'est 
pas seulement la moyenne annuelle, mais aussi la répartition de 
cette température entre les différentes saisons sur les cètes op- 
posées, qui offre une différence frappante; et c'est précisément 
cette répartition inégale qui affecte le plus nos sens, ainsi que 
la vie végétale. Dove a observé d’une manière générale que la 
chaleur estivale en Amérique est, sous la même latitude, infé- 
rieure à celle de l’Europe {Temperatur-tafeln nebst Bemerkun- 
gen über die Verbreitung der Wàrme auf der oberflâche der ' 
jErde, 1848, p. 9S). Le climat de Saint-Pétersbourg (bO" b6'),ou, 
pour parler plus exactement, la température moyenne annuelle 
de cette ville, se trouve, sur la cète orientale de l’Amérique, déjà 
sous 47° c’est-à-dire de douze degrés et demi plus au sud. 
Nous trouvons de même le climat de Kœnigsberg (54° 43' de la- 
titude) déjà à Halifax (44° 39’ lat.). Toulouse (43° 36' lat.) est, 
dans ses rapports techniques, comparable à Washington. . 

Il est téméraire d’énoncer d’avance des résultats généraux sur 
la répartition de la chaleur dans les États-Unis de l’Amérique 
septentrionale; car il y a trois régions à distinguer: 1° la région 
des États atlantiques, à l’est des monts Alleghanys; 2° les États 
de l’Ouest, dans le vaste bassin du Mississipi, de l’Ohio, de l’Ar- 
kanzas et du Missouri, entre les Alleghanys et les montagnes Ro- 
cheuses; 3° le haut plateau, situé entre les montagnes Rocheuses 
et les Alpes maritimes de le Nouvelle-Californie, que traverse 
l’Orégon ou rivière de Colombia. Depuis que l’on fait, grâce à 
John Calhoun, des observations thermométriques non interrom- 
pues (ramenées aux moyennes du jour, du mois et de l’année), 
sur un plan uniforme, dans trente-cinq postes militaires, on est 
arrivé, relativement au climat de l’Amérique, à des notions plus 
exactes que celles qui étaient généralement répandues du temps 
de Jefferson, da Barton et de Volney. Ces stations météorologi- 
ques s’étendent depuis la pointe de la Floride et de l’ilc de 
'Thompson (Clef ouest), sous 24° 33' de lat., jusqu’à Council 
Bluffs sur le Missouri; elles comprennent, si l’on y compte le 
fort Vancouver (45° 3? de lat.), un espace de quarante degrés 
de long. ' 

Il ne faut pas croire que, dans la seconde région, la tempé- 
rature moyenne de l’année soit plus élevée que dans la pre- 
mière. Si Ton voit, à l’ouest des Alleghanis, certaines plantes 
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s'nvanccr plus nu nord, ccla lient en partie à la nature meme 
de ces plantes, et en partie à la répartition inégale de la clia* 
leur moyenne annuelle entre les quatre saisons. La large vallée 
du Mississipi est placée sous l’influence de deux conditions ca- 
lorifiques, qui sont au nord les lacs du Canada, et au sud le 
Gulfstream du Mexique. Les cinq lacs canadiens (lacs Supérieur, 
Michigan, Huron, Éric cl Ontario) occupent une siirraee de qua- 
tre-vingt-douze mille milles carrés anglais (4252 milles carrés 
géographiques). Le climat est d'autant plus doux et uniforme 
que la contrée se trouve plus rapprochée des lacs. Ainsi, par 
exemple, à Niagara (sous 45“ la de latitude), la température 
moyenne de l'hiver ne descend qu’à un demi-degré au-dessous 
du point de congélation, tandis que loip des lacs, à 44° 55, au 
..confluent de ta rivière Saint-Pierre et du Mississipi, dans le 
fort Snelling, la température moyenne de l'hiver est de — 
7° 2' Réaumur. {Foyez rexcellent travail de Samuel Forry; 
The clhnate of the United States, 1842, p. 57, 51) et 102.) A 
cette distance des lacs canadiens (dont la surface est de cinq à 
six cents pieds au-dessus du niveau de la mer, tandis que le lit 
des lacs Michigan et Iluron est près de cinq cents pieds au- 
dessous du niveau de la mer), le pays a , suivant des observa- 
tions récentes, un véritable climat contmcntal; les étés y sont 
plus chauds et les hivers plus froids. Il is proved, dit Forri, 6y 
our tliermometrical dala,that the climale toest of the^lleghany 
Chain is more excessive lhan that on the Atlantic side. Au fort 
Gibson, sur la rivière de l'Arkanzas qui se jette dans le Mississipi 
(à 55° 47' de latitude, la température moyenne de l'année attei- 
gnant à peine celle de Gibraltar), on a vu, dans le mois d'août 
1854, le iherinoraètre s'élever à 57° 7' Réaumur (1 17° Fahrcnh.), 
à l'ombre et à l’abri du rayonnement du sol. 

L'opinion si souitent répétée et qui ne repose sur aucune 
donnée précise, savoir, que depuis le premier établissement des 
Européens dans la Nouvelle-Angleterre, en Pensylvanic et en 
Virginie, le climat est devenu plus uniforme (plus doux en hiver 
et plus frais en été) en deçà et au delà des Alleghanis par la 
destruction d'un grand nombre de forêts, est aujourd'hui géné- 
ralement contestée. Ce n’est que depuis soixante-dix-huit ans à 
peine qu’il y a, dans les États-Unis, des séries d’observations 
ihcrmométriqucs précises. De 1771 à 1824, la moyenne de 
la température annuelle de Philadelphie ne s’est élevée que 
de 1° 2' Réaumur, ce qu’on attribue à l’agrandissement de cette 
ville, à raccroisscmcut de sa population, cl à ses nombreuses 
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machines à vapeur.Pcut-étrc cette augmentation de la moyenne 
annuelle n’est-cllc qu'accidentelle; car je trouve, dans la meme 
période, une augmentation de 0" 9' pour la température moyenne 
de l’hiver. Excepte l'hiver, toutes les autres saisons étaient de- 
venues un peu plus chaudes. Des observations faites pendant 
trente-trois ans à Salem, dans le Massachusetts ne montrent aucun 
changement; à peine la moyenne de toutes les années y varie- 
t-elle d’un degré Fahrenheit; et à Salem, le froid de l’hiver,"^au 
lieu d’avoir diminué par la destruction des forêts, a augmenté 
de i” 8' Réaumur dans un espace de trente-trois ans. {Forry , 
p. 97, 101 et 107.) 

Comme, relativement à la température moyenne annuelle, la 
côte orientale des États-Unis ressemble, sous les memes paral- 
lèles, à la côte orientale de la Sibérie et de la Chine, on a eu 
de meme raison de comparer entre elles les côtes occidentales 
de l’Europe et de l’Amérique. Je ne veux ici donner qu’un petit 
nombre d'exemples, dont nous devons deux au voyage autour 
du monde de l’amiral Lütke: Sitka (New-Archangelsk) dans l'A- 
mérique-Russc et le fort George, sous la même latitude que Go- , 
thenbourg et Genève. Iluluk et Dantzig sont situées à peu près 
.sous le même parallèle; et, bien que la température moyenne 
d'Iluluk soit moindre que- celle de Dantzig à cause du climat in- 
sulaire et du courant froid marin, l’iiivcr de l’Amérique est ce- 
pendant plus doux que celui de la mer Baltique. 


Sitka. . . . 

Lat. 37® 3' 

Long. 137® 38' 

5®,6' 

10», a 

Gotheubourg. 

Lat. 57® 41' 

' Long. 9" 37' 

6®,4' 

13», 5 

Fort. George. 

Lat. 46® 18' 

Long. 125® 20' 

8® 1' _a> 

ia»,4 

Genève. . . 

Lat. 46® la- 

Haut. 203 toises 

7®,9' 

14“,0 

Chersun. . . 

Lat. 46® 38' 

Long. 30" 17' 

9«,4' 

’ n»,3 


\ ^ 

Sur les bords de l’Orégon ou rivière de Colombia, on ne voit 

presque jamais de neige. La rivière ne se eouvre de glace que 
pendant peu de jours. La température la plus basse queM. Bail 
ait observée dans l’hiver de 1833, était de 6® Va Réaumur au- 
dessous du point de congélation ( Message from the President 
of the United States to the congress, 1844, p. 160; et Forry, Clim. 
6f the United States, p. 49,67 et 73. Un coup d’œil rapide, jeté 
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snr les températures estivales et hivernales ei-dessus indiquées, 
montre que la côte occidentale jouit d'iin véritable climat insu- 
laire. Pendant que les hivers y sont moins froids que dans la 
partie occidentale de l'ancien monde, les étés y sont beaucoup 
pins frais. Le contraste est surtout frappant quand on établit la 
comparaison .entre rembouebure de l’Orégon et les forts Snel- 
ling, Howard et Council-Blufs, dans l'intérieur du bassin du 
Afississipi et du Missouri (de 44° à 46° de latitude), où l’on 
trouve, pour employer un terme de Buffon, un climat excessif, 
un véritable climat continental. Un froid d’hiver de — 28° 4' et 
— 30® 6' Réàumur ( — 32° et — 57° Fahr.) y est suivi d’une 
chaleur estivale qui s’élève, en moyenne, à 16° 8' et 17° 5'. 

('*) Page 22. L‘.4mèrique a surgi la dernière du chaos di- 
luvien. 

Un très-judicieux naturaliste. Benjamin Smith Barton, a dit, 
il y a déjà longtemps, avec beaucoup de vérité {Fragments of 
the Nat. Bist. of Pensylvania, pag. 1, part, hi): » I cannot but 
deem H a puerile supposition, unsupporled by the evidence of 
nature, that agréai part of .émerica lias probably laler emerged 
from the bosom of the Océan than the other continents. « Ce 
même sujet a été touché par moi dans un article sur les peuples 
primitifs de l’Amérique {Neue Berlinische Monalshrift, t. XV, 
1806, p. 190): « Des écrivains justement célèbres ont trop sou- 
vent répété que l’Amérique est, dans toute l’acception du mot, 
un continent nouveau. Cette richesse de végétation, cette abon- 
dance de fleuves énormes, ces grands volcans, foyers en activité, 
annonceraient que la terre, sans cesse tremblante et non entiè- 
rementséchee, est plus rapprochée de la période primordiale, de 
l'état chaotique, que dans l’ancien continent. Longtemps déjà 
avant mon voyage, ces idées m’ont paru aussi peu philosophi- 
ques que contraires aux lois de la physique généralement recon- 
nues. Ces images de jeunesse et de tourmente, de sécheresse et 
de décrépitude progressives de la terre, ne peuvent naitre que 
chez ceux qui s’amusent à chercher des contrastes entre les deux 
hémisphères, et ne s’efforcent pas d’embrasser dans son ensemble 
le globe terrestre. Dira-t-on que le sud de l’Italie est plus m'u- 
dèrne que le nord, parce qu’il est presque continuellement agité 
par des tremblements de terre et des éruptions volcaniques? 
Mais nos volcans et tremblements de terre actuels ne sont-ils pas 
d’insignifiants phénomènes à côté de ces révolutions naturelles 
que le géologue doit supposer pour expliquer le soulèvement, 
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la solidification et la disjonction des masses de montagnes? Des 
causes dilTérentes doivent, dans des climats éloignés, produire 
aussi des effets différents. Dans le Nouveau -Monde, les volcans 
(j’en compte encore plus de vingt-huit) ont dû peut-être brûler 
plus longtemps, parce que la haute chaîne de montagnes, où ils 
forment de longues crevasses d’éruption par rangées, est située 
plus près de la mer, et parce que ce voisinage parait, h part un 
petit nombre d’exceptions insuffisamment expliquées, modifier 
l’activité du feu souterrain. D'ailleurs les tremblements de terre 
et les volcans n’agissent que périodiquement. Actuellement (j’é- 
crivais ceci il y a quarante-quatre ans) le désordre physique et 
la tranquillité politique régnent dans le nouveau continent, tan- 
dis que dans l’ancien monde les discordes des peuples troublent 
la jouissance du repos au sein do la nature. Peut-être viendra- 
t-il un temps oû les deux continents échangeront leurs rôles 
dans ce singulier contraste entre les forces physiques et mora- 
les. Les volcans se reposent pendant des siècles, avant de se 
rallumer; et l’idée d’après laquelle les régions plus anciennes 
doivent jouir d’une certaine paix naturelle, n’esta qu’un jeu 
de notre imagination. Il n’y a aucune raison pour admettre 
que tout un côté de notre planète soit plus ancien ou plus 
nouveau que l’autre. Sans doute il y a des iles soulevées par 
des volcans, et agrandies peu à peu par des bancs de coraux: 
les Açores et beaucoup d’iles plates de la mer du Sud en sont 
des exemples. Ces iles sont, en effet, plus modernes que beau- 
coup de formations plutoniques de la chaîne centrale de l’Eu- 
rope. Une contrée peu étendue, comme la Bohème, le Kaschmir, 
et plusieurs vallées de la Lune, entourées circulairement de mon- 
tagnes, pourrait, par suite d'inoudations partielles, former long- 
temps des lacs, et après l’écoulement de leurs eaux, laisser un 
terrain oû les. végétaux s’établiraient graduellement, et qui se- 
rait alors, à proprement parler, un terrain d’origine récente. 
Des iles ont été jointes, par voie de soulèvement, à des masses con- 
tinentales; d’autres ont disparu par un affaissement du sol oscil- 
lant. Mais une enveloppe acqueuse universelle, on ne peut, d'a- 
près les lois de l’hydrostatique, se la représenter comme existant 
simultanément que dans toutes les parties du monde et dans tous 
les climats. La mer ue peut pas longtemps iuonder les immenses 
plaines de l’Oréuoquc et du fleuve des Amazones, sans dévaster 
un même temps nos pays de la Baltique. Au reste, la succession 
et l’identité des couchus sédimenteuscs, ainsi que les plantes et 
animaux fossiles que ces couches renferment, prouvent que beau- 
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coup de ces grands dépôts ont été formés en meme temps sur 
tout le globe. » (Comp. sur les plantes fossiles do la houille dans 
le nord de l'Amérique et de l’Europe, Adolphe Brongniart, Pro- 
drome d’une Hist. des végétaux fossiles, p. 179; et Charles 
Lyell’s TYavels in North America, vol, II, p. 20.) 

(”) Page 22. L'hémisphère austral est plus frais et plus hu- 
mide que notre hémisphère boréal. 

Le Chili, Buenos-Ayrcs, la partie méridionale du Brésil cl le 
Pérou, en raison du continènt rétréci au sud, jouissent d'un vé- 
ritable climat insulaire; les étés y sont frais, et les hivers doux. 
Cet avantage de l'hémisphére austral se maintient jusqu'à 48° 
et 50° de latitude sud; mais, plus loin, vers les glaces du pôle 
antarctique, l'Amérique méridionale devient une solitude inhos- 
pitalière. Les latitudes différentes auxquelles se terminent les 
pointes de l’Australie avec file Van-Diemen, de l’Afrique et de 
l'Amérique, donnent à chacun de ces continents un caractère 
particulier. Le détroit de Magellan est situé entre 53° et 54” de 
latitude sud; et cependant le thermomètre y desccndà4”RéaU' 
mur, dans les mois de décembre et de janvier, où le soleil reste 
dix-huit heures sur l'horizon. Il neige presque toqs les jours 
dans la plaine, et la plus forte chaleur que Churruca y ait ob- 
servée en 1788, au mois de décembre (été de cette région), ne 
dépassait pas 9°. Le cap Pilar, dont le roc escarpé n'a que deux 
cent dix-huit toises de haut, et qui forme, pour ainsi. dire, la 
pointe méridionale de la chaîne des Andes, est éitué à peu prés 
sous la même latitude que Berlin. {Relacion del Fiage al Es- 
trecho de Magallane's {Appendice, 1793), p. 76.) 

Pendant que dans l’hémisphère boréal tous les continents se 
prolongent vers le pôle jusqu’à une limite moyenne qui corres- 
pond assez exactement au 70°. parallèle, les exirémilés austra- 
les de l'Amérique (Terre de feu), déchiquetées par des bras de 
mer, celles de l’Australie cl de l'Afrique, s’arrêtent, du côté du 
pôle antarctique, à 34®, 46° 1/2 et 56®. La température de la 
grande surface marine qui sépare ces extrémités australes du 
pôle glacé, contribue essentiellement à la modiGcation des cli- 
mats'. Les surfaces continentales dans les deux hémisphères que 
sépare l’équateur sont dans le rapport de 3 : 1. Mais ce manque 
de continent dans l’hémisphère austral porte plutôt sur les zo- 
nes tempérées que sur les zones torrides. Les premières sont, 
dans les hémisphères nord et sud, comme 13 : l,ct les derniè- 
res, comme 5:4. Une si grande inégalité dans la répartition de 
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réicinpnt soltde exerce' une influence marquée sur le courant 
d’air ascendant qui se dirige au pôle sud, ainsi que sur la tem- 
pérature de l’hémispliére sud en général. Les plus beaux végé- 
taux des tropiques, par exemple les fougères arborescentes, vont, 
au sud de l’équateur, jusqu’aux parallèles de 46“ à 53“, tandis 
qu’au nord de l’équateur ils ne dépassent pas le tro(iiquc du • 

Cancer. (Robert Brown, Appendix to Flinder’s voyage, p. 57b 
et 584; Humboldl, De distributione geographica plaiilarum , <. 

p. 81-85.) Les fougères en arbre (tree^ferns) réussissent parfai- 
tement à Hobarttown, dans l’île Van-Dicmen (à 42" 55' de la- 
titude), par une température annuelle moyenne de 9“, c’est-à-diro ’ 

sous une latitude isotherme de 1“ 6' moindre que celle de Tou- 
lon. Rome est presque d’un degré plqs distante de l’équateur 
que Ilobarttown; et Rome a po^r la température moyenne de 
l’année 12° 3 , pour celle de l’hiver 6“ 5', pour celle de l’été 24", 
pendant qu’ù Hobarttown ces trois moyennes sont 8“ 9", 4° 5', 
et 13“ 8'. A Dusky-Bay, dans la Nouvclle-Zél&ndc, les fougères 
en arbres réussissent sous 46“ 8', et dans les ilcs de lord Auk- 
land et Campbell, jusqu’à 53". (Jos. Hooker, Flora antarct., 1844, i 
p. 107.) ' - 

Dans l’Archipel de la Terre de feu, où, sous la même latitude 
que Dublin, la température moyenne de l’hiver est 0° 4' et celle 
de l'été seulement 8", le capitaine King trouva le sol tapissé de 
belles plantes (végétation thriving'most luxuriaiitly in large 
woody stemmed trees of Fuchsia and Feronica) tandis que la 
végétation, si bien dépeinte par Charles Darwin, sur la côte oc- 
cidentale de l’Amérique sous 38“ et 40“ de latitude australe, cesse 
tout à coup au sud du cap llorn, sur les rochers des Orcades 
australes des iles Shetland et de l’archipel de Sandwich. Ces îles, 
garnies de quelques herbes, mousses et lichens, vraies Terres 
de désolation, comme les appellent les navigateurs français, sont 
encore bien éloignées du pôle antarctique; et cependant nous . ' . 

voyons dans l’hémisphère boréal, sous 70° de latitude, aux li- 
mites de la Scandinavie, des pins acquérir jusqu’à soixante pieds 
de hauteur. (Voy. Darwin, dans Journal of Researches 1845, ) 

p. 244, et King, dans Vol. I, Narr. of Ihe Voyages of the Ad-' 
venture and Beagle, p. 577.) En comparant la Terre de feu et 
surtout le port Famine, dans le détroit de Magellan (53° 38' de 
latitude), avec Berlin, d’un degré plus rappoché de l’équateur, 

0,5 

on trouve pour cette dernière ville, 6, 8——, cl pour Port-Fa- 
mine 4, 7 Je vais communiquer ci-après le petit nombre de 
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données certaines que nous possédons actuellement sur la zone 
tempérée de rhcmisphôre austral, et qui, dans cette répartition 
inégale des températures de l'été et de l'hiver, sont à comparer 
avec les températures dû Nord. J’ai déjà éxpliqué plus haut la 
notation que j'ai suivie pour cela: le nombre qui précède la frac- 
tion indique la température moyenne de l'année; le numéra- 
teur de la fraction, la moyenne de l'hiver, et le dénominateur, 
celle de l'été. 


LIEUX. 

Latitude australe. 

■ 

Température moyeune 
de l’année, 
de l’hiver et de l’été, 
en degrés Réaumur. 

t 

Sidney et Paramala 
( Nouvelle-Hollande ). 

33” 50' 

. , „ 10,0 

ville du Cap 
(Afrique). 

33” 55' 

15,0 

’ 18,5 

Buenos-Ayres. 

34” 17' 

13,5 

Montevideo. 

34” 54' 


Hobart-town 

(Van-Diemen). 

42” 45' 

’ 13,8 

Port-Famine 
(Détroit de Magellan ). 

53“ 38' 

4,7 ^ 
’ 8,0 


(*') Page 22. Une mer de sable continue. 

De même que les éricées sociales forment, de l'embouchure 
de l'Escaut à l'Elbe, de la pointe du Jutland au Hartz, un tapis 
continu de bruyères, de même les sables du désert s'étendent 
comme des mers à travers l’Afrique et l’Asie, depuis le cap Blanc 
jusqu’au delà de l'Indus, dans un espace de quatorze-cent mil- 
- les géographiques. La région sablonnense d’Hérodote, que les 
Arabes appellent le désert de Sahara, traverse, interi^mpuc par 
quelques oasis , toute l’Afrique, comme un bras de mer mis à 
sec. La vallée du Nil est la limite orientale du désert libyque. 
Au delà de l’isthme de Suez, au delà des rochers de porphyré. 
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<lc syënitc et de diorilc du mont Sinaï, commence le plateau 
désert deNcdjd, qui occupe tout l'intérieur de la presqu'île ara- 
bique, et qui est borné à l'ouest et au sud par la contrée litto- 
rale plus fertile et plus heureuse de l’IIedjaz et de l'Hadramaut. 
L'Euphrate borne à l'est le désert de l'Arabie et de la Syrie. Do 
vastes plaines de sables {bejaban) coupent toute la P,erse depuis 
la mer Caspienne jusqu'à l'océan Indien;' tels sont les déserts 
de Kerman, de Seistan, de Bcloudchistan et de Mekran , riches 
en sel marin et en natron. Le dernier est séparé du désert de 
Moultan par l'indus. 

(”) Page 23. La partie occidentale de l'Atlas. 

La question concernant la position de l’Atlas des anciens a 
été souvent agitée de nos jours. On confond ici les antiques 
traditions phéniciennes avec ce que les Grecs et les Romains 
ont plus lard débite sur l'Atlas. Le professeur Ideler père, qui 
était aussi profondément versé dans la linguistique que dans 
l’astronomie et les sciences mathématiques, a le premjer jeté 
quelque lumière sur ces idées confuses. .^Qu'il me soit permis 
d’insérer ici ce que ce savmt judicieux m’avait communiqué 
sur ce sujet important: 

» A une époque fort reculée, les Phéniciens se hasardèrent 
à passer le détroit de Gibraltar. Ils fondèrent Gadès et Tartes- 
sus sur la côte de l'Espagne, ainsi que Lixus et plusieurs au- 
tres villes sur la côte atlantique de la Mauritanie. De ces côtes, 
ils naviguaient, au nord, jusqu^'aux iles Cassilérides, d’où ils ti- 
raient de l'étain, et jusqu'aux côtes de la Prusse, d'où ils ti- 
raient du succin; au sud, ils s’avançaient au delà de Madère 
jusqu'aux ilcs du cap Vert. Ils visitaient, entre antres, l’arehi- 
pcl des Canaries. Là, < ils furent frappés de l'aspect du pic de ' 
Ténériffe, qui parait d'autant plus haut, qu'il surgit immédia- 
tement de la mer. Les colonies qu’ils envoyèrent en Grèce, par- 
ticulièrement celle qui, sous la conduite de Cadmus, aborda en 
Béotie, y répandirent leurs récits sur cette montagne s’élevant ' ^ 
au-dessus des nuages, ainsi que sur les iles Fortunées qu’em- 
bellissent dés fruits de toute espèce, et surtout les oranges cou- ' 
leur d’or. Ces récits traditionnels se propagèrent en (Grèce par 
les chants des bardes, et parvinrent ainsi jusqu’à Homère. Ce 
poète parle d’un Allas qui connait toutes les profondeurs de la 
^mer, et porte les grandes colonnes qui séparent le ciel de la 
terre {Odyss. I, 32); il dépeint les Champs Élysées comme une 
contrée ravissante de l'Occident {lliad. IV, 361). Hésiode parie 
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(le même dp i'Allas, qu'il dit êlre voisin des nymplics hesperi- 
diennes {Theog. V, 817). Les champs Élysces, il les placcàl’ex-' 
Iremilé occidentale de la terre, et leur donne le nom d'iles des 
Bienheureux (op, et Dies, v, 167). Les poëtes moins anciens ont 
renchéri encore sur ces inylhes de l’Atlas, des llespérides, des 
pommes d’or, et des îles Fortunées, séjour assigné aux vertueux 
après leur mort: ils y ont rapporté les expéditions de Méli- 
certe, dieu tyrien, confondu avec l’Hercule des Grecs. 

» Ce ne fut que très-tard que les Grecs commencèrent à ri- 
valiser, pour la navigation, avec les Phéniciens et les Carthagi- 
nois. Ils visitèrent, à la vérité, les bords de la mer Atlantique; 
mais ils’ ne paraissent jamais s’étre aventurés bien loin dans 
cette mer. Je doute qu’ils aient vu les lies Canaries et le pic 
de TénérilTc. Ils croyaient avoir retrouvé, sur la côte occiden- 
talb de l’Afrique, cct Atlas que leurs poëtes et leurs traditions 
représentaient comme une très- haute montagne située à l'extré- 
mité occidentale de la terre. C’est aussi là que le placèrent Stra- 
bon, Ptolémée et autres géographes. Mais comme le nord-ouest 
de l'Afrique n’offre aucune montagne isolée d’une hauteur re- 
marquable, ,on était dans l’embarras relativement à la véritable 
situation de l’Atlas: on le cherchait tantôt sur la côte, tantôt 
dans l’intérieur du pays, tantôt prés de la Méditerranée, tantôt 
plus au sud. Dés le premier siècle de notre ère, époque à la- 
quelle les Romains portèrent leurs armes dans l’intérieur de la 
Mauritanie et de la Numidic, on désigna communément sous le 
nom d’Atlas la chaîne de montagnes qui s’étend, de l'ouest à 
l’est, presque parallèlement à la côte méditerranéenne. Cepen- 
dant Pline et Solin sentaient très-bien que les descriptions si 
pittoresques de l’Atlas, hiites parles poètes grecs et romains, ne 
convenaient pas à cette chaîne de montagnes; ils crurent donc 
devoir transporter l'Atlas dans la terra incognita de l’Afrique' 
moyenne. — l’Atlas d’Homère et d’Hésiode ne peut donc être que 
le pic de Ténériffe, de même que l’on doit chercher l’Atlas des 
géographes grecs et romains dans l’Afrique septentrionale. » 

A cct éclaircissement si instructif du professeur Ideler, j’ajou- 
terai les remarques suivantes: Au rapport dePlinç et de Solin, 
l’Atlas s’élève du milieu d’une plaine de sable (e medio arena- 
rum)j des éléphants (on n'en avait certainement jamais vu à 
Ténériffe) paissent sur ses flancs. Ce que nous appelons main- 
tenant Atlas est une longue chainc.de montagnes. — Comment 
se fait-il que les Romains crurent rcconnaitre dans cette chaine 
le pic isolé d’Hérodote? La cause n’en serait-elle pas dans cette 
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iJliision optique, d'apres laquelle toute chaîne de montagnes, 
vue de profll, paraît un cdne rétréci? C’est ainsi que, sur mer, 
il m’est souvent arrivé de prendre des crêtes prolongées pour 
dc^ monts solitaires. D'après Hoest, l'Atlas, près de Maroc, est 
couvert de neiges éternelles. Sa hauteur, dansée point, doit donc 
être de plus de dix-huit cents toises. Il est aussi à remarquer 
que les Berbères, les anciens Mauritaniens, donnaient, selon 
Pline, à l’Atlas le nom de Dyris. Encore aujourd’hui, la cliaîno 
de l’Atlas s’appelle chez les Arabes Daran, mot qui se compose 
presque des mêmes consonnes que Dyris. llornius {De origini- 
bus Américanorum , p. 195) croit, an contraire, reconnaître 
Dyris dans Aya-Dyrma, nom guanche du pic de Ténériffe. 
Quant ou rapport qui existe entre les idées purement mytholo- 
giques cl les légendes géographiques sur le THan Allas, portant 
le ciel, au delà des colonnes d’Hcrcule, voy. Letronne, Essai sur 
les idées cosmographiques qui se rattachent au nom Atlas, 
dans Férussac, Bulletin universel des sciences, mart 1831, p. 10. 

D'après nos connaissances géologiques actuelles, sans doute 
encore fort restreintes, des montagnes de l’Afrique septentrih- 
nale, on n’y trouve point de traces d’éruptions volcaniques, his- 
toriquement constatées. Cependant, chose surprenante, les an- 
ciens nous offrent des indices de semblables phénomènes danS 
l’Atlas occidental et sur la côte atlantique. Les flammesde feu, 
dont parle si souvent le périple d’Hannon, pourraient bien n’ètrc 
que des incendies de prairies, ou des signaux que se donnaient 
les sauvages du littoral, comme en présence d’Un danger mena- 
çant et ,à la première vue des embarcations ennemies. Le char 
des dieux (9»ûv ôx”/*®)» ^ éclairée par des flammes, n’est 
peut-être qu’un vague souvenir du pic de Ténériffe. Mais plus 
loin Hannon décrit une singulière conformation du sol; il trouve 
dans le golfe, à la corne de l'ouest, une grande lie, et dans celle- 
ci un lac salé qui lui-même a une petite île.' La même configu- 
ration se reproduit au sud de la 6a<e des Gortlles-Atn^es. Sont-ce 
là des îles de lagunes (atolls) ouvrage des coraux, ou des cra- 
tères-lacs, au centre desquels s’est élevé un cône? — Le lac 
Triton était situé, non pas dans le voisinage de la petite Syrte, 
mais sur la côte océanique, occidentale, de l’Afrique cen- 
trale, t. I, p. 179). Ce lac disparut par des tremblements de terre 
qui étaient accompagnés de grandes éruptions de feu (rrupà; 
sxyunriftora psyàXa,. Diodor. III , 53 , 55). £’est dans, un passage, 
jusqu’à présent presque dédaigné, des mitrctiens dialectiques de 
Maxime de Tyr, qu’on trouve la description la plus remarquable 
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cld’Atlas caverneux. Maxime de Tyr, philosophe plafonieien, vivait 
ù Rome sous le règne de Commode. Son Allas était situé « sur le 
continent, là où les Lybiens occidentaux habitent une presqu'île, 
saillie de terre. » Du eélé de la mer, la montagne renferme un 
abime demi-circulaire, profond. Les parois du roc sont si escar- 
pées, qu'on ne peut pas y descendre. L'ablme est tapissé de bois; 

» on y aperçoit, comme dans un puits, la cime des. arbres et les 
fruits qu’ils portent. » {Maxim. Tyr. VDl, 7, ed. Markland.) 
Cette description est si singulièrement pittoresque, qu'elle sem- 
ble retracer le souvenir d'une observation réelle. 

(*’) Page 23. Les montagnes de la Lune, Djebel-al-Eomr. 
r Les montagnes de la Lune, opot, de Ptolémée (lib. IV, 

cap. 9), sont Ggurées, sur nos cartes anciennes, comme une 
énorme chaîne 'parallèle, continue, traversant toute l'Afrique de 
l'est à l'ouest. Son existence parait certaine, mais son étendue, 
sa distance de l'équateur et sa direction moyenne sont problé- 
matiques. J'ai déjà dit ailleurs {Cosmos, t. 11, p. 166 et 382) 
comment une connaissance plus intime des idiomes indiens et 
du vieux persan (zend) nous apprend que la nomenclature géo- 
graphique de Ptolémée est en partie un monument historique 
’ des relations commerciales entre l’Occident et les régions les 
plus distanlés de l’Asie méridionale et de l'Afrique orientale. La 
même direction d’idées se remarque dans des recherches entre- 
prises récemment. On se demande si le grand géographe et 
' astronome de Péluse a voulu donner par montagne de la Lune, 

, comme par ile d'Orge (Jabadiu, Java), seulement la traduction 
grecque d’un nom indigène, ou, ce qui est le plus probable, si 
Ël-lstat;hri,Edrisi,Ibn-al-Vardi et autres géographes arabes plus 
anciens, n'ont fait que copier la nomenclature de Ptolémée; ou 
enfin si la similitude du mot prononcé a^ amené la similitude 
du nom écrit. Voici comment s’exprime à cet égard mon grand 
maître Silveslre de Sacy, dans les notes à sa traduction de la 
célèbre Description de l’Égypte par Abd-Allatif ( édit, de 1810, 
p. 7 et 333): « On traduit ordinairement le nom de ces monta- 
gnes, que Léon Africain regarde comme les sources du Nil, par ^ 
» montagnes de la Lune, » et j’ai suivi cet usage. Je ne sais si 
les Arabes ont pris originairement celle dénomination de Plo- 
lémée. On peut croire qu’ils entendent clFectivement aujourd’hui ' 
le mot arabe dans le sens de la lune, en le prononçant kamar: 
je ne crois pas cependant que ç’ait été l'opinion des anciens 
écrivains arabes,' qui prononcent, comme Iç prouve Makrizi, 
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Komr. Aboùlfcda rejette positivement l'opinion de ceux qui 
prononcent kamar, cl qui dérivent ce nom de celui de la lune. 

Comme le mol Komr, considéré comme pluriel du mot arabe , 
signifie un objet d'une couleur verdâtre ou d’un blanc ^le, sui- 
vant l’auteur du Kamoux, il parait que quelques écrivains ont 
cru que celte montagne tirait son nom de sa couleur. » 

Le savant Reinaud, dans son excellente traduction d'AbouIféda 
(t. n, p. 1, pag. 81-82), regarde comme probable que le nom de 
montagnes de la Lune (ôpv o’jX»îvaîa), dans Ptolémée, a été pri- 
mitivement adopté par les Arabes. Il faut observer que, dans le 
Moschtarek de Yakout et dans Ibn-Saïd, le nom de celte mon- 
tagne s’écrit al- Komr , et que Yakout écrit de même celui do 
l’ile de Zendj (Zanguebar). Beke, voyageur en Abyssinie, cher- 
che à démontrer, dans sa savante dissertation sur |e Nil et ses 
afOuents {Journal of the Royal Geographical Society of London, 
vol. XVII, 1847, p. 74-76), que Ptolémée, instruit par les ren- 
seignements dus à des relations commerciales étendues, avait 
emprunté son opo; à une dénomination indigène. « Plo- 

lémée savait, dit-il, que le Nil a sa source dans la région mon- 
tagneuse de Moezi. Or, dans les langues qu’on parle dans une 
grande partie de l’Afrique australe, par exemple dans les idiomes 
du Congo, de Monjou et de Mozambique, le mot moezt signifie . - 
la lune. Leur vaste contrée du sud-ouest portait le nom de 
Mono-Muezi ou ilfam’-3foezj', c’est-à-dire le pays du roi de Moezi 
(du roi du pays de la Lune)j car, dansMa même famille de lan- 
gues, où moezi ou muezi signifie lune, mono ou mani signifie 
roi. Alvarez, dans son Fiaggio nella Etiopia (Ramusio, vol. 1, 
p. 249), parle déjà du regno di Manicongo, de l'empire du roi 
de Congo. » — L’adversaire de Beke, M. Ayrton, cherche la 
source du Nil Blanc ( Bahr el-Abiad ) , non pas comme Arnaud, , 

Werne et Beke, près de l’équateur ou même au sud de celui-ci ’ 

(à 29° (y de longitude de Paris), mais, comme Antoine d’Abbiulie, 
au nord-est dans leGodjeb etGibbe d’Enearra (Iniara), par con- 
séquent dans les montagnes de l’Habcsch, sous 7° 20 de latitude 
nord et 3ô" 0' de longitude. Il suppose que les Arabes, séduits 
par la similitude du son, ont rapporté le nom de Gamaro, qui 
s’applique à la montagne abyssinique du Godjeb (Nil Blanc’/), 
au sud-ouest de Gaka, à une montagne de la Lune ( Djebel- Al- 
Kamar)j de manière que Ptolémée, initié aux relations commer- 
ciales entre l’Abyssinie et l’Inde, peut avoir reçu cette dénomi- 
nation sémitique d’anciens colons .Arabes (Comp. Ayrton, dans 
Journal of Royal Geogr. Soc., vol. XVllI, 1848, pages Îi3, 55, 
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39-63; Wernc, al Exped. Zur Enld. der Nil~Quellen\, 1848, 
p. 354-336). 

L'inlcrèt qu’excite de nouveau en Anglclerrc la découverte 
des sources australes du Nil, a engagé 'rcccmmcnt le voyageur 
Charles Beke à développer ses idées sur la connexion des mon- 
tagnes de la Lune avee celles de l'Habesch, dans une assemblée 
de la British association for the advancement of science, tenue à 
Swansca. « Le plateau de l'Âbyssinie, dit-il, a généralement huit 
mille pieds de haut, et se prolonge au sud jusqu'au 9° et 10^ 
degré de latitude nord. Son revers oriental apparaît aux habi- 
tants du littoral comme une chaîne de montagnes. Ce plateau 
S’abaisse considérablement ù son extrémité sud, et .se confond, 
avec les montagnes do la Lune qui ne se dirigent pas de l’est à 
l’ouest, mais parallèlement à la côte (de 10° de latitude nord à 
5° de latitude sud), savoir, du nord-nord-est au sud-sud-ouçst. 
Les sources du Nil Blanc sont situées daps le pays de Mono- 
Moezi, probablement sous 2° */s latitude sud, là où, sur le 
versant oriental des montagnes de la Lune , le fleuve Sabaki 
se< jette prés de Meliodeh (au nord de Mombaza ) dans l’océan 
Indien. Deux missionnaires abyssiniens, Rebmann et le docteur 
Krapf, se trouvaient encore, dansd’automne précédente (1847), 
sur le littoral de Mombaza. Ils ont fondé, auprès de la tribu de 
Wakamba, un établissement nommé Rabbay-£mpie, qui promet 
de devenir très-utile pour des explorations géographiques. Quel- 
ques famille^ de la tribu de Wakamba pénètrent à l’ouest de 
cinq à six cents hiilles anglais dans l’intérieur du pays, jusqu’au 
cours supérieur du fleuve Lusidji, jusqu'au grand lac Nyassi ou 
Zambèse (3° de latitude sud?) et jusqu’aux sources voisines du 
Nil. L’expédition à ces sources, pour laquelle se prépare (d'après 
le conseil de Beke) M. Frédéric Bialloblotzky, de Hanovre, doit 
partir de Mombaza. Le Nil, qui deseend de l’ouest, et dont par- 
lent les anciens, est probablement le Bahr-el-Ghazal ou Keilab, 
qui se jette dans le Nil sous 9° de latitude nord, au-dessus de 
remboucburc du Godjcb ou Sobat. » 

L’expédition scientifique de Russegger, provoquée en 1837 et 
1838, par Méhéiucd-Ali, désireux de connaître les sables auri- 
fères de Fazokl sur le Nil Bleu (verl) , Bahr-el-y4zrek , avait 
rendu l’existence d’une montagne de la Lune très-douteuse. Le 
Nil Bleu {V/istapus. de Ptolémée), qui sort du lac Coloe (au- 
jourd'hui Tzana), descend des montagnes colossales de l’Abys- 
sinie; mais vers le sud-ouest apparait une dépression fort éten- 
due. Les trois expéditions que le gouvernement d’Égypte fit par- 
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tir successivement de Chartum, au coDfluen,t du Nil Bleu et du 
Nil Blanc (la première sous la cqAduite de Sclim Bimbaschi, en 
novembre 1850, la seconde en automne 1840, en compagnie des 
ingénieurs français Arnaud, Sabatier et Thibaut, la troisième 
en août 1841), ont répandu quelque lumière sur les montagnes 
élevées qui, entre 6'’ et 4° de latitude, et probableipent encore 
plus au sud, se dirigeant d'abord de l'ouest à l'est, ensuite du 
nord-ouest au sud-est, se rapprochent de la rive gauche dn 
Bahr-cl-Abiad. Dans la seconde expédition de Méhémcd-Ali, on 
aperçut, au rapport de Werne, la chaîne de montagnes pour la 
première fois sous 11“ *h,\à où le Djebcl-Aboul et le Koulak 
s'élèvent à trois mille quatre cents pieds. Le plateau se prolon- 
geait, en inclinant au sud vers la rivière, de 4“ à 4“ 4', lati- 
tude de l'île de Tschenker, terme de l'expédition du capitaine 
Selim et de Feizulla ElTendi. La rivière guéable se resserre en- 
tre des rochers, et les montagnes isolées, dans le pays de Bari, 
reprennent jusqu'à trois mille pieds de hauteur. C'est là pro- 
bablement une partie de ce qui sur les cartes récentes porte le 
nom de montagne de la Lune, qui n’est pas, comme le prétend 
Ptolémée (lib. IV, cap. 9), couverte de neiges éternelles. La li- 
mite de CCS neiges ne commencerait certainement, 'dans cos la- 
titudes, qu'à quatorze mille cinq cents pieds au-dessuS du ni- 
veau do la mer. Peut-être Ptolémée a-t-il transporte dans cettè 
contrée du Nil Blanc les connaissances qu’il pouvait avoir des 
montagnes abyssiniennes plus rapprochées de la haute Egypte 
et de la mer Rouge. A Godjam, à Kalfa, à Miecha et Saniien, les 
montagnes de l’Abyssinie, s’élèvent, d’après des mesures exac- 
tes (non pas d’après celles de Bruce, qui place Chartum à qua- 
tre mille sept cent trente, au lieu de quatorze cent trente pieds 
de hauteur), de dix mille à quatorze mille pieds. Rüppell, un, < 
des observateurs les plus exacts de notre temps, trouva, sous 
15“ 10' latitude^ l’Abba-Jarat do soixante-six pieds plus bas que 
le mont Blanc, (^oy. Rüppell, Reise in Abyssinien, t. I, p. 414^ 

I. II, p. 445), Rüppell trouva le haut plateau qui confine au 
Buahat et s’élève à treize mille quatre-vingts pieds au-dessus 
de la mer Rouge, à peine couvert d’un peu ,de neige fraiebe- 
ment tombée. (Humboldt, Asie centrale^ t. III, p. 272.) La célè- 
bre inscription d’Adulis, qui, selon Niebuhr, est un peu posté- 
rieure à Juba et Auguste, parle aussi de neige, en Abyssinie , 

« qui va jusqu’aux genoux. » C’est là, que je sache, le plus an- 
cien document qui. fasse mention de la neige tombée entre les 
tropiques {Ibid., t. III, p. 258); car le Paropanisus est à douze 
degrés de latitude de la limite tropicale. 
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La carie des conirccs supérieures du Nil par Zimmermann in- 
dique la ligne de partage entre le bassin du grand fleuve elles 
bassins des rivières qui., au sud-est, apportent leur tribut à l’o- 
céan Indien; ces rivières sont: le Doura, qui a son embouchure 
.au nord de Magadoxho; le Teb, sur la côte de Succin prés 
d’Ogda ; le Goschop, bien pourvu d’eau^ qui résulte du confluent 
du Gibou et du Zebi, et ne doit pas être confondu avec le God- 
jeb, devenu célèbre depuis 1859 par les voyages d’Antoine d’Ab- 
badie, du missionnaire Krapf,'et de Beke. Dès leur publication 
en 1845, j’avais accueilli avec une vive joie les résultats géné- 
rapx des voyages récents de Beke, de Krapf, d’Isenberg, de Rus- 
segger, de Rüppell, d’Abbadie et de Werne. SI dans une longue 
carrière, disais-je dans une lettre à Charles Ritter, celui qui 
vieillit est sujet à bien des désagréments qu’il partage d’ail- 
leurs avec ses contemporains, il peut se dédommager par la 
jouissance intellectuelle qu’il éprouve en comparant l’état actuel 
des sciences avec ce qu’il était autrefois, en voyant pour ainsi 
dire, sous ses yeux, de grandes choses naître et se développer 
là où depuis longtemps tout avait sommeillé, et où l'on avait 
essayé., par une critique forcée., de nier tout ce qui avait été 
déjà si péniblement acquis. Cette jouissance a été procurée de 
temps en temps à vous et à moi par nos études géograpbiquës, 
et cela précisément dans les points où l’on ne pouvait se pro- 
noncer que timidement. La configuration et la physionomie gé- 
nérale d'un continent dépendent de quelques traits ou reliefs 
qu'on arrive ordinairement à dévoiler les derniers. Ces consi- 
dérations se sont vivement renouvelées en moi par l’inspection 
de l’excellent travail que vient de publier notre ami Charles 
Zimmermann sur la région supérieure du Nil et de l’Afrique 
moyenne orientale. Cette nouvelle carte fait, par des nuances 
d’ombre particulières, très-bien ressortir ce qui est encore in- 
connu, et ce qui a été mis en lumière par la hardiesse et la per- 
sévérance des voyageurs de toutes les nations, parmi lesquelles 
la nôtre occupe heureusement un rang distingué. Il importe , 
pour les progrès des sciences, qu’à de certaines époques des 
hommes fomiliarisés avec les matériaux épars ne se contentent 
pas seulement de dessiner et de compiler, mais qu’ils compa- 
rent, choisissent, tracent des routes exactes, autant que possi- 
ble, par la détermination astronomique des lieux, et représen- 
tent ainsi graphiquement l’état réel de notre savoir. Celui qui a 
aussi largement que vous contribué à cette tâche, a le droit 
d’attendre beaucoup^ en raison des points de liaisons qu’il a 
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roüitipliés si ingénieusement. Quoi qu'il en soit, je pense qu'en 
1822, époque où vous aviez entrepris votre grand ouvrage sur 
l’Afrique, vous ne pouviez pas espérer de si nombreuses addi- 
tions. tt Sans doute nos eonnaissanecs se réduisent ici souvent 
à des lits de rivière, à leur direetion, à leur embranehement, et 
à la synonymie qu'on leur applique dans les différents idiomes 
du pays; mais ces lits de rivières accusent les principaux traits 
de la surface, ils constituent l’élémeùt qui vivifie le commerce ' 
des hommes et prépare l’avenir. 

Le cours septentrional du Nil-Blanc et le cours sud-est du 
grand Goschop démontrent qu’un renflement du sol sépare l’un 
de l'autre les deux bassins de ces fleuves. Nous ne savons en- 
core que très-imparfaitement comment ce renflement se lie au 
plateau de l’Abyssinie, et comment il se prolonge au sud jus- 
que bien au delà de l'équateur. Probablement, et c’est là aussi 
l'opinion démon ami Charles Ritter, les monts Lupata, qui, d’a- 
près la remarque de l’excellent Guillaume Peters, s’étendent 
jusqu’à 26° de latitude australe, se rattachent, par les monta- 
gnes de la Lune, au soulèvement septentrional de la surface ter- 
restre, au haut plateau de l’Abyssinie. Au rapport de ce voya- 
geur d’Afrique, lupata, dans la langue de Telle, signifie fermé. 
Cette chaîne est donc synonyme de ce qui est fermé, barrière . 
(coupée seulement par quelques rivières). La chaîne, de Lupata 
des écrivains portugais est située, dit Peters, à environ quatre- 
vingt-dix lieues de l’embouchure du Zambése, et à peine a-t- 
elle deux mille pieds de haut La rangée de montagnes se di- 
rige principalement du nord au sud, mais avec des inclinaisons 
diverses à l'est et à l’ouest Elle est quelquefois coupée par des 
plaines. Sur toute la côte de Zanzibar, les marchands qui pénè- 
trent dans l’intérieur donnent des renseignements sur celte 
chaîne longue, mais pas très-élevée, qui s’étend, entre 6° et 26° 
de latitude sud, jusqu’à la factorerie de Lourenzo-Marqties sur 
le rio de Espiritu-Sanio (dans la baie de Lagoa des Anglais); 
Plus la chaîne de Lupata avance vers le sud, plus elle se rap- 
proche de la côte; à Lourenzo-l)farques, elle n’en est plus qu'à 
quinze lieues. » ^ 

(”) Page 23. Un effet du grand remous. 

Dans la partie septentrionale de l’océan Atlantique, entre l’Eu- 
rope, le nord de l'Afrique et le nouveau continent, les eaux 
tournoient de manière à former un véritable tourbillon. Sous 
les tropiques, le courant général, qu'on pourrait appeler le cou- 

8 


Digitized by Google 



— 118 — 

J 

rant de rotation, va, comme le vent alisé, de l’est à l’ouest. Il 
‘'accéléré la marche des navires qui voguent des lies Canaries 
vers l’Amérique australe. Il rend presque impossible la traver- 
sée en ligne directe (en amont du couraut) de Carthagena de 
Indias à Cumana. Ce courant occidental, attribué aux vents ali- 
sés, reçoit dans la mer des Antilles une impulsion plus forte , 
dans la cause éloignée, entrevue déjà par sir Humphry Gilbert 
llakiuyt, f'ojrageg, vol. 111, p. 14) en 15G0, a été bien démon*” 
trée, en 1832, par Rennell. Entre Madagascar et la c6te orien- 
tale de l’Afrique, le courant de Mozambique, allant du nord au 
sud, se resserre sur le bane de Lagulla et au nord de celui-ci, 
pour tourner autour de l’extrémité méridionale de l’Afrique. De ' 
là il longe impétueusement la côte occidentale de l’Afrique jus- 
qu’à nie de Saint-Thomas, un peu au delà de l’équateur; en 
' même temps il imprime une direction nord-ouest à une partie 
des eaux de l’Atlantiqueaustrale qui viennent frapper le cap Saint- 
Augusti n,et baigner, j usqu’au delà de l’embouchure de l'Oréooque, 
la boca del Drago et le littoral de Paria. (Rennell^ /nveatigattona 
of thecurrents of the Atlantic océan, 1832, p. 96 et 136.) Le nou- 
veau continent forme, depuis l'isthme de Panama jusqu’à la par- 
tie septentrionale du Mexique, une digue qui résiste à ce mou- 
vement de la mer. C’est ce qui oblige le courant de prendre, à 
partir de Veragua, une direction nord, et de suivre les courbu- 
res de la côte de Cosla-Rica, de Mosquilos, de Campéche et de 
Tabasco. Les eaux qui, entre le cap Catoche de Yucatan et le 
cap San-Antonio de Cuba, pénètrent dans le golfe du Mexique^, 
et forment un grand remous entre Vera-Cruz, Tamiagua, les 
embouchures du rio del Norte et du Mississipi, rentrent, au 
nord du canal de Bahama, dans l'océan Atlantique. Là, elles 
constituent ce qnc les navigateurs nomment le courant du golfe 
ou gulfstream, fleuve pélagicn d’eau chaude, rapide, qui, dans 
une direction diagonale, s’éloigne de plus en plus de la côte de 
l’Amérique septentrionale. Les bâtiments qui, partis de l'Eu- 
rope pour eette côte, sont incertains sur leur longitude géogra- 
phique, s’orientent par de simples observations de latitude, 
grâce à ce courant oblique, des qu’ils l'ont une fois atteint. Sa 
situation a été d’abord exactement indiquée par Francklin, Wil- 
liams et Pownali. 

A partir de 41* degré de lat. nord, ce fleuve d’eau chaude di- 
minue de rapidité à mesure qu’il s’élargit, et tourne brusque- 
ment à l’est. Il touche presque la lisière méridionale du grand 
banc de Terre-Neuve (Newfoundland), où j’ai constaté le maxt- 
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mum de la diiïdrcncc de température entre les eaux du gulf- 
slrcam et les eaux réfrigérantes du banc. Avant d’atteindre les 
ilcs les plus occidentales des Açores, le fleuve d’eau chaude se 
partage en deux branches: l’une se rend, au moins dans cer- 
taines saisons, vers l’Irlande et la Norwége, tandis que l’autre 
se dirige vers les iles Canaries et la côte occidentale de l’Afri- 
que boréale. Ce tourbillon atlantique , que j’ai décrit ailleurs 
avec plus de détails (tom. I, de mon Voyage aux régions équi- 
noxiales), fait comprendre comment, malgré les vents alisés, on 
a vu arriver sur les côtes des ilqs Canaries des troncs flottants 
de dicolylédonées de l’Amérique australe et des Antilles. J’ai 
fait, dans le voisinage du banc de Terre-Neuve, de nombreuses 
expériences sur la température du gulfstream, qui apporte, avec 
une grande rapidité, les eaux chaudes des basses latitudes dans 
les régions situées plus au nord. C’est pourquoi, sa température 
est de deux à trois degrés Réaumur plus élevée que celle des 
eaux environnantes qui forment, pour ainsi dire, les bords, du 
fleuve océanique. 

Le poisson volant de la zone équinoxiale (exocetus volitans) , 
qui aime les eaux chaudes, suit le gulfstream bien loin dans la 
zone tempérée. Le fucus nedans, arraché au golfe 4u Mexique, 
fait aisément reconnaître au navigateur la présence de ce cou- 
rant. Les branches de ce fucus indiquent la direction do gulf- 
stream. On a vu le grand mât d'un vaisseau de guerre anglais, 
le Tilbury, incendié, pendant la guerre navale de sept ans, sur 
la côte de Saint-Domingue, poussé par le gulfstream jusqu’à la 
côte du nord de l’Écosse. On a. vu de même arriver, sur cette 
côte, des tonneaux d'huile de palme, débris de la cargaison d’un 
bâtiment anglais brisé sur un écueil prés du cap Lopés d’Afri- 
que; ces débris avaient ainsi deux fois traversé l’océan Atlanti- 
que: d’abord de l’est à l’ouest, entre 2** et 12° de latitude, en 
suivant le courant équinoxial; puis de l’ouest à l’est, entre 45° 
et 55° de latitude, en suivant le gulfstream. Rennell {Investiga- 
tion of currents, p. 347) raconte le voyage d’une bouteille flot- 
tante qui, munie d’une inscription en date du 20 janvier 1819, 
sous 38° 52' de latitude et 66° 20' de longitude, avait été jetée 
par le vaisseau anglais le Newcastle , ei ne fut retrouvée que 
le 2 juin 1820, au nord-ouest de l’Irlande, prés de l’ile d’Arran. 
Peu de temps avant mon arrivée à Ténériffe, la mer avait jeté 
dans la rade de Sanla-Cruz un tronc de cèdre d’Amérique mé- 
ridionale {cedrela odorata), dont l’écorce était toute garnie de 
lichens. 
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Les ciïets du gulfstrcain (tubes de bambous, bois sculptes, 
trônes d'un pin jusqu’alors inconnu, cadavres humains d’une race 
particulière i face large, poussés aux îles a'çoriqucs de Payai, de 
Flores et Corvo) ont, comme on sait, contribue à la decouverte 
de l’Amérique; car ils firent persister Christophe Colomb dans 
la supposition qu'on trouverait à l’ouest des pays et îles asiati- 
ques. Ce grand découvreur apprit, de la bouche des colons établis 
au cap de la Verga,^dan$ les Açores, « qu’on avait rencontré, 
dans une navigation à l’ouest, dès barques conduites pab des 
hommes d’un aspect tout étrange, et bâties, en apparence, de 
façon à ne pouvoir point sombrer: almadias con casa movediza, 
que nuHca se hunden. Il existe des témoignages incontestables 
qui montrent, bien que la chose eût été longtemps révoquée en 
doiite, que des indigènes d’Amérique (probablement des Esqui- 
maux du Groenland et du Labrador) ont pu être poussés du nord- 
ouest dans notre continent par des courants et des tempêtes. 
James Wallace raconte, dans son Jecount of lhelslands of Orkney 
(1700, p. 60), que l’on vit en 1682, à la pointe australe de l’ile 
Eda, on Groënlandais dans sa barque, et que beaucoup d'hommes 
furent témoins de ce fait. On ne réussit pointé le prendre. En 1684, 
on vit aussi paraître un pécheur groënlandais prés de Pile de 
Westram. A Borra, on montrait suspendue dans l’église une 
barque d’Esquimaox qui avait été apportée par le courant et la 
tempête. Les habitants des Orcades donnent à ces Groënlandais 
le nom de Finois {Finntnen). 

Je lis, dans V Histoire de Venise du cardinal Bembo, qu’un na- 
vire français avait capturé en 1508, près de la côte britannique, 
un petit bateau monté par sept hommes d’un aspect étrange: La 
description qu’on en fait convient parfaitement à la figure des 
Esquimaux : homines erant septem mediocri slalura, colore sub- 
obscuro , lato et . patente vullu, cicatrieeque una violacea si- 
gnato. Personne ne comprit leur langage; leur vêtement con- 
sistait en peaux.de poissons cousues ensemble; ils portaient 
sur la tête coronam e culmo pictam , septem quasi auriculis 
intextamj ils mangeaieht de la chair crue, et buvaient du sang 
comme nous du vin; six .d’entre eux moururent en voyage; le 
septième, encore jeune, fut présenté au roi de France, qui était 
alors à Orléans. (Bembo, Historiée Venetœ , ed. 1718, lib. VII, 
p. 257.) 

On s’explique aussi, par l'effet des courants et des vents du 
nord-ouest, l'arrivée de ces Indiens sur les côtes occidentales de 
l’Allemagne aux dixième et douzième siècles, sous les règnes des 
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Otions cl (le Frédéric Barberoussc, et même de ceux qu'on vit, 
au rapport de Cornélius Nepos {fragm. ed. Van Slaveren, cur 
Bardili, t. O, 1820, p. 336), de Pomponius Mêla (lib. III, cap. 5, 
g 8) et de Pline (Hisl. nat. n, 67), à l’époque où Quintus Me- 
tellus Celer était proeénsul dans la Gaule. Un roi des Boïens (des 
Suèves, selon d’autres) offrit à Melellus Celer ces naufragés au 
teint foncé. Gomara, dans son Historia gen. de las Jndias (Sa- 
ragosse, 1335, fol. vu), émit l'opinion que les Indiens du roi des 
Boi'ens étaient des indigènes (lu Xabrador. Si ya non fuesèn , 
dit-il, de iierra del Labrador, y los tuviesen los Romanos por 
Indianos , enganados en'el color. Il est à croire que les Es- 
quimaux se montraient autrefois fréquemment sur les côtes 
d’Europe; car nous savons , d’après les recherches de Rask et 
de Finn Magnus , que cette peuplade était très-répandue , aux 
onzième et douzième siècles , sous le nom de Skraelingues de 
Labrador, loin au sud jusqu’au Bon-Vinland, c’est-à-dire jus- 
qu'au littoral de Massachusetts et Connecticut. (Cosmos, t. H, 
p. 204; Examen critique de l’ffist. de la géographie, t. II, 
p. 247-278.) 

Le retour du gulfstream adoucit l’hiver du nord de la Scan- 
dinavie, et charrie jusqu’au delà du 62” degré de latitude des 
fruits de l’Amérique tropicale (fruits de cocotier, de mimosa 
scandens, d'anacardium- occidentale)-, il tempère de même par 
ses eaux chaudes, de temps à autre, le climat de l'Islande. On 
voit apparaître, sur les côtes de l’Islande et des îles Faroë, beau-, 
coup de bois flottants d’Amérique. On employait autrefois ces 
bois comme matériaux de construction; on en sciait des planches 
et des lattes. Les fruits des plantes tropicales qu’on ramasse sur 
la côte de l’Islande, particuliérement entre Raufarhavn et Vap- 
nafiord, indiquent la direction des eaux venant du sud. (Sarlo- 
rins V. Wallershausen, Physisch-geographische Skizze 9on Isldnd, 
1847, p. 22-33.) • . 

(*/) Page a. Ni lécidées ni lichens. 

Dans les régions septentrionales, le sol dénué de végétaux pha- 
nérogames, se couvre de bœomyce roseus, cenomyce rangiferi- 
nus, lecidea muscorum, l. icmadophila, et d’autres cryptoga- 
mes, qui préparent, pour ainsi dire, la végétation des grami- 
nées et des plantes herbacées. Dans les pays tropicaux, où l’on 
ne trouve des mousses et des lichens que datis les endroits om- 
bragés, les lichens sont remplacés par quelques espèces de plan- 
tes grasses. 
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(“) Page 24. L’èlèw des animaux à lait. — Ruines du palais 
des Aztèques. 

Deux espèces de bœufs mentionnés plus haut, le bas ameri- 
canus et le 6o«7noscAa(w«, appartiennent au nord de l’Amérique. 
Mais les indigènes, 

Queit neque mo$, neque cuUut erat, nec jungere tauros, 

(Virg., Æn. VIII, 316.) 

buvaient, au lieu' du lait, le sang de ces animaux. Il y avait 
sans doute quelques exceptions, mais seulement chez les tribus 
qui cultivaient en même temps du maïs. J’ai fait' voir plus 
haut (p. 52) que Goniara parle d’une peuplade, au nord-ouest 
du Mexico, qui possédait des troupeaux de bisons apprivoisés aux- 
quels elle devait sa nourriture et son entretien. Leur sang ser- 
vait peut-être aussi de boisson (Prescott, Conquest of Mexico , 
vol. 111, p. 416); car, pour le répéter encore, les indigènes du 
nouveau continent, avant l’arrivée des Européens, paraissent avoir 
Vépughé à l’usage du lait, ou même l'avoir ignoré, sembables en 
cela aux habitants de la Chine et de la Cochinchine, quoique 
entourés de vrais peuples pasteurs. Les troupeaux de lamas do- 
mestiques que l’on trouva sur les plateaux de Quito, du Pérou 
et du Chili, appartenaient à des tribus sédentaires, livrées A la 
culture du sol. Pedro de Cieça de Leon {Chroniea del Peru, Se- 
villa, 1553, cap. 110, p. 264) semble indiquer, comme une ex- 
ception certainement très-rare, l'emploi du lama à traîner la 
charrue, dans Callao, haute plaine du Pérou (comp. Gay, ZOo- 
logia de Chile, mamiferos, 1847, p. 154). D’ordinaire au Pérou 
la charrue était traînée pur des hommes (/^oy. Inca Garcilaso, 
Commentarios reales, t. I, lib. V, cap. 2, p. 135, et Prescott, 
aist. of the conquest ofPeru, 1847, vol. 1, p. 136). D’après M. Bar- 
ton, il est probable que le buffle américaïn était élevé avec soin, 
pour sa chair et sa peau, chez quelques tribus du Canada occi- 
dental {Fragments of the nat. hist. of Pennsylvania, t. I, p. 4). 
Au Pérou et à Quito, on ne trouve plus nulle partie lama à l’état 
sauvage. Les lamas du revers occidental du Chimborazo sont, 
comme l’ont raconté les indigènes, redevenus sauvages depuis 
l’incendie de Lican; l’ancienne résidence des souverains de Quito. 
C'est ainsi qu’on voit maintenant, dans le Pérou moyen, à la Ceja 
de la Montana, des bestiaux entièrement devenus sauvages, petite 
race courageuse qui attaque souvent les Indiens. Les habitants 
les nomment vacas del monte, ou vacas cimarronas (Tschudi, 
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FUuna peruana, p. 256). L'opinion de Cuvier, d’après laquelle 
le lama descend du guanaco, encore aujourd’hui sauvage, a' été, 
hélas! répandue par un homme d’un grand mérite, par Meyen 
(Reise um die ffelt, t. III, p. 64), mais elle a clé complètement 
réfutée par M. de Tsebudi. 

Le lama, le paco ou alpaca et le guanaco sont trois espèces 
primitivement distinctes (Tschudi , p. 228 et 237). Pat;mi ces 
animaux, le guanaco {huanacu dans la langue desQquichua) est 
le plus grand; l’alpaca, mesuré du sol au sommet de la lélc, le. 
plus petit. Le lama se rapproche le plus, par sa taille, du gua- 
naco. Les troupeaux de lamas , que j’ai vus si nombreux sur le 
plateau entre Quito et Rio-Bamba, sont comme une décoration 
du paysage. Le moromoro du Chili ne parait être qu’une variété 
du lama. Les bêles à laine caméloïdes, qui vivent encore à l’état 
sauvage, à une hauteur de treize mille à seize mille pieds au- 
dessus du niveau de la mer, sont la vigogne, le guanaco et l’al- 
paca. Les deux dernières espèces se rencontrent aussi à l’état 
domestiqué , mais le guanaco plus rarement que l’alpaca. L’al- 
paca supporte moins bien que le lama un climat plus doux. L’iii- 
troduction des chevaux, des mulets et des ânes plus utiles (ces 
derniers sont particuliérement très-alertes et beaux sous les tro- 
piques), ont fait beaucoup diminuer l’éducatiou et l’usage, du 
lama et de l’alpaca, comme bétes de somme, dans les mines. Ce- 
pendant leur laine, de finesse très-variable, demeura longtemps 
un objet d’industrie important pour les habitants des montagnes. 
Au Chili on distingue nominativement le guanaco sauvage du gua- 
naco apprivoisé : le premier s'appelle luanj le dernier ch,ilihueque. 
Une circonstance remarquable, qui explique comment on rencon- 
tre des guanacos sauvages, quelquefois par troupeaux de cin- 
quante individus, depuis les Cordillères du Pérou jusqu’à la Terre 
de Feu, c’est que ces animaux peuvent très-facilement nager d’ilé 
en ile , et ne sont pas arrêtés, dans leurs migrations , par les 
bras de mer {fiords) de la Patagonie, (^oy. Darwin, Journal , 
1845, p. 66.) 

Au sud de la rivière Gila^ qui se jette, avec le rio Colorado, 
dans le golfe de la Californie (mar de Cortès), gisent solitaires, 
dans la steppe, les débris mystérieux du, palais des Aztèques, 
que les Espagnols nomment las casas grandes. Lorsque les Az- 
tèques, faisant en 1160 irruption d’un pays inconnu nommé 
Aztlan, apparurent à Anahuae, ils s’établirent quelque temps 
sur les bords de la rivière Gila. Les moines franciscains Garces 
et Font sont les derniers voyageurs qui ont visité (en 1773) les 
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casas grandes. Ils assurent que ces ruines occupent une surface 
de plus d'un mille carré. Toute la- plaine est couverte de. testons 
de poterie, peints artificiellement. Le palais principal , s’il faut 
donner ce nom à un édifice construit en briques non cuites, à 
quatre cent vingt pieds de long sur deux cent soixante pieds 
de large (roy. la Cronica serafiea y aposlolica del eoiegio de 
Propaganda fide de la Santa Cruz de Queretaro, par Fr. Juan- 
Domingo Arricivita, ouvrage rare, imprimé au Mexique en 1792). 
— Le tayé de la Californie, figuré par le P. Venegas, parait être 
peu différent du mouflon (ovis musimon) de l'ancien continent. 
Ce même animal a été vu aux sources de la Rivière de la Paix, 
dans les montagnes pierreuses. 3iais, bien différent du tayé, est 
le petit ruminant, tacheté de noir et de blanc, semblable à une 
chèvre, qui paît sur les bords du Missouri et de l'Arkansas. La 
synonymie de antilope furcifer, a. tememazama Smith,' et ovis 
montana, est encore bien vague. 

(") Page 24. La culture des graminées farineuses. 

La patrie des céréales est, avec celle des animaux qui accom- 
pagnent l’homme depuis scs premières migrations, enveloppée 
de ténèbres. Le mot allemand getraide (blé), Jacob Grimm lofait 
ingénieusement dériver du vieil allemand gitragidi, getregede. 
« C'est comme' qui dirait le fruit domestique {fruges frumen- 
fÙ7/i), entre les mains de l'homme: il est aux autres fruits cequiv 
les animaux sauvages sont aux animaux domestiques. » (Jacob 
Grimm, Gesch. der deutschen Sprache , 1848, t. I, p. G2.) C’est 
un fait extrêmement surprenant de voir sur un des côtés de 
noire planète des peuples auxquels la farine des graminées à 
épis étroits (hordéacées et avénacées et , l’usage du lait étaient 
primitivement tout à fait inconnus, pendant que l’autre hémis- 
phère offre presque partout des nations qui cultivent des céréa- 
les et élèvent des bêtes à lait. Les deux continents sont pour 
ainsi dire caractérisés par la culture de graminées différentes. 
Dans le nouveau, nous ne voyons cultive, de S2° de latitude 
nord à 46° de latitude sud, qu’une seule espèce de graminées, 
le maïs. Dans le vieux continent, au contraire, nous trouvons 
partout, dés les premiers temps historiques, l’usage des céréales : 
la culture du froment, de l’orge, de l’épeautre et de l’avoine. 
D’après une croyance antique, mentionnée parJ^iodore de Sicile 
(lib. Yl, pag. 199 et 232, edil. Wesseling), le froment croissait 
sauvage dans les champs Léontins, ainsi que dans plusieurs -au- 
tres endroits de la Sicile. Cérés fut trouvée dans les prairies al- 
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pcstrcs d'Enna, et Diodorc raconte << que les Atlantes n’oiit pas 
connu les céréales, parce qu'ils se sont séparés du reste de l'es- 
pèce humaine avant que ces fruits fussent montrés aux mortels. » 
Sprengel a recueilli plusieurs passages intéressants,'afin de prou- 
ver que la plupart de nos especes de blés d'Europe croissent 
primitivement à l'état sauvage dans la Perse septentrionale et 
dans l'Inde, savoir: le froment d'été dans le pays des Musicans, ' 
province du nord de l’Inde (Strabon, XV, 1017); Vorge, que 
Pline appelle antiquissimum frumentum , seule céréale con- 
nue des Guanches des Canaries, vient naturellement, d’après 
Moïse de Chorène (Geogr. Jrmen.,eà. Wiston, 1736, pag. 360), 
sur les bords de l’Araxe ou du Kour en Géorgie, et, selon Marco 
Polo., dans le Balascham, contrée de l'Inde septentrionale {Ra- 
musio, vol. II, p. 10); Vépeautre croit naturellement près d’ila- 
madan. Mais ces passages laissent encore beaucoup d'incertitude, 
comme l’a fait voir mon judicieux ami le professeur Link, dans 
un mémoire rempli, de faits et de saine critique (Abhandl, der 
Sert. Acad., 1816, p. 123). J'avais moi-même depuis longtenips 
douté de l'existence de nos céréales à l’état sauvage dans l'Asie, 
ct^jc les avais considérées comme une dégénération des espèces 
cultivées {Essai sur la géographie des plantes, 1805, p. 28). 
Reinholdt Forster, qui avant d’accompagner le capitaine Cook, 
avait fait, par ordre de l'impératrice Catherine, un voyage scien- 
tifique dans la Russie méridionale, annonça que l'orge disti- 
que {hordeum distichon) croit à l'état sauvage au confluent de 
la Samara et de la Wolga. Vcés la fin du mois de septem- 
bre 1821), pendant notre voyage d'Orenbourg et Uralsk à Sara- 
tow et lu mer Caspienne, Ehrenberg et moi nous avons aussi 
herborisé sur les bords de la Samara. Nous fûmes, en effet, sur- 
pris ,du nombre des tiges (dégénérées) de froment et de seigle . 
dans un sol vierge; mais ces plantes ne paraissent pas différer 
des espèces cultivées. M. Carelin remit à Ehrenberg une espèce 
de seigle {secale fragile) de la steppe des Kîrghises, que Mars- 
chall de Bieberstein avait pris quelque temps pour le type pri- 
mitif de notre seigle cultivé {secale cereale). Au rapport d'Achille 
Richard, il n'est pas démontré, par l'herbier de Michaux, que 
l'épeautre {Iriticum spelta) croisse naturellement en Perse, comme 
le prétendent Michaux et Olivier. Les renseignements nouveaux 
dus au zèle infatigable d'un voyageur instruit, le professeur 
Charles Koch, méritent plus de confiance. Ce voyageur trouva 
une quantité de seigle {secale cereale Var. ^ peclinata) dans les 
montagnes du Pont, de cinq à six mille pieds d’élévation, dans 
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des localités où cette ccrcale, de mémoire d'homme, n'avait ja- 
mais été cultivée. « Celte rencontre, ajoülo-t-il, est d'autant plus 
importante, que ce blé ne se propage nulle part chez nous spon- 
tanément. Dans le Caucase du Schirwan, Koch cueillit une espèce 
d'orge qu'il nomme Aordeum spontoneum, et qu'il regarde com- 
me identique avec X'hordeum zeocritum Linné, primitivement sau- 
vage. (C. Koch, Beitrœge zur Flora des Orients, cah. I, p. 439 
et 442.) 

Un esclave nègre du grand Cortez fut le premier qui cultiva 
le froment dans la Nouvelle-Espagne. Il en trouva trois grains 
dans le riz qu’on avait apporté de l’Espagne pour approvisionner 
l’armée. Dans le couvent des franciscains de Quito, j'ai vu, comme 
une précieuse relique, le pot de faïence où était contenu le premier 
froment que sema à Quito le frère lodoco Rixi, natif de Gond, en 
Flandre. On cultiva le premier blé devant le couvent, sur la pla- 
zuela de &-/yanctsco, après qu'on eut abattu la forêt qui s'éten- 
dait de là jusqu'au pied du volcan Pichincha. Les moines, que je 
visitais souvent pendant mon séjour à Quito, me prièrent de leur 
expliquer l'inscription qui se trouvait sur ce pot, et qu'ils suppo- 
saient faire quelque allusion secrète au froment. J'y lus, en vieux 
dialecte allemand, cette sentence: » Que celui qui boit en mbi 
n’oublie pas son Dieul » Cet antique vase avait aussi pour moi 
quelque chose de vénérable. Que n’a-t-on conservé partout dans 
le nouveau continent les noms de ceux qui, au lieu de ravager 
la terre par de sanglantes conquêtes, ont les premiers déposé 
dans son sein les fruits de Gérés I — Quant aux rapports de 
langage, •> ils sont plus rares pour les céréales et les ustensiles 
d’agriculture que pour les objets qui ont trait à l’élève des bes- 
tiaux. Les pâtres nomades avaient gardé encore bien des choses 
pour lesquelles les cultivateurs, venus plus tard, ont dù choisir 
des mots particuliers. Mais quand on trouve que, comparés avec 
le sanscrit, le grec et le romain sont déjà au même niveau que 
l’allemand et le slavon , on doit admettre des émigrations très- 
anciennes, concomitantes, de ces peuples. L'indien java (frumen- 
ium hordeum), comparé au lithuanien j'atoaf et au finnois jytoa, 
offre cependant une rare exception.» (Jac. Grimm. , Gesch. der 
deutschen Sprache, lom. I, p. 69.) 

(*•) Page 25. Aimant le froid, ils ont suivi la chaîne des Andes. 

Dans tout le Mexique et le Pérou, on ne trouve des traces 
d'une grande civilisation que sur les hauts plateaux. Nous avons 
vu, sur le col des Andes, des ruines de palais et de bains, à 
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une hauteur de seize eents à dix-huit eeuts toises. Deshoinmes 
du Nord, dans leur migration vers l'équateur, pouvaient seuls 
se plaire dans un tel climat. 

(’*) Page 23. L'histoire de la population du Japoji. 

Dans mon ouvrage sur les monuments des autochthones de 
l’Amérique (rues des Cordillères et monuments des peuples in- 
digènes de l'Amérique, 2 vol.), je crois, par la comparaison du 
calendrier mexicain avec le calendrier tibéto-japonais, par celle 
des pyramides à gradins bien orientées avec les mythes anti-' 
ques sur les quatres âges ou périodes de destruction univer- 
selle, ainsi que sur la dispersion du genre humain après un ' 
grand déluge, avoir montré que les peuples occidentaux du nou- 
veau continent ont eu, longtemps avant l’arrivée des Espa- 
gnols, des relations avec l’Asie orientale. Tout ce qui depuis 
la publication de mon ouvrage a paru en Angleterre, en France 
et aux États-Unis sur les singulières sculptures des ruines de 
Guatimala et de Yucatnn, presque dans le style hindou, donne 
encore plus d’autorité aux analogies que j’avais signalées. ^Comp. 
Antonio del Rio, Description of the Ruins of an ancient city, 
discovered near Palenque, 1822, (translated.from the orig. ma- ' 
nusc. report, by Cabrera; les observations de dcl Rio furent ' 
faites en 1787), pag. 9, tab. 12-14; Stephens, Incidents ofTra- 
çel in Tucatan, 1843, vol. I, p. 591 et 429-454; vol. II, p. 21, 

34, 36, 317 et 523; le magnifique ouvrage de Calherwood (Views 
of ancient monuments in central America, Chiapas et Yucatan 
1844); enfin Prescott ( râe conquest of Mexico , yo\. III, A p- 
pend., p. 360.) .... 

Les vieilles constructions dans la presqu’île de Yucatan plus 
encore que le Palenque, témoignent d’une civilisation surpre- 
nante. Elles sont situées en grande partie dans l’ouest, entre 
Valladolid, Mérida et Campéche. Cependant les constructions do 
l’ile de Cozumel , ou plutôt Cuzamil, à l’est du Yucatan, furent 
les premières aperçues par les Espagnols pendant l’expédition 
de Juan de Grijalva en 1318, et celle de Cortès en 1319. Ce 
fut de lâ que se répandit en Europe l'idée des grands progrès 
de la vieille civilisation mexicaine. Les ruines les plus importan- 
tes de la presqu’île du Yucatan , qui mériteraient d'étre exac- 
tement explorées par des architectes, sont la Casa del Goberna- 
dor d’Uxmal, la Téocalliset les masures voûtées près de Kabah, 
les ruines de Labnah à colonnes pointues, celles de Zayi à co- 
lonnes presque d’ordre dorique, et celles de Chichen à grands 
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pilastres ornementés. Un aneien inanuserit, rédigé en langue 
maya par un Indien chrétien, et qui se trouve actuellement 
entre les mains du gefe politico de Peto, don Juan Pio Perez, 
indique les différentes époques {katunes de cinquante-deux-ans) 
auxquelles les Toltèques se sont établis dans les diverses par- 
ties de la presqu’île. De ces données Perez croit devoir conclure 
que les constructions de Cliichen remontent à la fin du quatriè- 
< me siècle de notre ère, tandis que celles d'Uxmal datent du mi- 
lieu du dixiéme siècle. Mais l'exactitude de ces conclusions his- 
toriques est très-douteuse. (Stephens, Incid. of Travel in ïüca- 
tan, vol. 1, p. 459, et vol. 11, p. 278.) 

' ' Je regarde comme plus que probable une ancienne commu- 

nication entre les Américains occidentaux et les Asiatiques orien- 
taux", mais on ne saurait encore dire positivement par quelle 
roule et avec quelles peuplades de l’Asie cette communication a 
eu lieu. Un petit nombre d’individus de la classe cultivée des 
-prêtres pouvait suffire pour amener de grands changements dans 
l'état social de l’Amérique occidentale. Ce que l’on a jadis dé- 
bité sur des expéditions chinoises dans le nouveau continent ne 
sé rapporte qu’à dés navigations au Fousang ou Japon. Mais des 
Japonais et des Sian-Pi, de la Corée, peuvent avoir été jetés par 
des tempêtes sur la côte d’Amérique. Nous savons, par des té- 
moignages historiques, que des bonzes et d'autres aventuriers 
ont navigué dans l’est de la mer de Chine, a la recherche d’un 
remède qui devait rendre l'homme immortel. Sous Tchin-chi- 
hoangti, une troupe de trois cents couples de jeunes hommes 
et femmes fut envoyée au Japon, 209 ans avant notre ère; au 
lieu de retourner en Chine, ils s'établirent à Nipon (Klaproth, 
Tableaux historiques de l’Asie, 1824, p. 79; Nouveau Journal 
asiatique, t. X, 1852, p. 555; Humboldt, Examen critique, t. U, 
p. 62-(>7). Le hasard ne pourrait-il pas avoir conduit des expé- 
ditions semblables aux îles des Renards, à Alachka et à la Nou- 
velle-Californie? Les côtes occidëntales du continent américain 
étant dirigées du nord-ouest au sud-est, et celles de l’Asie, au 
contraire, du nord-est au sud-ouest, la distance d’un continent 
à l’autre parait trop considérable pour qu’une colonie asiatique 
ait pu aborder (ians la zone tempérée, sous 45" de latitude, la 
plus favorable an développement intellectuel. Il faut donc ad- 
mettre que le premier débarquement se fil sous le climat inhos- 
pitalier de 55° et 65°, et que de là la civilisation s’avança gra- 
duellement au sud, en suivant la migration générale des peuples 
en Amérique. (Uumboldt, Relat. hist., 1 . 111, p. 155-160.) Au com- 
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mcncement du seizième siècle, on prétendit meme avoir trouve 
sur le littoral du Dorado (Eldorado) septentrional (Quivira et 
Cibora), des débris de navires du Catay, c’est-à-dire du Japon 
ou de la Chine. (Gomara, Hist. general de las Indias, p. 117.) 

Nous connaissons encore trop peu les langues si noml)reuses 
de l’Amérique, pour abandonner tout à fait l’espoir de décou- 
vrir un jour un idiome qui, sauf certaines modifications, se 
parlerait également dans l’intérieur de l’Amérique australe et . 
de l'Asie., et qui laisserait du moins entrevoir d’anciennes ana- 
logies. Une pareille découverte serait certainement l’une des 
plus brillantes qu’on puisse faire dans l’histoire du genre hu- 
main. Mais des analogies de langues ne méritent confiance que 
lorsque, sans s’arrêter à une ressemblance phonétique des raci- 
nes, elles s’appliquent à la structure organique des formes gram- 
maticales si variées, et qu’elles pénètrent dans l’esprit intime du 
langage, qui reflète les facultés intellectuelles de l’homme. 

(*") Page 23. Beaucoup d’autres espèces animales. 

~ Des troupeaux de cerfs (cervf mexicani) parcourent les sibp- ^ 
pes de Caracas. Quand il est jeune, cet animal est tâchetc, et a 
l’aspect d’un chevreuil. Nous en avons trouvé (chose surpre- 
nante pour une zone si chaude) beaucoup de variétés entière- 
ment blanches. Le cervus mexicanus, près de l’équateur, s’élève 
au-dessus de sept cents à huit cents toises sur le revers des 
Andes. Mais on trouve, jusqu’à deux milles toises de hauteur, 
un cerf également blanc que je ne saurais distinguer de celui 
d’Europe par aucun caractère spécifique. Le cabiai (cavt'a capy~ 
bara), nommé chiguire dans la province du Caracas, est ce mal- 
heureux animal, qui est poursuivi dans l’eau par le crocodile, 
et dans la plaine par le tigre (jaguar). Il court si mal, que nous 
pouvions souvent l’atteindre de nos mains. On en fume les ex- 
trémités en guise de jambons; mais c’est un mets très-désa- 
gréable, à cause de sa forte odeur de musc: nous lui préférions, 
sur les bords de l’Orénoque, les jambons de singe. Les animaux 
puants, si agréablement rayés, sont les (’trerramapurt(o,PiVerra 
zorrilla, et nverra viltata. 

(”) Page2C. Zes Guaraunis et le palmier à éventail, mauritia^ 

Les Guaraunis, peuplade du littoral (dans la Guyane anglaise 
on les appelle ^arratrs ou Guaranos les Caraïbes les nom- 

' Les voyageurs français les nommcol Waraont; voyez exlrail d’un manuscrit 
de Leblond, dans la Guyane, par M. Ferd. Denis; Paris, IH33. (iV. du Irad). 
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ment U-ara-u), habitent noii seulement le delta et le réseau 
marécageux de l’Orénoque, particulièrement le? rives du Mana- 
ma grande et du Cano Macareo, mais ils occupent aussi , à peu 
près avec le même genre de vie, le littoral entre les embouchu- 
res de l’Essequibo et de la Boca de Navios de l'Orénoque (Comp. 
ma Relation historique, t. I, p. 492; t. II, p. 6S3 et 705; Ri- 
ehard Schomburgk, Reisen in Rritish Guiana, 1. 1, 1847, p. 62, 
120, 173 et 194). Au rapport de Scomburgk, naturaliste distin- 
gué , on trouve encore aujourd'hui à peu près dix-sept cents 
Warraws ou Guaraunis aux environs de Cumaca et le long de 
la rivière Barima, qui se jette dans le golfe de Boca de Navios. 
Le cardinal Bembo, ce grand historien, contemporain de Chris- 
tophe Colomb, d'Âmerigo Vespucci'et d'Alonso de llojeda, con- 
naissait déjà les mœurs des tribus qui habitent le delta de l’O- 
rénoque; en parlant d'elles, il dit; quibusdam in locis propter 
paludes ineolæ domusin arborihus œdificant (Sistoriœ Fenetœ, 
1551, p. 88). Il n'est pas probable que Bembo, au lieu de dési- 
gner ici les Guaraunis à l'embouchure de l'Orénoque, ait voulu 
fare allusion aux indigènes de l'entrée du golfe de Maraca'ibo; 
c'est là qu'Alonso de Hojeda, accompagné alors de Vespiicci et 
de Juan de la Cosa, trouva, en août 1499, aussi une population 
fondata sopra Vacqua corne Venezia (texte de Riccardi dans 
mon Examen crit., t. IV, p. 496). Dans la Relation de Vespucci, 
où se rencontre le premier indice de l'étymologie du mot pro- 
vince de Venezuela (Petite-Venise) pour province de Caracas, 
il n’est question que de maisons bâties sur des pilotis, et non 
pas de huttes construites sur des arbres. 

Sir Walter Raiegh nous offre plus tard un témoignage tout 
à fait incontestable. Dans sa description de la Guyane, il dit ex- 
pressément que dans son second voyage, en 1595, à l'embou- 
chure de l'Orénoque, il avait aperçu les /eux des Tivitives el 
Qua-rau-ètes (c'est ainsi qu’il nomme les Guaraunis) au haut 
des arbres (Ralcgh, Discovery of Guyana, 1596, p. 90). Le des- 
sin de ces feux se trouve dans l’édition latine: Brevis et admi- 
randa Descriptio regni Guianœ (Norib., 1599), tab. 4. Raiegh 
apporta le premier le fruit du mauritia en Angleterre, qu’il 
compare avec raison, à cause de ses écailles, aux cônes du pin. 
Le père José Gumilla, qui visita deux fois, comme missionnaire, 
les Guaraunis, dit, il est vrai, que cette peuplade habite dans 
les palmarès (bois de palmiers) des marais; mais il ne mentionne 
que certaines demeures suspendues établies sur des poteaux 
élevés, et ne parle plus des plates-formes isolées, fixées à des ar- 
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bres verts (diimillu, Historia natural, civil y geografica de las 
naciones situadas en las riveras del rio On’noco, Nueva impr. , 
1791, p. 143, 14b et 163). Hillbouse et sir Robert Scbomburgk 
{Journal of the Royal Geogr. Society, vol. XII, 1842, p. 175; et 
Description of the JUurichi or lia Palm, read in the meeting 
of the British Msociation held at Cambridge, june 184bj 
réimprimé dans Simonds, Colonial Magazine) pensent que 
' Bembo et Ralegh ont été induits en erreur (l'un par des récits, 
l'autre comme témoin oculaire), parce que les feux éloignés, qui 
éclairaient pendant la nuit les tiges élevées des palmiers, ont 
fait eroire aux navigateurs que les maisons des Guaraunis étaient 
attachées à des arbres. » fFe do not deny, that, in order to es- 
cape the attacks of the mosquitos, the Indian sometimes sus- 
pends his hammock from the tops'bf treesj but on such occa- 
sions no flres are mode under the hammock. » (Voy. Ralegh, 
Discovery of Guiaha, édit. 'nouvelle, par sir Robert Scbomburgk, 
1848, p. 50.) 

Le beau palmier morichi {mauritia flexuosa), le palmier qui- 
teve ou ita (Bern&a, Missionary labours of British Guiana,i^7, 
p. 34 et 44), appartient, selon Martiua, ainsi que le calamus, 
au groupe des lépidocaryées et coryphinées. Linné l'a décrit 
trés-imparfaitement, puisqu'il le regardait à tort comme privé 
de feuilles. La tige a jusqu'à vingt-cinq pieds de hauteur, mais 
elle n'y atteint probablement qu'en cent vingt à cent cinquante 
ans. Le mauritia s'élève beaucoup sur le versant du Duida, a» 
nord de la mission Esmeralda, ou je l'ai trouvé d'une grande 
beauté. Dans les lieux humides, il forme des groupes magnifi- 
ques d'un vert frais, luisant, qui rappelle le feuillage de nos au- 
nes. C'est à son ombre que les autres arbres doivent l'humidité 
du sol, ce qui fait dire aux Indiens que le mauritia, par une at- 
traction mystérieuse, rassemble l'caii autour de ses racines. D’a- 
près une idée analogue, ils recommandent de ne pas tuer les 
serpents, parce que, après la destruction de ces reptiles, les fla- 
ques d'eau (lagunas) se dessécheraient. C'est ainsi que l'homme 
primitif confond la cause avec l'cfTet. Gumilla appelle le mauri- 
tia flexuosa des Guaraunis, arbol de la vida, arbre de la vie. 
Dans la montagne de Ronaima , à l'est des sources de l'Orcno- 
que, on le rencontre jusqu'à quatre mille pieds de 'hauteur. — 
Sur les rives non visitées du rio Atabapo, dans l'intérieur de 
la Guyane, nous avons découvert une espèce nouvelle de mau- 
ritia, à tronc {stipe) garni de piquants, notre mauritia aculeata. 
(Ilumboldt, Bonpiand et Kunth, Nova Généra et Species Plan- 
tarum, t. I, p. 310.) 
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(“) Page 2G. Slylite américain. 

Le fundaleur de la secte des stylites, Simeon Sisanites, saint 
fanatique, fils d'un pàire syrien, passa, dit-on, trente-sept ans 
en contemplation religieuse, debout sur cinq colonnes d’une hau- 
teur graduée. 11 mourut vers l’an 401. La dernière colonne qu’il 
occupa avait quarante coudées d’élévation. Pendant sept cents 
ans, il y a eu des hommes qui ont imité ce genre de vie: on les 
nommait saints des colonnes, sancti columnares. Même en Alle- 
magne, dans le pays de Trêves, on essaya d’établir de ces cloî- 
tres aériens, mais les évêques s’opposèrent à l’entreprise péril- 
leuse. (Mosheim, Institut. Hist. £ccles., 1755, p. 215.) 

(”) Page 27. niUs sur les bords des rivières des steppes. 

Des familles qui vivent de l’élève des bestiaux et non d’agri- 
culture, SC sont réunies dans de petites villes, au milieu de la 
steppe. Dans les contrées civilisées de l’Europe, ces villes pas- 
seraient à peine pour des villages; telles sont Calabozo, situé, 
d'après une observation astronomique, sous 8" 56' 14" de latitude 
nord, et 4h 40' 20^' de longitude ouest; Villa del Pao (8® 58 l"de 
latitude, 27' 47" de longitude), Saint-Sébastien, etc. 

(*') Page 27. Nuage infundibuliforme. 

Ce singulier phénomène de trombes de sables, dont nous 
voyons en Europe quelque chose d’analogue dans tous nos car- 
refours, caractérise particulièrement le désert sablonneux du 
Pérou, entre Âmotape et Coquimbo. Un pareil nuage de pous- 
sière dense peut devenir fatal au voyageur qui ne l’évite pas 
prudemment. Ce qu’il y a de plus curieux, c’est que ces courants 
d’air partiels, opposés entre eux, ne se manifestent que pendant 
les grands calmes. En cela, l’océan aérien ressemble todt à fait 
'à la mer. Là aussi ne perçoit-on souvent, d’une manière sensi- 
ble, le bruissement des courants que pendant le calme plat. 

(’*) Page 27. .Augmente la chaleur suffocante de l'air. 

A la métairie Guadeloupe, dans les Ilanos Apure, j’ai vu le 
thermomètre de Réaumur monter de 27° à 29°, dès que le vent 
chaud du désert voisin, couvert de sable et d'un gazon court, 
desséché, commençait à souffler. Au milieu même du nuage de 
poussière la température était, pendant quelques minutes, à 55°. 
Le sable aride, dans le village San-Fcrnando de Apure, avait 42° 
de chaleur. 
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('") Page 28. L'image trompeuse d’une nappe d’eau ondoyante.' 

C’est le phénomène si connu du mirage, qui s’appelle en sans- 
crit soif de la gazelle {Foy. ma Relation historique , t. I. p. 29fi 
et C21); t. Il, p. 161). Tous les objets paraissent comme suspen- 
dus dans l’air, et se réfléchissent comme sur un miroir dans la 
couche inférieure de l’air. Tout le désert présente alors l’image 
d’un immense lac, dont la surface serait dans un mouvement on- 
dulatoire. Des tiges de palmier, des bœufs et des chameaux sem- 
blent quelquefois comme renversés à l’horizon. Pendant l’cxpé- , 
dition des Français en Égypte, cette illusion d’optique faisait 
souvent le désespoir du soldat exténué de soif. On observe ce 
phénomène dans toutes les parties du monde. Les anciens con- 
naissaient aussi le singulier effet de la réfraction de la lumière 
dans le désert de la Libye. Je lis dans Diodorc de Sicile <lib III, 
p. 184, Rhod., p. 219, Wessel.) le récit de ces fantômes étranges 
fata morgana d’Afrique, et les explications plus étranges encore 
sur la condensation des particules de l’air. , , 

(”) Page 28. Le melocactus. 

Le cactus melocactus a souvent dix à douze pouces de diamè- 
tre et généralement quatorze côtes. Le groupe naturel des cac- 
tées, toute la famille des nopalées, n’appartiennent originaire- 
ment qu’au nouveau continent. Les cactées prennent des formes 
différentes; les unes ont des côtes et la forme d’un melon (me- 
locacti), les autres sont articulées, (opuntiœ), d’autres sont droi- 
tes comme des cierges (cerei), d’autres enfin rampent comme des 
'serpents (rhipsalides), ou sont garnies de feuilles {pereskiœ). Il 
y en a beaucoup qui montent assez haut sur le revers des mon- 
tagnes. Près du pied du Chimborazo, dans le plateau sablon- 
neux de Riobamba, j’ai trouvé une espèce nouvelle de Pitabaya, 
lu cactus sepiu/m, jusqu’à la hauteur de dix mille pieds, (llum- 
boldt, Bonpland et Kunth, Synopsis plantarum æquinoct. Orbis 
Novi, t. in, p, 370.) 

(’*) Page 28. Soudain la scène change dans la steppe. 

J’ai essayé de peindre les signes précurseurs et le retour de 
la saison pluvieuse. L’azur foncé du ciel est l’effet d'une disso- 
lution plus parfaite des vapeurs dans l’atmosphère tropicale. Le 
cyanomètre indique un bleu plus clair, dès que les vapeurs com- 
mencent à se précipiter. La tache noire de la Croix du Sud devient 
moins distincte à mesure que la transparence de l’air diminue 
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en annonçant l'approche des pluies. L'éclat brillant des nues de 
, Magellan {nubecula major et minor) disparaît de même. Les étoi- 
les fîxes, dont la lumière était auparavant tranquille, non trem- 
blante , comme celle des planètes, deviennent scintillantes, 
même au zénith {Foy. Ârago, dans ma Relation historique, 1. 1, 
p. C23). Tous ces phénomènes résultent de l’accumulation des 
vapeurs acqueuses, suspendues dans l'atmosphère. 

'' (’•) Page 29, On voit la terre glaise se soulever lentement.... 

La sécheresse produit dans les plantes et les animaux les mê- 
mes effets que la soustraction de la chaleur vivifiante. Pendant 
la sécheresse, beaucoup de plantes tropicales s’effeuillent. Les 
crocodiles et d’autres amphibies s’enfoncent dans le limon. Ils 
gisent là comme morts, et pareils aux animaux hibernants que 
le froid engourdit. (Foy. ma Relat. hist.^ t. II, p. 192 et G26.) 

(«O) Page 29. Comme un immense lac. 

Nulle part ces inondations n’ont plus d’étendue que dans le 
delta que forment l’Âpure, l’Âracbuna, le Pajara, l’Arauca et le 
Cabuliare. De grandes embarcations à voile traversent ici le pays, 
en naviguant dix à douze lieues dans la steppe. 

(*') Page 30. Jusqu’au plateau Antisana. 

La grande plaine qui entoure le volcan d'Antisana est à deux 
mille cent ;sept toises (I2G72 pieds) au-dessus du niveau de la 
mer. La pression atmosphérique est si faible, que les taureaux 
sauvagës, poursuivis par des chiens, perdent dû sang par le nez 
et la bouche. 

(”) Page 30. Béra et Rastro. 

J’ai décrit ailleurs avec détail (Observations de zoologie et d'a- 
natomie comparée, vol. I, p. 83-87, et Relation historique, t. II, 
p. I73-I90) la pêche aux gymnotes. Sur l’une de ces gymnotes, 
arrivée bien vivante à Paris, nous avons, M. Gay-Lussac et moi, 
répété avec un succès complet l’expérience sans le secours d'une 
chaîne. La décharge électrique dépend uniquement de la volonté 
de l’animal. Nous ne vimes pas la lumière, que d’autres physi- 
ciens ont aperçue. 

(“) Page 31. E^xcité au contaçt de parties humides et hété- 
rogènes. 

Dans tous les corps organiques, des substances hétérogènes 
sont en contact entre elles. Dans tous, des solides sont unis aux 
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liquides- PaHout où se reneonlrcnt l'organisation el la vie., il y 
a tension électrique ou jeu de la pile de Volta. C’est ce qui ré- 
sulte des expériences de Nobili et de Mattcucci, niais surtout 
des travaux admirables., tout récents, d’Épiile Dubois. Ce dernier 
physicien a réussi à démontrer » l’existence du courant électri- 
que musculaire dans l’animal vivant tout à fait intact. » Il fait 
voir comment le corps humain, à l’aide d'un fil de cuivre, peut 
é volonté et à distance faire tourner çà et là l’aiguille aiman- 
tée, (itec/ierches sur l'électricité animale, par Émile Dubois- . 
Reymond, 1848, t. I, p. xv.) J’ai été témoin de ces mouvements 
détermines arbitrairement., et je vois, d’une manière inattendue, 
une vive lumière se répandre sur des phénomènes auxquels 
j’avais., plein d’espoir, consacré péniblement tant d’années de ma 
jeunesse. 

(") Page 32. Osiris et Typhon. \ 

Sur la lutte des deux races d’hommes, c’est-à-dire des pasteurs 
arabes de la basse Égypte, et les tribus agricoles plus civilisées 
de la haute Égypte; sur le prince Baby ou Typhon, au teint 
blond, et le Dionysos ou Osiris, au teint brun, voyez les ancien- 
nes idées, aujourd’hui en grande partie abandonnées , de Zoega 
aîné, dans son chef-d’œuvre De origine et usu obeliscorum, p. 577. 

(*“) Page 52. Ze domaine de la demi-civilisation européenne. 

Dans la capitainerie générale de Caracas, ainsi que dans toute 
la partie orientale de l’Amérique, la civilisation introduite par 
les Européens se. borne à la zone étroite du littoral. Dans le Me- 
xique, la Nouvelle-Grenade et Quito, elle pénètre, au contraire, 
profondément dans l’intérieur du pays jusqu’au cul des Cordil- 
lères. Dans cette dernière région il existait déjà au quinziéme 
siècle une civilisation ancienne, apportée par les premiers co- 
lons. Partout où les Espagnols l’ont rencotitrée, ils l’ont 'suivie 
indifféremment, soit prés de la mer ou à une grande distance 
du la côte. Les antiques cités furent agrandies, et leurs noms in- 
diens significatifs tronqués ou remplacés par des noms de saints 
chrétiens. 

(*“) Page 32. Masses de granit au teint plombé. 

Dans rOrénoque, particulièrement dans les cataractes de May- 
purès et d’Aturès (non dans le rio Negro), tous les blocs de gra- 
nit, même les fragments de quartz blanc, se recouvrent, là où 
l’eau peut les atteindre, d'un enduit gris noirâtre qui ne pénètre 
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pns de 0, 01 ligne dans la substance de la roche. On croirait 
voir du basalte ou des fossiles tciuls de graphite. Cet enduit 
parait, en cITcl, contenir beaucoup de carbone et de manganèse, 
je dis qu’il parait, car on ne l'a pas encore sufiisammeut exa- 
miné. Rozier a remarque quelque chose de tout à fait analogue 
sur les roches de syénite du Nil, entre Syène et Philes ; la mê- 
me observation a été faite par l'infortuné capitaine Tuckey sur 
, les rivages granitiques du Zaïre, et par sir Robert Schomburgk 
sur le Bcrbice (Reisen in Guiana und am Orinoko, p. 212). 
Dans rOrénoque, ces pierres livides, étant mouillées, répandent 
.des exhalaisons pernicieuses. On regarde leur voisinage comme 
une cause de lièvres (Relat. hist., t. U, p. 299-30i). Il est sur- 
prenant que les rivières dont les eaux sont noires, aquas negras, 
brun de eafé ou jaune vineux, dans l’Amérique méridionale, nu 
noircissent pas les roches granitiques, c’est-à-dire qu’elles ne 
tirent pas de leurs principes constitutifs un enduit noir ou gris 
plombé. 

(*’) Page 32. Le sourd gémissement des singes barbus, an- 
nonçant la pluie. 

Quelques heures avant que la pluie commence, on entend le 
cri mélancolique des singes, des simia seniculus, simia beelze- 
bub,e\e.\ on croirait entendre le grondement lointain d’un ora- 
ge. On qc s’explique l’intensité de ce bruit, produit par d’aussi 
petits animaux, qu'en songeant qu’un seul arbre héberge sou- 
vent un. troupeau de soixante-dix à quatre-vingts singes. Sur le 
sac cl le coffre osseux vocal de ces animaux, voyez mon mémoire 
anatomique dans le premier cahier de mon Recueil d’observa- 
tions de zoologie, vol. I, p. 18. 

(*•) Page ZÜ. Souvent couvert d'oiseaux. 

Les crocodiles gisent tellement immobiles, que j’ai vu des fla- 
mants {phœnicopteri) se reposer sur leurs télés. En même temps 
tout le corps était, comme un tronc d’arbre, couvert d’oiseau.\ 
aquatiques. 

(") Page 32. Gosier qui se dilate. 

La bave dont le boa recouvre sa proie en hâte la décomposi- 
tion. Elle ramollit la chair musculaire au point que le serpent 
peut faire pa.sscr des membres entiers d’un animal par son go- 
sier dilaté. C'est pourquoi les créoles nomment ce serpent géant 
Iragavehado, c’est-à-dire avaleur de cerfs. Ils parlent de serpents 
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dans la gueule desquels on aupail trouve des ramures de cerf 
qui n’onl pu être avalées. J’ar vu plusieurs fois le boa nager dans 
rOrénoque et dans les petites rivières de montagnes, le Tuaniini, 
le Terni et l'Ataba'po. Il tient la tête au-dessus de l’eau, comme 
un chien. Sa peau est magnifiquementltachetée. On prétend qu’il 
atteint jusqu’à quarante-cinq pieds de longueur; cependant les 
peaux des plus grands serpents apportées en Europe, où on les 
a pu exactement mesurer, ne dépassent pas vingt à vingt-deux 
pieds. Le boa de l’Amérique du Sud (espèce de python) diffère 
du boa des Indes orientales. Sur le boa éthiopien, çoy. Diodore, 
lib. III, p. 204, édit. Wesseling. 

(»") Page 33. Mangent de la gomme et de la terre. 

Sur les côtes dé Cumana, de la Nouvelle-Barcelone et de Ca- 
racas, visitées par les moines franciscains de la Guyane à leur 
retour des missions , s’est répandue la tradition que des hom- 
mes habitant les bords de l’Orénoque mangent de la terre. A 
notre retour du rioNegro (6 juin 1800), pendant notre naviga- 
tion de trente-six jours sur l’Orénoque, nous avons passé une 
journée dans un établissement de mission^ qui était habité par 
les Otomaques, mangeurs de terre. Le petit village s’appelle la 
Concepcion de Uruana, et s’adosse d’une manière pittoresque 
contre un rocher de granit. D’après mes observations je l'ai trouvé 
situé à 7° 8' 3" de latitude nord et à 4l> 38' 38'' de longitude ouest 
de Paris (détermination chronométrique). La terre que mangent 
les Otomaques est une argile grasse, douce au toucher, vraie 
terre de pipe, gris jaunâtre, colorée par un peu d’oxyde ferrique. 
Us la choisissent soigneusement, et la cheCchent dans des bancs 
particuliers sur les rives de l'Orénoquc et du Méta. Ils distin- 
guent au goût une espèce de l’autre, car toutes les argiles ne leur 
sont pas également agréables. Ils pétrissent cette terre en bou- 
lettes de quatre à six pouces de diamètre, et la font griller ex- 
térieurement à un doux feu, jusqu’à ce que la croûte devienne 
rougeâtre. On humecte la boulette lorsqu’on veut la manger. 
Ces Indiens sont, pour la plupart, des sauvages qui détestent 
l’agriculture. C’est un proverbe parmi les nations de l'Orénoque 
les plus éloignées, de dire, lorsqu’ils veulent parler de quelque 
chose de bien dégoûtant: « C’est «i sale qu’un Otomaque le 
mangerait. » 

Tant que les eaux de l’Orénoquc et du Meta sont basses, ces 
hommes vivent de poissons et de tortues. Les poissons qui se 
montrent à la surface de l’eau, ils les tuent à coups de flèches 
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avec une grande adresse, que nous avons souvent admirée. A la 
crue périodique des, fleuves, la pêche cesse; car il est aussi dif- 
ficile de pêcher dans les eau\ profondes que dans l'Océan. C’est 
dans cet intervalle, qui dure deux à trois mois, qu'on voit les 
Olomaques avaler des quantités prodigieuses de terre. Nous avons 
trouvé, dans leurs huttes, de grandes provisions de boulettes 
d’argile tassées en pyramides. Chacun de ces Indiens en consomme 
trois quarts à quatre cinquièmes de livre par jour; c’est ce que 
nous ossura un moine intelligent, le frère Ramon Bueno, natif 
de Madrid, qui avait véçu douze ans parmi ces sauvages. Les 
Otomaques avouent eux-mêmes que, dans la saison des pluies, 
la terre glaise est leur principale nourriture. Cependant, ils man- 
gent çà et là des lézards, de petits poissons, quelque racine de 
fougère, quand ils peuvent s’en procurer. 11$ sont si friands de 
cette glaise, que même dans la saison de la sécheresse, lorsque 
la pêche est abondante , ils en mangent tous les jours un peu 
après le repas, par gourmandise. 

Ces hommes ont le teint cuivré foncé. Ils ont les traits désa- 
gréables de la physionomie tartarc; ils sont gras, mais sans 
ventre proénainent. Le moine franciscain, qui vit parmi eux en 
qualité de missionnaire, assure qu’il n’avait remarqué aucun 
changement dans la santé des Olomaques, pendant leur régime 
(le terre. Tous ces détails se réduisent à ceci : Les Indiens man- 
gent de grandes quantités de glaise, sans préjudice à leur santé; 
ils regardent eux-mêmes la terre comme une substance nutritive, 
c’est-à-dire qu'ils se trouvent longtemps rassasiés par son usage. 
Ils attribuent ce rassasiement à la glaise, et non pas aux autres 
aliments qu'il se procurent d’autre part bien parcimonieusement. 
Si l’on interroge l'Olomaque sur sa provision d’hiver (dans. 
l'Amérique méridionale on appelle hiver la saison des pluies), 
il montre les tas de terre amassés dans sa hutte. Mais ces faits 
ne décident nullement les questions que voici: L’argile est-elle 
réellement un principe alimentaire? Les terres sont-elles assi- 
milables? ou ne servent-elles que de lest à l’estomac, en disten- 
dant les parois de cet organe cl trompant ainsi la faim? Je ne 
saurais résoudre toutes ces questions (Jtelat. hist.,t. II,p.CI8-G20). 
On doit s’étonner que le père Gumilla, d’ailleurs si crédule et 
.si peu judicieux, nie hardiment que les Indiens mangent de la 
terre (ffistoria del Rio Orinoco, ncuv. impr., 1791, t. 1, p. 179). 
Il prétend que les boulettes de glaise sont intimement mêlées de 
farine de mats et de graisse de crocodile. Mais le missionnaire 
frère Ramon Bueno, notre ami et compagnon de voyage, et le 
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frère lai Juan Gonzalez, que la mer a englouti sur la côte d’Afri- 
que avec une 'partie de nos collections, nous ont assuré tous 
deux que les Otoniaques ne mêlent jamais la glaise avec de la 
graisse de crocodile. Quant au mélange de farine, nous n’en avons 
jamais entendu parler ê Uruana. 

La terre que nous avons rapportée, et dont Vauquelin a fait 
l'analyse chimique, est tout à fait pure et sans mélange. Gumilln, 
confondant des faits bien distincts, aurait-il voulu faire allusion 
à une sorte de pain préparé avec les longues gotisses d'une espèce 
d’inga? Ce fruit est en effet enterré, afin qu’il fermente plus vile. 
Ce qui me surprend surtout, c’est que les Otomaques ne de- 
viennent pas malades en mangeant des quantités si considérable.s 
de terre. Cette peuplade est-elle habituée à ce régime depuis de 
nombreuses générations? 

Dans toutes les régions tropicales, les hommes ont l’envie bi- 
zarre, presque irrésistible, d’avaler de la terre, non pas une terre 
alcaline, comme la chaux, afin de neutraliser peut-être des aci- 
des, mais une argile grasse, à odeur forte. On est souvent obligé 
d’enfermer les enfants, pour les empêcher, après une pluie fraî- 
chement tombée, de courir dehors et manger de la terre. Au petit 
village de Banco, sur la rivière Madeleine, j’ai vu avec surprise 
les Indiennes, occupées à faire de la poterie, porter, pendant leur 
travail, de gros morceaux d’argile à la bouche. Gilij {Saggio di 
Storia Americana, t. U, p. 511) a observé la même chose. En 
hiver les loups aussi mangent de la terre, particulièrement de 
l’argile, il serait très-intéressant d’analyser exactement les excré- 
ments de tous les hommes et animaux mangeurs de terre.' Hormis 
les Otomaques, les individus de toutes les autres peuplades de- 
viennent malades, s’ils s'abandonnent longtemps à cette singu- 
lière envie de manger de la glaise. Dans la mission de San-Borja, 
nous vîmes l’enfant d’une Indienne, qui, au dire 'de la mèVe, ne 
voulait manger presque rien autre chose que de la terre; aussi 
avait-il déjà l’air d’un squelette. 

Pourquoi dans les zones tempérées et froides cet appétit mor- 
bide est-il beaucoup plus rare, et n’existe-t-il pour ainsi dire 
que chez les enfants et les femmes enceintes? Il est permis d’af- 
firmer que la géophagie est, propre aux régions tropicales de tout 
le globe. Dans la Guinée, les nègres mangent une terre jaunâtre 
qu’ils nomment caouac. Transportés comme esclaves aux Indes 
occidentales, ils cherchent à s’en procurer de semblable. En mémo 
temps ils assurent que l’usage de la terre comme aliment n’est 
nullement nuisible dans leur patrie d’Afrique. Mais le caouac des 
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iles (l'Amérique rend, au contraire, les esclaves malades. C'est 
pourquoi on en avait depuis longtemps défendu l'usage dans les 
Antilles, bien qu’en 1731 on vendit encore, à la Martinique, sur 
les marchés, un tuf rouge, jaunâtre. « Les nègres de Guinée, dit 
un voyageur français, racontent que dans leur pays ils mangent 
habituellement une certaine terre dont le goût leur plaît, sans 
en être incommodés. Ceux qui sont dans l'abus de manger du 
caouac en sont si friands, qu'il n'y a pas de châtiment qui puisse 
les empêcher de dévorer de la terre.» (Thibault de Chanvalon, 
Voyage à la Martinique, p. 83.) — Dans les villages de l'iledc 
Java, entre Surabaya et Samarang, Labillardiëre vit vendre de 
petits gâteaux carrés, rougeâtres, que les indigènes appelaient 
tana ùmpo (tanah signifie terre en javanais et malais). En les 
examinant de plus près, il reconnut que ces gâteaux étaient en 
glaise rougeâtre, qu'on mangeait {Voyage à la Recherche de la 
Pérouse, t. II, p. 522). Molinike a envoyé, en 1847, à Berlin de 
la glaise comestible de Samarang; elle est sous forme de tubes 
roulés, comme de la cannelle; Ehrenberg l’a examinée. C'est 
une formation d’eau douce, déposée sur du calcaire tertiaire, et 
composée d'animaux microscopiques (gallionella, navicula) et 
(le phylolithaires {Comptes rendus des séances de l'dcad. des 
sciences de Berlin, année 1848, p. 222-223). Les habitants de 
la Nouvelle-Calédonie mangent, pour apaiser leur faim, des frag- 
ments de stéatite friable, gros comme le poing, dans lesquels 
Vauqiielin a trouvé des quantités notables de cuivre ( Voyage à 
la Rech. de la Pérouse, 1. 11, p. 203). A Popayan et dans plusieurs 
endroits du Pérou on vend la chaux dans les rues, comme un 
aliment pour les Indiens. On mange cette (diaux avec le coca 
(feuilles de V erythroxylon peruvianum). Ainsi nous trouvons 
l’usage de manger de la terre dans toute la zone torride, chez 
les peuplades indolentes qui habitent les contrées les plus bel- 
les et les plus fertiles du monde. D’après les rapports qui nous 
sont arrivés du Nord par Berzelius et Retzius, on consomme 
dans l'extrémité de la Suède annuellement plusieurs centaines 
de charges d'une terre d'infusoires semblables à de la farine; 
h;s paysans en font usage, moins par besoin que par passe-temps 
(comme on fume du tabac). Dans quelques endroits do la Fin- 
lande on mêle ces terres au pain: ce sont les carapaces vides 
d'animalcules si petites et si délicates, qu'elles ne croquent pas 
même sous les dents; elles rassasient, sans nourrir. En temps 
de guerre, les chroniques et documents d’archives parlent sou- 
vent de la consommation de cette terre d'infusoires, sous le nom 
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général et vague de farine de montagne. Ainsi pendant la guerre 
de trente ans on en fit usage en Poméranie (près de Gamin )> 
dans la Lusacc (prés de Muskau), dans le pays de Dessau (près 
de Klieken); et plus tard, en 1719 et 1733, dans la forteresse 
de Wittenberg. (Voy. Ehrenberg, Uber das unsiehtbar wirkende 
organische Leben, 1842, p. 41.) 

(*') Page 33. Figures gravées sur des rocs. 

Dans l’intérieur de l’Amérique méridionale, entre le 2‘ cl 4* ^ 
degré de latitude nord , s'étend une plaine boisée circonscrite 
par quatre rivières, l'Orénoque, l’Atabapo, le rio Negro et le ' 
Cassiquiare. On y trouve des rochers de granit et de syénite, 
qui sont, comme ceux de Caicara et d’Uruana, couverts de re- 
présentations symboliques (Ggures colossales de crocodiles, de 
tigres, d’ustensiles de ménage, de signes du soleil et de la lune). 
Aujourd’hui ce coin de terre écarté est tout à fait inhabité daés 
une étendue de plus de cinq cent milles carrés. Les peuplades 
voisines, placées au degré le plus infime de la civilisation, mè- 
nent une vie misérable, errante, et sont bien éloignées de scul- 
pter des hiéroglyphes. On peut, dans l’Amérique méridionale, 
suivre toute une zone de ces rochers couverts d’emblèmes sym- 
boliques, depuis le Rupunuri, l’Essequibo et les monts Pacarai- 
ma, jusqu’aux rives de l'Orénoque et de l’Yupura dans une éten- 
due de plus de huit degrés de longitude. Ces signes gravés dans 
la pierre peuvent appartenir à des époques très-différentes; car 
sir Robert Schomburgk a vu, sur le rio Negro, des dessins d’une 
galéotc espagnole (Reisen in Gutaiia und am Orinoko, trad. 
par Otto Schomburgk, 1841, p. bOO), par conséquent d’une ori- 
gine antérieure au commencement du seizième siècle, et cela 
dans un pays sauvage dont les indigènes étaient probablement 
aussi incultes que les habitants actuels. Seulement il faut se rap- 
peler ici ce que j’ai déjé dit ailleurs, savoir, que des peuples 
de races très-différentes, dans le même était sauvage, et doués 
du même penchant à simplifier cl à généraliser les contours des 
objets, peuvent, poussés par des facultés instinctives à repro- 
duire d’une manière rythnique, et à grouper les images, donner 
naissance à des signes et symboles semblables. (Comp. Relation 
historique, t. II, p. S89, et Martius, Uber die Physiognomie des 
Pflanzenreichs in Brasilien, 4824, p. 14.) 

Dans la séance du 17 novembre 183G de la Société archéolo- 
gique de Londres, on fit la lecture d’un mémoire de sir Robert 
ScLomburgk sur les traditions religieuses des Indiens-Macousis, 
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qui habitent le Mahii supérieur et une partie des monts Paca- 
raïma, nation qui depuis un siècle (depuis le voyage du hardi 
Horstmann) n’a pas changé de demeure. «Les Makousis, dit 
M. Schoraburgk, croient qu’un seul homme survéçut à un déluge 
universel, et qu'il repeupla la terre en transformant des pierres 
en hommes. » Ce mythe, qui, fruit de l’imagination vive de ces 
peuples, rappelle Deucalion et Pyrrha, se retrouve aussi, sous une 
forme un peu nlodifiée, chez les Tamanaques de l’Orénoque. 
Lorsqu’on demande à ces derniers comment le genre humain a 
survéçu à ce grand déluge, Yâge d'eau des Mexicains, ils répon- 
dent sans hésiter qu’un homme et une femme s’étaient réfugiés 
sur le sommet du Tamanacou , montagne élevée sur les bords 
de l’Âsiverou, et qu’ils avaient jeté derrière eux, par-dessus leurs 
tètes, les fruits du palmier tnaurt'ffa, des noix desquelles étaient 
sortis des hommes et des femmes, qui avaient repeuplé la terre. 
— À quelques milles d’Encaramada s’élève au milieu de la sa- 
vane le rocher Tepou-Mereme, c’est-à-dire le rocher peint: il porte 
plusieurs 6gures d’animaux, et des caractères symboliques qui 
ont beaucoup d’analogie avec ceux que nous avons vus près deCay- 
cara, à quelque distance au-dessus d’Encaramada (7° 5' à 7" 40' de 
latitude, 68‘ KO' à 69° 4S' de longitude). Les mêmes rochers 
sculptés se trouvent entre le Cassiquiare et l’Atabapo (2° S' à 3° 
20' de latitude), et, ce qui doit plus surprendre, à cent quarante 
milles plus à l’est, dans la solitude de Parime. J’ai mis ce der- 
nier fait hors de doute par le journal de Nicolas Horstmann de 
Hildesbeim, dont j'ai vu une copie écrite de la main de l’illustre 
d’Anville. Horstmann, voyageur aussi simple que modeste, no- 
tait jour par jour, en lieu et place, tout ce qu’il rencontrait de 
remarquable; il mérite d’autant plus croyance, que, tout mécon- 
tent d’avoir manqué le but de ses investigations, le lac Dorado, 
les pépies d’or et la veine de diamants (qui n’était que du cris- 
tal de roche très-pur) il reprde avec un certain dédain tout ce 
qu’il trouve sur son chemin. Sur les bords du Rupunuri, là où 
la rivière, remplie de petites cascades, serpente entre les mon- 
tagnes de Macarana, il vit, le 16 avril 1749, avant d’arriver aux 
alentours du lac Amoucou, « des rochers couverts de figures 
ou de rariag leiras, comme il dit en portugais. Près du rocher 
Culimacari, sur les bords de Cassiquiare, on nous a montré 
aussi des signes qu’on nommait des caractères mesurés au cor- 
deauj mais ce n’était que des figures informes de corps céles- 
tes, de crocodiles, de serpents boa, et d’ustensiles pour prépa- 
rer la farine de manioc. Je n’ai vu, sur ces rochers peints (pfe- 
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dras pintadas), aucune trace symétrique ni de caractères régu- 
liers, exactement mesurés. Le mot lelras, dans le journal du ^ 
chirurgien allemand, ne doit donc pas être pris, selon moi, dans 
un sens trop absolu. 

M. Schomburgk n’a pas eu le bonheur de retrouver les ro- 
chers aperçus par Horstmann; mais il en décrit d'autres sur les 
bords de l'Essequibo., près de la cascade de Warapula. « Cette 
cascade, dit-il, n’est pas seulement célèbre par sa hauteur; elle 
l’est encore par la grande, quantité de figures qu’on y voit tail- 
lées dans le roc. Ces figures ont beaucoup de ressemblance avec 
celles que j’ai vues à Saint-John, l’une des ilcs des Vierges, et 
que je regarde, sans hésiter, comme l’œuvre des Caraïbes qui 
ont jadis peuplé cette partie des Antilles. J’essayai, chose impos- 
sible, de fendre l’un de ces rochers couverts d’inscriptions, pour 
l’emporter avec moi: la pierre était trop dure,, et j’étais exténué 
par la fièvre. Ni menaces ni promesses ne purent déterminer 
les Indiens à donner un seul coup de marteau sur ces masses 
rocheuses, monuments vénérables de la civilisation et de la su- 
périorité de leurs ancêtres. Ils • les regardent comme l’ouvrage 
du Grand-Esprit; et, quelque grande que soit la distance, les 
différentes tribus que nous avons rencontrées les connaissent. 

La terreur se peignait sur la physionomie de nos compagnons 
indiens, qui s'attendaient à chaque moment à voir le feu du ciel 
tomber sur ma tète. Je m’aperçus bien que mes efforts étaient 
infructueux, et je dus me contenter de prendre un dessin com- 
plet de ces monuments. » Le dernier parti fut sans contredit le 
meilleur; et l’éditeur du journal anglais ajoute, à ma grande 
joie, dans une note: » Il est à souhaiter que d'autres ne réus- 
sissent pas mieux que M. Schomburgk, et qu’aucun voyageur 
d’une nation civilisée ne porte une main destructive sur ces 
monuments des Indiens sans défense. » 

Les signes symboliques que Robert Schomburgk vit gravés 
dans le bassin de l'Essequibo, prés des rapides (petites cata- 
ractes) de Warapula (Richard Schomburgk, Jteisen in Britisch , 
érutana, t. I, p. 330), ressemblent, il est vrai, d’après la remar- 
que de ce voyageur, aux figures authentiquement caraïbes trou- 
vées sur l’une des ilcs des Vierges (Saint-John); mais, malgré 
les envahis.semenls des tribus caraïbes et l’extension de l’an- 
cienne puissance de celle belle race , je ne saurais croire que 
cette immense zone de rochers scülptés, qui traverse, de l’ouest 
à l’est, une grande partie de l’Amérique méridionale, soit l’œu- 
vre des Caraïbes. Ce sont plutôt les vestiges d'une antique civi- 
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lisalion, appartenant peut-être à une époque où les races que 
nous distinguons aujourd'hui étaient encore inconnues de nom 
et de parenté. La vénération même qu’on a partout pour ces scul- 
ptures grossières, prouve que les Indiens d'aujourd'hui n'ont< 
aucune idée de l’exécution de pareils ouvrages. Bien plus, en- 
tre Encaramada et Cayacara, sur les rives de l’Orénoque, on 
trouve souvent de ces figures hiéroglyphiques sur des remparts 
de rochers si élevés, qu’on ne pourrait maintenant les atteindre 
qu’à l’aide d’échafaudages extrêmement hauts. Si l'on demande 
aux indigènes eommenl ces figures y ont pu être sculptées, ils 
répondent en souriant, comme s’ils racontaient une chose qu’un 
blanc seul pouvait ignorer, « que dans les jours des grandes 
eaux leurs pères avaient navigué à cette hauteur, sur des ca- 
nots. M Voilà une légende géologique qui pourrait servir à ré- 
soudre le problème, d’une civilisation depuis longtemps éteinte. 

Qu’il me soit permis d'intercaler ici encore une observation 
que j’emprunte à une lelt>e de sir Robert Schombiirgk à moi 
adressée: « Les figures hiéroglyphiques sont bien plus répan- 
dues que, vous ne l’aviez peut-être soupçonné. Pendant mon ex- 
pédition, entreprise dans le but d’explorer la rivière Corentyn, 
je remarquai quelques figures gigantesques non-seulement sur 
le rocher Timeri (4® Qa de lat. nord, 57® Qs de long, ouest de 
Greenwich ), mais j’en découvris aussi de semblables dans le voi- 
sinage de la grande cataracte du Corentyn, a 4® 21' 50" de la- 
titude nofd , et 57® 55' 50" de longitude ouest de Greenwich. 
Ces figures sont exécutées avec beaucoup plus de soin qu’au- 
cune de celles que j’ai vues dans la Guyane. Elles ont environ 
dix pieds de grandeur, et paraissent représenter des hommes. 
La coiffure est extrêmement remarquable: elle enveloppe toute 
la tète, s’élargit considérablement aux bords, et ressemble assez 
bien à l'auréole d'un saint. J'ai laissé des desseins de ces figures 
dans la colonie, et je serai probablement un jour à même d’en 
offrir la colleclion au public. J'ai vu de ces images moins bien 
faites sur les bords du Cuyuwini, rivière qui vient du nord- 
ouest se jeter, à 2® 16' de latitude nord, dans l'Essequibo, et 
plus lard j’en ai trouvé de semblables sur l'Essequibo même, à 
1° 40- de latitude nord. Ces figures s’étendent donc, conformé- 
ment à des observations positives, de 7® 10' à 1® 40 de latitude 
nord, et de 57" 50' à 66" 50' de longitude ouest de Greenwich. 
La zone de ces sculplurcs de rochers occupe, d’après ce qu’on 
sait jusqu’à présent, une surface de plus de douze mille milles 
carrés (dont quinze milles en longueur font un degré), et com- 
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prend les bassins du Corentyn, de l’Essequibo et de l’Oréncque, 
ce qui peut donner une idée do la population ancienne de celte 
partie du continent. 

On reconnaît aussi des vestiges remarquables d’une civilisa- 
tion éteinte dans les vases de granit., ornes d’arabesques élé- 
gantes, ainsi que dans des masques de terre, semblables à ceux 
des Romains, qu’on a découverts sur la côte de Mosquitos, chez 
des Indiens sauvages (Jrchœologia britannica, vol. V, 1779, 
p. 318 324, et vol. VI, 1782, p. 107). Je les ai fait graver dans 
V /filas pittoresque qui accompagne la relation historique de mon 
voyage. Les archéologues s’étonnent de la ressemblance qui 
existe entre ces bas-reliefs à la grecque et ceux qui ornent le 
palais de Mila, près d’Oaxaca dans la Nouvelle-Espagne. Je n'ai 
jamais vu, dans les ouvrages sculptés des Péruviens, ces figures 
d’hommes à grands nez, si fréquentes dans les bas-reliefs du 
Palenque de Guatimala cl dans les peintures aztèque. Klaproth 
se rappelait avoir vu de ces nez énormes chez les Khalcbas, 
horde de Mongols du nord. On sait généralement que beaucoup 
de tribus au teint cuivré, indigènes de l’Amérique septentrio<- 
nale, du Canada, ont de beaux nez aquilins, caractère physio- 
nomiqué qui les distingue essentiellement des habitants actuels 
du Mexique, de la Nouvelle Grenade, de Quito et du Pérou. Les 
hommes aux gros yeux, au teint blanchâtre, que Marchand ren- 
contra sous 34° et 38** de latitude, sur la côte nord-ouest de l’A- 
mérique, descendent-ils des Ousuns, race alaoogothique de l’in- 
térieur de l’Asie? 

(“*) Page 33. Préparés au meurtre. 

Les Otomaques empoisonnent souvent l’ongle do leur pouce 
avec le curare. Un simple enfoncement de cet ongle devient 
mortel, si le curare se mêle au sang. Nous possédons la plante 
grimpante dont le sbc sert dans l’Esmcralda, sur les bords de 
rOrenoque supérieur, â la préparation du curare. Malheureuse- 
ment nous ne la trouvâmes pas en fleurs. D’après sa physio- > 
nomie, elle se rapproche des strychnos. (Relat. hist., t. II, 
p. 547-536.) 

Depuis que j’ai rédigé cette note sur le curare ou urart, nom 
que Raleigh donna tout à la fois à la plante et au poison qu’elle 
fournit, les deux frères Robert et Richard Schomburgk se sont 
acquis un grand mérite en faisant connaître exactement la na^ 
turc et la préparation de la substance que j’ai le premier ap- 
portée, en quantité notable, en Europe. Richard Schomburgk 
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trouva cette liane en fleur dans la Guyane, sur les bords du Po- 
mcruon et du Sururu dans le terriloirc des Caraïbes, qui ne 
s’en servent cependant pas à préparer le poison. Il donne dans 
son ouvrage si instructif {Reisen in Brilisch Guiana, t. 1, 
p. 441-4G1) l'analyse chimique du suc du strychnos toxifera, 
qui, en dépit du nom et de la structure organique de la plante, 
ne renferme, selon Boussingault, aucune tracede strychnine. Les 
intéressantes expériences physiologiques de Virchow et Münter 
montrent que le curare ou urari ne parait pas tuer par le sim- 
ple contact à l’extérieur, mais bien par l’absorption, quand on 
divise préalablement, à l'endroit où on l’applique, le tissu vi- 
vant; enfin, que le curare n’est pas un poison tétanique, et qu’il 
détermine particulièrement la paralysie, c'êst-à-dire la suspen- 
sion du mouvement musculaire volontaire, 6ans entraver la fonc- 
tion des muscles involontaires (cœur, intestin). Comparez les - 
analyses chimiques faites plus anciennement par Boussingault, 
dans les Annales de Chimie et de Physique, t. XXXIX, 1828, 
p. 24-37). 
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Dans le mémoire précédent, qui a été l’objél d’une lec- 
ture académique, j’ai dépeint les immenses plaines dont le 
caractère est diversement modifié par des conditions clima- 
tériques, et qui apparaissent tantôt comme des surfaces dé- 
nuées de végétation (déserts), tantôt comme dés stép'pes 
ou prairies à perte de vue. Aux llanos, dans la partie mé- 
ridionale du nouveau continent, j’ai opposé, par contraste, 
les affreuses mers de sable que renferme l’intérieur de l’Afri- 
que, et à celles-ci les steppes de l’Asie moyenne, berceau 
de ces peuples pasteurs qui, rejetés du fond de. l’Orient, 
envahirent le monde, et répandirent partout la barbarie et 
la désolation. 

Je m’étais alors (en 1606) hasardé à réunir de grandes 
coupes dans un tableau de la nature , et à exposer en as- 
semblée publique des objets qui se déteignaient pour ainsi 
dire sur mon amc: maintenant je me renferme dans un 
cercle plus circonscrit de phénomènes, en esquissant la pein- 
ture moins sombre d’une végétation luxuriante et de val- 
lées arrosées de rivières écumeuscs. Je vais tracer deux 
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scènes nalureUcs, empruntées aux solitudes de la Guyane, 
l'Alurès et le Maijpurès, ces fameuses cataractes de l’Oré- 
noque , qu’un petit nombre seulement d’Européens avait 
visitées avant moi. 

L’impression que laisse en nous le spectacle de la na- 
ture est provoquée moins par la physionomie particulière 
du paysage, que par la lumière sous laquelle se détachéni 
monts et champs, tantôt éclairés par l’azur du ciel, tantôt 
assombris par un nuage flottant. De même la peinture de 
scènes naturelles nous impressionne plus ou moins vive- 
ment, suivant qu’elle est plus ou moins en harmonie avec 
les besoins de nos sentiments. Car le monde extérieur phy- 
sique se reflète, comme dans un miroir, sur le monde in- 
térieur moral. Le contour des montagnes qui bordent l’ho- 
rizon dans un lointain nébuleux, la teinte sombre des forêts 
de sapins, le torrent qui se précipite tumultueusement à 
travers des rochers abruptes , enfin tout ce qui forme le 
caractère d’un paysage se rattache, par un ancien lien mys- 
térieux, à la vie sentimentale de l’homme. 

C’est ce lien qui procure les plus nobles des jouissances 
de la nature. Nulle part celle-ci ne nous pénètre du senti- 
ment de sa grandeur, nulle part son langage n’est plus puis- 
sant que sous les tropiques, sous le ciel indien, comme on 
disait au moyen âge pour désigner le climat de la zone tor- 
ride. J’ose donc espérer que le nouveau tableau que je trace 
de ces régions offrira le même charme, inhérent au sujet. 
Le souvenir d’un pays riche, lointain, l’aspect d’une végé- 
tation libre, vigoureuse, récréent et fortifient l’ame ; de même 
que l’esprit, oppressé par le présent, se reporte volontiers 
vers le jeune âge, et se réjouit de la grandeur simple de 
l'humanité. 

Le courant occidental et les vents tropicaux favorisent la 
navigation sur le pacifique bras de mer (') qui remplit la 
vaste vallée comprise entre le nouveau continent et l’Afrique 
occidentale. Avant qu’on voie la côte poindre à l’horizon, 
on est frappe du bouillonnen)enl des vagues qui s’entre- 
choquent en écumant. Des navigateurs, non familiers avec 
ces parages, y soupçonneraient le voisinage de bas-fonds 
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ou le jaillissement merveilleux de quelques sources d’eau 
douce, comme on en voit entre les Antilles (®). 

A mesure qu’on approche de la côte granitique de la 
Guyane, on distingue la large embouchure d’un fleuve puis- 
sant qui, tel qu’un lac rompant ses digues, répand sur l’O- 
céan une nappe d’eau douce. Ses flots verts, frisés d’écume 
blanche sur les bas-fonds, contrastent avec le bleu indigo 
de la mer qui en forme les bords tranchés. 

Le nom d’Orénoque , donné par celui qui découvrit ce 
fleuve, et dû probablement à une confusion de langage, 
est inconnu dans l’intérieur du pays. Dans l’état primitif, 
les peuples ne désignent par de véritables noms géographi- 
ques que les objets qui peuvent être confondus avec d’au- 
tres. L’Orénoque, les fleuves des Amazones et de la Made-- 
leine, s’appellent chacun tout simplement le fleuve, quel- 
quefois le grand fleuve, la grande eau, pendant que les ha- 
bitants riverains distinguent les moindres ruisseaux par 
des noms particuliers. 

Le courant que l’Orénoque détermine entre le continent 
de l’Amérique méridionale et l’ile asphaltique de Trinidad 
est si puissant, que des navires, allant contre sa direction voi- 
les déployées, par un vent frais d’ouest, peuvent à peine 
le vaincre. Ces parages solitaires et redoutés s’appellent le 
golfe Triste. L’entrée en est formée par la Bouche du Dra- 
gon {boca dcl Drago). C’est là que s’élèvent du milieu des 
flots mugissants, semblables à des tours, quelques rocs iso- 
lés, indices de la digue granitique qui, rompue par le 
courant, joignit anciennement i’ilc de Trinidad à la côte de 
Paria. 

C’est à la vue de ces parages que Colomb, le hardi dé- 
couvreur d’un monde, se convainquit de l’existence d’un 
continent américain . « Une masse si énorme d’eau douce 
(ainsi raisonnait ce profond observateur de la nature) n’a 
pu être accumulée que par un fleuve d’un long cours. Le 
pays qui fournit cette eau doit être un continent, et non 
une île. « Les compagnons d’Alexandre, ayant franchi le 
Paropanisus neigeux (*), crurent, au rapport d’Arrien, re- 
connaître un bras du Nil dans l’Indus peuplé de crocodiles. 



— 152 — 

De meme Colomb, ignoranl que toutes les productions du 
climat des palmiers ont le même type de physionomie, s’i- 
magina retrouver dans le nouveau continent un fort pro- 
longement de la côte orientale de l’Asie. La douce fraîcheur 
de l’air du soir, la pureté éthérce du firmament, les éma- 
nations balsamiques des fleurs , apportées par la brise do 
terre, tout cela , dit Herrera dans ses Décades (*), fil pen- 
ser à Colomb qu’il se trouvait ici dans le voisinage du jar- 
din d’Éden, séjour sacré des premiers mortels. L’Orénoque 
lui parut un des quatre fleuves qui, selon la vénérable lé- 
gende du monde primitif, sortaient du Paradis ,pour arro- ' 
ser et se partager la terre fraîchement ornée de végétaux. 
Ce passage poétique, extrait de la relation de Colomb, ou 
plutôt d’une lettre à Ferdinand et Isabelle, datée de Haïti 
(octobre 1498), a un intérêt psychique particulier. C’est en- 
core un de ces exemples qui nous apprennent que l’ima- 
gination créatrice se révèle de même dans tous les grands 
génies. 

En considérant la masse d’eau que l’Orénoque apporte, 
en tribut, à l’océan Atlantique, on se demande lequel des 
fleuves de l’Amérique australe, de l’Orénoque, des Ama- 
zones ou de la Plala, est le plus grand? La question est in- 
décise comme l’idée même de grandeur. Le rio de la Plala 
a la plus large embouchure; sa largeur est de vingt-trois 
milles géographiques. Mais, pareil aux fleuves de l'Angle- 
terre, il est, en proportion, d’une longueur médiocre. Son 
peu de profondeur entrave la navigation déjà près de la 
ville de Buenos-Ayres. Le fleuve des Amazones est le plus 
long de tous les fleuves. Depuis sa source, dans le lac Lau- 
ricocha, jusqu’à son embouchure, il a sept cent vingt mil- 
les géographiques de parcours. Mais sa largeur, dans la pro- 
vince de Jaen de Bracamoros, près de la cataracte de Ren- 
tama, où je l’ai mesuré au-dessous de la montagne pitto- 
resque de Palachuma , sa largeur égale à peine celle tlu 
Rhin près de Mayence. 

L’Orénoque, plus étroit à son emhouchurc que le rio de 
la Plata et le fleuve des Amazones, n’a, d’après mes ob- 
servations astronomiques, que deux cent quatre-vingt mil- 
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k’s de longueur. Cependanl, au cœur nicmc de la Guyane, 
à cenl quarante milles de l’cmbouchurc, j’ai trouvé que ce 
fleuve, pendant les hautes eaux, avait encore plus de seize 
mille deux cents pieds de large. Par des crues périodiques, 
scs eaux s’élèvent annuellement de vingt-huit à trente qua- 
tre pieds au-dessus du niveau le plus bas. .Mais il n’y a pas 
encore assez de documents pour établir une comparaison' 
exacte entre les énormes fleuves qui sillonnent le continent 
de l’Amérique australe. 11 faudrait, pour cela, connaître le 
profil du lit des fleuves et leur vitesse, si variable dans les 
différentes parties. 

L’Orénoque présente plusieurs traits de ressentblancé 
avec le ISil; par le Delta que forment ses bras diversement 
ramifiés et encore inexplorés, par la régularité de ses crues, 
enfin par la quantité et la grosseur de ses crocodiles. Ces 
deux fleuves se ressemblent aussi en ce que, d’abord tor- 
rents impétueux , ils se frayent un long passage entre des 
montagnes de granit et de syénite, et coulent ensuite len- 
tement, bordés de rivages sans arbres et sur une surface 
pi-esque horizontale. Depuis le fameux lac de montagnes, 
près de Gondar , dans les Alpes abyssiniennes de Gojam , 
jusqu’à Syène et Éléphantine, une branche du Nil, le Bahr- 
el-Azrek (fleuve Vert), traverse les montagnes de Schan- 
galla et de Sennaar. De même l’Orénoque sort du versant 
méridional de la -chatne de montagnes qui s’étend à l’ouest, 
sous les 4“ et 5“ de latitude nord , depuis la Guyane fran- 
çaise jusqu’aux Andes de la Nouvelle-Grenade. Les sour- 
ces de rOrénoque (®) n’ont été visitées par aucun Euro- 
péen, ni même par aucun indigène qui eût eu des relations 
avec les Européens. 

Pendant notre navigation sur l’Orénoque supérieur, en 
été 1800, nous atteignîmes, au delà de la mission de l’Es- 
mcralda, les cmboucliures du Sodomoni et du Guapo. Là 
s’élève bien au-dessus des. nues la cime gigantesque du 
Yeonnamari ou Duida, montagne qui est, d’après ma trian- 
gulation à huit mille deux cent soixante-dix-huit pieds au- 
dessus du niveau de la mer, et dont l’aspect offre l’une des 
scènes les plus magnifiques de la nature tropicale. Son re- 
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vers méridional est une prairie sans arbres. L’air humide 
du soir y est embaumé par le parfum des ananas. D’entre 
les herbes basses de la prairie s’élèvent les tiges succulen- 
tes des bromelia, dont le fruit doré, surmonté d’une cou- 
ronne de feuilles glauques, brille au loin. De hauts pal- 
miers en éventail sont groupés autour des lapis de ver- 
dure, d’où jaillissent les eaux de montagne. Leur feuillage 
n’est agité par aucun souffle rafraîchissant dans celle zone 
torride. 

A l’est de Duida commence un taillis de cacaoyers sau- 
vages qui entourent le fameux amandier, le beriholletia 
eœce/sa, production la plus vigoureuse du monde tropi- 
cal (''). C’est là que les Indiens viennent cueillir de quoi 
faire leurs tubes, chalumeaux de graminées colossales, dont 
les enlrçnœuds ont plus de dix-sepl pieds de longueur (*). 
Quelques moines franciscains ont pénétré jusqu’à l’enabou- 
chure du Chiguire , où l’Orénoque est déjà si étroit , que 
les indigènes le traversent près de la cascade des Guaha- 
ribes, sur un pont qu’ils ont tressé avec des lianes. Les 
Guaïcas, race d’hommes au teint blanchâtre, mais petits de 
taille, armés de flèches empoisonnées, empêchent le voya- 
geur d’avancer plus à l’est. 

Aussi ne débile-l-on que des contes sur la source de l’O- 
rènoque sortant d’un lac (®). On cherche en vain la lagune 
d’Eldorado, que les caries d’Arrowsmilh indiquent eomnre 
une mer intérieure de vingt milles géographiques de lon- 
gueur. Le petit lac d’Amoucou, couvert de joncs (près du- 
quel la Pirara, branche du Mahou, a sa source), avait-il 
donné lieu à celle fable? Mais ce marais est à quatre de- 
grés plus à l’est que l’endroit où l’on peut supposer l’exis- 
tence des sources de l’Orénoque. C’est là qu’on plaçait 
l’île de Pumacena, roc de schiste micacé, dont l’éclat 
avait séduit tant d’hommes au seizième siècle, en donnant 
naissance au fameux conte d’Eldorado. 

Au dire de beaucoup d’indigènes, les nuées de Magellan 
du ciel austral, et meme les magnifiques nébuleuses du na- 
vire Argo, ne font que refléter l’éclat métallique des mon- 
tagnes argentines de Parimé. Au reste, c’est une ancienne 
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coutume des géographes dogmatiques de faire sortir de 
iacs intérieurs tous les grands fleuves du monde. 

L’Orénoque est du nombre de ces fleuves singuliers qui, 
après avoir bien serpenté à l’ouest et au nord, finit par 
s’infléchir tellement à l’est, que son embouchure se trouve 
presque sous le même méridien que ses sources. Du Chi- ' 
guire et Gehelté jusqu’au Guaviare, l’Orénoque court à 
l’ouest comme s’il allait porter ses eaux à l’océan Pacifi- 
que. Dans ce trajet, il envoie au sud un bras remarquable, 
le Cassiquiare, peu connu en Europe, qui se réunit ap rio 
Negro, ou, comme l’appellent les indigènes, au Guaïnia: 
c’est le seul exemple d’une bifurcation ou d’un embran- 
cltement naturel de deux grands bassins tout à fait dans 
l’intérieur d’un continent. 

La nature du sol et la jonction du Guaviare et de l’Âta- 
bapo avec l’Orénoque, font dévier le dernier brusquement 
au nord. C’est par une erreur géographique qu’on avait 
longtemps pris le Guaviare, affluent de l’ouest, pour la vé- 
ritable origine de l’Orénoque. Les doutes qu’un célèbre géo- 
graphe, M. Buache, éleva, en 1797, contre la possibilité 
d’une jonction avec le fleuve des Amazones, sont, je l’es- 
père, complètement dissipés depuis mon expédition. Une 
navigation non interrompue de deux cent trente milles géo- 
graphiques, à travers un bizarre réseau de fleuves, m’a con- 
duit du rio Negro par le Cassiquiare dans l’Orénoque, de- 
puis les frontières du Brésil, par l’intérieur du continent, 
jusqu’au littoral de Caracas. 

Dans la partie supérieure du bassin de ces rivières, en- 
tre 3» et 4* latitude nord , on rencontre à plusieurs repri- 
ses le phénomène énigmatique de ce qu’on appelle les 
eaux noires. L’Âtabapo, dont les rives sont ornées de ca- 
rolinées et de mélastomées arborescentes, le Terni, le Tua- ' 
mini et le Guaïnia charrient des eaux couleur de café. A 
l’ombre des buissons de palmiers, cette couleur passe au 
noir d’encre. Dans des vases transparents, l’eau prend une 
teinte jaune d’or. Les étoiles du sud reflètent leur image' 
avec un singulier éclat dans ces fleuves noirs. Les eaux, 
là où elles coulent lentement, olTrent aux instruments de 
réflexion de l’astronome un excellent horizon artificiel. 
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Point de crocodiles, point de poissons, une fraîcheur 
plus marquée, moins de piqûres de moustiques, et un air 
sain, voilà ce qui caractérise la région des rivières noires. 
Elles doivent probablement leur couleur étrange à une dis- 
solution de carbure hydrique, à la luxuriante végétation 
tropicale, et à l’abondance des herbes dont est tapissé le sol 
qu’elles traversent. En effet, sur le revers occidental du 
Chinoborazo , vers le littoral du grand Océan, j’ai remarqué 
que les eaux débordées du rio de Guayaquil prenaient peu 
à peu une teinte jaune d’or, puis brun café, quand elles cou- 
vrent pendant des semaines, les prairies. 

Près de l’embouchure du Guaviare et de l’Àtabapo, on 
trouve l’un des plus nobles palmiers, le piriguao (**) ; son 
stipc lisse, haut de soixante pieds, est couronné d’un feuil- 
lage aux bords frisés, et tendre comme celui des roseaux. 
Je ne connais pas de palmier qui porte des fruits aussi 
gros et aussi agréablement colorés : ils sont, comme les pê- 
ches, jaunes panachés de pourpre. Groupes par soixante à 
quatre-vingts, ils forment des grappes monstrueuses, dont 
trois mûrissent annuelleinenl sur chaque tige. On pourrait 
appeler ce superbe végétal le palmier à pèches. Ses fruits 
charnus sont la plupart sans graines, à cause de l’exubé- 
rance de sucs. Ils fournissent aux indigènes une nourriture 
substantielle et féculente, qui peut, comme la banane et la 
pomme de terre, être apprêtée de diverses manières. 

Jusqu’à ce lieu ou jusqu’à l’embouchure du Guaviare , 
rOrénoque longe le revers méridional de la montagne de 
Parimé. De sa rive gauche jusque bien au delà de l’équa- 
teur, vers le lü'ilegré de latitude sud, s’étend l’immense 
plaine boisée du fleuve des Amazones. Or, à San-Femando 
de Atabapo, l'Orénoque, tournant brusquement au nord, 
rompt une partie de la chaîne de montagnes. Là sont les 
grandes cataractes d’Aturès et de Maypurès: là le lit du 
fleuve, rétréci par des rocs gigantesques, est comme distri- 
•' bué.en réservoirs par des digues naturelles. 

Devant l’embouchure du Méta, au milieu d’un gouffre 
tourbillonnant, s’élève un rocher solitaire que les indigènes 
ont très-bien nommé la pierre de la Patience, car ceux qui 
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naviguent en amont, pendant les basses eaux, sont obligés 
de s’y arrêter quelquefois des joui’s entiers. L’Orénoqut>, 
pénétrant profondément dans les terres, forme ici des cri- 
ques rocailleuses très-pilloresqucs. En face de la mission 
indienne de Cariebana , le voyageur est frappé d'une vue 
étrange: l’oeil se fixe involontairement sur un gigantesque 
cube de granit, El-Mogote de Cocuyza,dont les flancs perpen- 
diculaires ont deux cents pieds de haut, et dont la face su- 
périeure est couronnée d’une belle futaie. Semblable à un 
monument cyclopéen, grand par sa simplicité, ce rocher 
dépasse la cime des palmiers qui l’environnent; et, forêt 
sur une forêt, il tranche, par ses contours nets, sur le bleu 
foncé du cid. ’ 

Si l’on continue, de Cariebana, à naviguer plus bas, on 
arrive au point où le fleuve s’est frayé une voie par le dé- 
filé étroit de Baraguan. Là on reconnaît partout les traces 
d’un bouleversement chaotique. Plus au nord, vers Uruana 
et Encaramada, s’élèvent des masses granitiques d’un aspect 
grotesque. Bizarrement déchiquetées et d’une blancheur 
éblouissante, elles tranchent sur la verdure des taillis. 

Dans cette région, à partir de l’embouchure de l’Apuré, 
le fleuve quitte la chaîne granitique. Dirigé à l’est, il forme 
jusqu’à l’océan Atlantique la limite entre les forêts impé- 
nétrables de la Guyane et les savanes où repose, à perte 
de vue , la voûte céleste. Ainsi l’Orénoque environne de 
ti ois côtés , au sud , à l’ouest et au nord , le massif des 
montagnes élevées de Parimé, qui occupent le vaste espace 
entre les sources du Jao et du Caura. De Cariebana jus- 
qu’à son embouchure, le fleuve est libre de rochers et de 
tournants, à l’exception du gouffre de l’Enfer {boca del In- 
fierno), près de Muitaco, où les eaux sont tourbillonnées 
par des blocs de pierre qui ne barrent pas, comme à Aturès 
et à Maypurès, tout le lit du fleuve. Dans cet endroit, rap- 
proché de la mer, les marins ne conuaissent d’autre péril 
que les radeaux naturels, contre lesquels leurs canots vien- 
nent souvent échouer, surtout la nuit. Ces radeaux se com- 
jwsent des arbres de laj'orèt, que la crue du fleuve déra- 
cine et entraîne. Tapissés d’un gazon fleuri de plantes 
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aqualiqucs, ils rappellent les jardins flottants des lacs du 
Mexique. 

Après ce coup d’œil rapide sur le cours de l’Orénoque 
et scs rapports généraux, je passe à la description des ca- 
taractes de Maypurés et d’Aturès. 

Depuis le massif des montagnes dé Cunavami, entre les 
sources de Sipapo et du Venluari , une cliaîne de granit 
s’avance aii loin à l’ouest, vers les monts Uniama. Du col 
de celte chaîne descendent quatre rivières qui circonscri- 
vent en quelque sorte la cataracte de Maypurés: le Sipapo 
et le Sanariapo sur le bord oriental de l’Orénoque, le Ca- 
meji et le Toparo, sur le bord occidental. Là où est situé 
le village de missionnaires de Maypurés, les montagnes 
forment une large gorge, ouverte au sud-ouest. 

Maintenant le fleuve roule ses flots ccumants au bas du 
revers oriental. A l’ouest, on distingue de loin les anciennes 
rives qu’il a abandonnées. Une vaste prairie s’étend entre 
deux rangées de collines. Les jésuites y ont bâti une petite 
église en liges de palmiers. Cette plaine n’est guère que de 
trente pieds au-dessus du niveau supérieur du fleuve. 

L’aspect géologique de cette contrée, la forme insulaire 
des rochers Kéri et Oco , les caVernes que les eaux ont 
creusées dans la première de ces collines et qui sont exac- 
tement de niveau avec les excavations qu’on voit vis-à-vis, 
dans l’ile d’Uivitari; tous ces phénomènes prouvent que 
cette baie, aujourd'hui à sec, était jadis entièrement rem- 
plie par les eaux de l’Orénoque. Ces eaux formaient pro- 
bablement un grand lac, tant que la digue du nord leur 
opposait de la résistance. Après la rupture de cette digue , 
la prairie, qu’habitent aujourd’hui les Indiens-Guarèques, 
apparut d’abord comme une île. Peut-être le fleuve entou- 
rait-il encore longtemps les rochers Réri et Oco, qui, com- 
me des châteaux forts, surgissent de son ancien lit, et of- 
frent un aspect pittoresque. Insensiblement les eaux se re- 
tirèrent jusqu’à la rangée orientale de collines. 

Cette supposition est confirmée par plusieurs faits. Com- 
me le Nil près de Pluies et de Syène, l’Orénoque a ici la 
propriété remarquable de noircir les roches de granit blanc 
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rougeâtre qu’il baigne depuis des siècles. Jusqu’au niveau 
des eaux, on remarque sur les bords rocailleux un enduit 
plombe, 'mangancsifère, et peut-être aussi carbonifère, qui 
pénètre à peine d’un dixième de ligne dans l’intérieur de 
la roche. Cet enduit noirâtre, et les excavations que nous 
venons de mentionner, indiquent l’ancienne nappe de l’O- 
rénoque. 

Dans le rocher Réri, dans les îles des cataractes, dans 
la chaîne de collines gneisseuses du Gumadaminari , qui 
s’étend au-dessus de l’île de Tomo, enfin â l’embouchure 
du Jao, on voit de ces excavations noirâtres à cent cin- 
quante ou cent quatre-vingts pieds au-dessus du niveau ac- 
tuel des eaux. Leur existence montre (ce que d’ailleurs nous 
offrent les lits de toutes les rivières d’Europe) que ces fleu- 
ves, dont la grandeur excite notre admiration, ne sont que 
de faibles vestiges des énormes masses d'eau qui couvraient 
jadis le sol. 

Ces observations si simples n’ont pas échappé aux na- 
turels incultes de la Guyane. Partout les Indiens nous fai- 
saient remarquer les traces de j’ancicn séjour des eaux. 
Dans une prairie prés d’Uruana, gît un bloc de granit isole 
qui, au rapport d’hommes dignes de foi, présente, à une 
hauteur de quatre-vingts pieds, des figures de soleil, de 
lune, et de divers animaux, particulièrement de crocodiles 
et de boas, scupltées pour ainsi dire symétriquement. Per- 
sonne ne pourrait maintenant, sans l’aide d’un échafauda- 
ge, atteindre au haut de cette paroi verticale, qui mérite 
l’examen le plus attentif de la part des voyageurs futurs. 
C’est dans une position tout aussi merveilleuse que se trou- 
vent les sculptures hiéroglyphiques dans les montagnes 
d’Uruana et'd’Encaramada. 

Si l’on demande aux indigènes comment ces traits y ont 
pu être gravés, ils répondent que cela s’est fait du temps 
des grandes eaux, leurs pères naviguant alors à cette hau- 
teur. Ces eaux, d’un niveau si élevé, étaient donc contem- 
poraines de ces monuments grossiers de l’art de l’homme. 
Elles témoignent d’une répartition autrefois très-différente 
des éléments liquide et solide, et indiquent un état ancien 
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de la surface du globe, qu’il ne faut pas confondre avec 
l’enveloppe durcie où demeurent ensevelies la première 
parure végétale de noire planète, avec les espèces éteintes 
d’animaux gigantesques, terrestres et pélagiens, du monde 
chaotique primitif. 

Â l’issue la plus septentrionale des cataractes, l’attention 
se porte sur les images du soleil et de In lune, tracées par 
la nature. Le rocher Kéri, que j’ai déjà plusieurs fois men- 
tionné, doit son nom à une tache hlanclie qui brille de loin, 
et dans laquelle les Indiens croient voir une ressemblance 
frappante avec le disque de la pleine lune. Je n’ai pu moi- 
même gravir sur ce roc escarpé ; mais la tache blanche est 
probablement un puissant noyau de quartz que des veines 
convergentes forment dans du granit gris noirâtre. 

En face du Kéri, sur la montagne jumelle basaltique de 
l’île d’L’ivilari, les Indiens, pénétrés d’une mystérieuse ad- 
miration, montrent un disque semblable, le Camosi: ils le 
vénèrent comme l’image du soleil. Peut-être ces deux ro- 
cliers doivent-ils leurs noms à leur orientation ; car je trou- 
vai le Kéri tourné au couchant, et le Camosi au levant. 
- Les étymologistes ont cru reconnaître dans le mot améri- 
cain Camosi quelque analogie avec Camosh, nom du soleil 
dans un des dialectes phéniciens, et avec Apollon Clunneus, 
ou avec Beelphegor et Amoun. 

‘Les cataractes de Maypurès ne sont pas de ces masses 
. d’eau qui se précipitent tout d’un coup, comme le Niagara, 
d’une hauteur de cent quarante pieds ; ce ne sont pas non 
plus de ces passes étroites, comme le Pongo de Manscriche 
dans la rivière des Amazones, que le courant traverse avec 
une vitesse accélérée. Les cataractes de Maypurès se pré- 
sentent comme un ensemble d’innombrables petites casca- 
' des, qui se succèdent par gradins. Le raudal, nom ^ue les 
Espagnols donnent à celle sort de cataractes, est forme par 
un archipel d’îlols et de rocs qui rclrécissenl le lit du fleu- 
ve, large de huit mille pieds, au point qu’il ne reste sou- 
vent que vingt pieds pour le libre passage des eaux. Le côté 
oriental est actuellement beaucoup moins accessible et plus 
dangereux que le côte occidental. 
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A l’embouchure du Cameji on décharge les marchandi* 

, ses, et l’on abandonne le canot vide, ou, comme on l’ap- 
pelle dans le pays, la piragiia, à des Indiens familiers avec 
le raudal, qui le conduisent jusqu’à l’embouchure du To- 
paro, OH l’on s’estime hors de danger. Lorsque les barres 
ou gradins {dont chacun porte un nomi particulier) n’ont 
-pas plus de dcu\ à trois pieds de haut , les indigènes se 
hasardent à les descendre en canot. Mais, dans la naviga- 
tion en amont, ils nagent en avant, parviennent, après bien 
- des efforts, à passer une corde autour des pointes rocheuses 
qui saillent du gouffre, et hissent ainsi leur embarcation. 
Pendant ce travail pénible celle-ci s’emplit souvent entiè- 
rement d’eau, ou elle chavire. ' - 

Quelquefois, et c’est le seul cas que redoutent les indi- 
gènes, le canot se brise contre l’écueil. Alors les pilotes, le 
corps ensanglanté, cherchent à se dégager du tourbillon et 
à atteindre la rive à la nage. Là où les gradins sont très- 
élevés et où les rocs barrent tout le fleuve, on tire la bar- 
que à terre, et on la roule, sur des branches d’arbre, le 
long du rivage, jusqu’à l’endroit convenable. 

Les gradins les plus redoutés et les plus difficiles sont le 
Purimarimi et le Manimi ; leur hauteur est de neuf pieds. 
J’ai trouvé avec surprise, à l’aide du baromètre (un nivel- 
lement géodésique est inexécutable à cause de la difficulté 
des lieux, et de l’air empesté rempli de myriades de mous- 
tiques), que toute la chute du raudal, depuis l’embouchure 
du Cameji jusqu’à celle du Toparo, est à peine de vingt- 
huit à trente pieds. Je dis avec surprise, car l’épouvantable 
fracas de ces vagues écumantes n’est donc dû qu’au rétré- 
cissement du fleuve par d’innombrables rocs et îlots, et au 
contre-courant , déterminé par la forme et la position des 
masses rocheuses. C’est ce dont on peut se convaincre le 
mieux, lorsque du village de Maypurès on descend aux 
bords du fleuve par-dessus le rocher Manimi. 

C’est là qu’on jouit d’un spectacle merveilleux. Une nappe 
écumeuse d’un mille d’étendue s’offre tout à coup au re- 
gard. Des rocs d’un brun ferrugineux s’en élèvent comme 
des forteresses en ruines. Chaque îlot, chaque roche se pare 
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d’arbres luxuriants. A travers un nuage d’écume vaporeux 
on voit poindre la liante cime des palmiers. Les rayons du 
soleil couclianl, qui se réfractent dans ce brouillard bumi- 
dc, présentent la magie de l’optique: des arcs irisés, images 
élhérées, jouets vacillants de l’air, disparaissent et renais- 
sent tour à tour. 

Durant la longue saison des pluies, autour des rocs pelés, 
les eaux ruisselantes entassent des îlots de terre alluvion- 
naire. Ornés de mélastomas, de drosera, de petits mimosa 
aux feuilles argentées, et de fougères, ces îlots forment des 
parterres de fleurs sur des rochers déserts. Ils rappellent à 
l’Européen ces tapis de plantes que les habitants des Alpes 
nomment courlils, blocs de granit solitaires qui, couverts 
de fleurs , percent les glaciers de la Savoie. 

Dans le bleu lointain, l’œil se repose sur le Gunavami, 
longue chaîne de montagnes, qui se, termine brusquement 
en un cône tronqué. Ce dernier, que les Indiens nomment 
Caliiumini. nous le vîmes teint de rouge, comme embrasé, 
au coucher du soleil; spectacle qui se renouvelle chaque 
jour. Personne ne s’est jamais approché de ces montagnes. 
Peut-être l’éclat du Calitamini est-il l’effet miroitant du 
schiste talqueux ou micacé. 

Pendant les cinq jours que nous passâmes dans le voi- 
sinage des cataractes, nous observâmes avec surprise que 
le bruit du fleuve était trois fois plus fort la nuit que le 
jour. La même observation s’applique aux chutes d’eau en 
Europe. Quelle peut en être la cause dans une solitude où 
rien n’interrompt le silence de la nature? Peut-être faut-il 
la chercher dans les courants d’air chaud ascendants, qui, 
par un mélange hétérogène du milieu élastique, entravent 
la propagation du son , brisent diversement les ondes so- 
nores, et cessent pendant le refroidissement nocturne de la 
croule terrestre. 

Les Indiens nous montrèrent des traces d’ornières. Ils 
parlent encore avec admiration des animaux cornus (bœufs) 
qui, du temps de la mission des jésuites, traînaient les 
canots sur des voitures le long de la rive gaucjie de l’O- 
rénoque, depuis l’embouchure du Cameji jusqu’à celle du 
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Toparo. Les embarcations restaient alors chargées, et n’é- 
taient pas usées comme aujourd’hui par leur échouement 
et leur glissement continuels sur des rochers raboteux. 

Le plan topographique que j’ai tracé des environs fait 
voir qu’on pourrrait ouvrir un canal entre le Cameji et le 
Toparo. La vallée où coulent ces fortes rivières est pres- 
que sans pente. Le canal, dont j’ai proposé l’exécution au 
gouverneur général de Vénézuéla, serait comme un, bras 
navigable du fleuve, et ferait supprimer la navigation dan- 
gereuse de l’ancien courant. 

Le raudal d'Aturès ressemble tout à fait à celui de May- 
purcs. C’est, comme ce dernier, un groupe d’ilots innom- 
brables, entre lesquels le fleuve se resserre dans une lon- 
gueur de trois à quatre mille toises ; c’est encore un massif 
de palmiers, qui surgit du sein des eaux écumantes. Les 
'plus fameux gradins de la cataracte sont situés entre les 
îlots d’Âvaguri et de Javariveni, entre Suripamana et Ui- 
rapuri. 

En revenant .des bords du rio Negro , M. Bonpland et 
moi nous nous hasardâmes à franchir, dans nos canots 
chargés, la moitié inférieure du raudal d’Aturès. Nous gra- 
vîmes, à plusieurs reprises , sur les rochers qui joignent, 
comme des digues, les îlots entre eux. Les eaux se préci- 
pitent par-dessus ces digues, ou s’y engrouffrent avec un 
bruit assourdissant. Le lit du fleuve reste alors à sec dans 
une étendue souvent considérable, les eaux se frayant un 
passage par des canaux souterrains. C’est là que niche le 
• coq rupicole, jaune d’or (pipra rupicola), l’un des plus 
beaux oiseaux des tropiques, à tète couronnée d’une dou- 
ble aigrette mobile, et belliqueux comme le coq domestique 
de l’Inde. ^ 

Dans le raudal de Canucari, des blocs arrondis de granit 
amoncelés forment la barre. Là, nous nous glissâmes en 
rampant dans l’intérieur d’une caverne, dont les parois 
humides étaient tapissées de conferves et de byssus luisant. 
Avec un épouvantable fracas, le fleuve roulait sur nos têtes 
ses flots tumultueux. Le hasard nous fil jouir de celle grande 
scène de la nature plus longtemps que nous ne l’aurions 


Digitized by Google 


— 164 — 

désiré. Les Indiens nous avaient abandonnés au milieu de 
la calai’acle. Le canot devait faire le tour d’une île étroite, 
pour nous reprendre après un Ion" circuit, à son extré- 
mité inférieure. Nous attendîmes une heure et demie, pen- 
dant une effroyable pluie d’orage. La nuit approchait; nous 
cherchâmes en vain à nous ahriter dans les fentes de granit. 
Les petits singes, que depuis des mois entiers nous por- 
tions avec nous dans des cages tressées, attirèrent, par 
leurs cris plaintifs, des crocodiles, dont la grosseur et la 
couleur livide annonçaient leur vieillesse. Je n’aurais pas 
parlé de cette apparition très-commune dans l’Orénoquc , 
si les Indiens ne nous eussent pas assuré que jamais on 
n’avait aperçu de crocodile dans les cataractes. Conliants 
en leurs paroles, nous avions mémo plus d’une fois osé 
nous baigner dans cette partie du fleuve. 

Cependant, à chaque moment nous vîmes augmenter nos 
inquiétudes avec la crainte de passer, tout mouillés ctétour- ‘ 
dis par le tonnerre de la cataracte, une longue nuit tropi- 
cale au nûlieu du raudal. Ennn, les Indiens arrivèrent avec 
notre canot. Le gradin par où ils voulaient descendre, ils 
l’avaient trouvé impraticable, à cause des eaux trop bas- 
ses. Les pilotes avaient été contraints de chercher, dans un 
labyrinthe de courants, un passage plus accessible. 

A l’entrée sud du raudal d’Aturès, sur la rive droite du 
fleuve, est la grotte d’Ataruipé, si fameuse chez les Indiens. 
I.e paysage, par son caractère grave et majestueux, prèle 
à la sépulture d’une nation. On gravit péniblement, efau 
l iscpte de rouler dans un précipice, sur une crête de granit • 
escarpée et entièrement nue. Il serait presque impossible 
de poser le pied sur sa surface glissante, si de grands cris- 
taux de feldspath, bravant l’injure du temps, ne faisaient 
pas saillie hors de la roche. 

A peine a-l-on atteint la cime, qu’on est surpris du coup 
d’œil étendu (pii embrasse toute la contrée d’alentour. Des 
ondes écumanles du fleuve on voit surgir des collines |ta- 
rées d’arbres. Au delà de la rive occidentale, le regard se 
repose sur la prairie incommensurable du Meta. A l’horizon 
apparaît, comme un nuage menaçant, la montagne d’Unia- 
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ma. Tel csl le eonlour lointain. Au pied du spcclaleur, 
tout est désert et borné. Le vautour et les engoulevents 
'croassants voltigent solitaires dans le profond silloil de là 
vallée. Leur ombre fugitive glisse sur leflancnu du rocher. 

Ce bassin est ceint de montagnes dont le sommet ar- 
rondi est couronné d’énormes blocs de. granit; ces blocs 
ont quarante à cinquante pieds de diamètre. Ils ne sem- 
blent touclier leur support que par un seul point; on les 
dirait prêts à rouler en bas, à la moindre secousse du sol. 

La partie reculée de cette vallée rocailleuse est couverte 
de bois touffus. A l’ombre de ces bois s’ouvre la caverne 
d’Ataruipé; e’est moins une caverne qu’un espace voûté 
par une saillie de roc, qu’un enfoncement creusé par les 
eaux à l’époque où elles atteignaient à cette hauteur. Là 
est le sépulcre d’un peuple anéanti (^'). Nous comptâmes 
environ six cents squelettes bien conserves , dans autant 
de corbeilles tressées avec les pétioles des feuilles de pal- 
miers. Ces corbeilles, que les Indiens nomment mapires, 
sont des espèces de sacs carrés, qui diffèrent de grandeur 
suivant l’âge du mort. Les enfants morts-nés meme ont 
leurs mapires. Ces squelettes sont si complets, qu’il ne man- 
que pas de côte, pas meme de phalange au doigt. 

Les os sont préparés de trois manières: ils sont ou blan- 
chis, ou teints en rouge avec Yonoto, matière colorante du 
hixa orellana, ou, comme les momies, enduits d’une résine 
odorante et enveloppés de feuilles de bananier. Les Indiens 
assurent qu’on mettait pendant quelques mois le cadavre 
frais dans une terre humide, afin que la chair musculaire 
se consommât peu à peu; qu’on le déterrait ensuite, et 
qu’on en raclait les débris de chair avec des pierres tran- 
chantes; coutume qui existerait encore chez plusieurs tri- 
bus de la Guyane. A côté des mapires ou corbeilles mor- 
tuaires, on trouve aussi des urnes en argile demi-cuite, 
qui paraissent contenir les ossements de familles entières. 

Les plus grandes de ces urnes ont trois pieds de haut 
sur cinq pieds et demi de long; elles sont d’une forme 
ovale , garnies d’anses en forme de crocodiles et de ser- • 
pents ; leur bord supérieur est décoré de 'méandres et de 
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labyrinthes. Ces ornements resseniblent exaclcmeut à ceux 
qui couvrent les, parois du palais mexicain près de Mitla. 
On les retrouve sous toutes les zones, et chez les peuples 
les plus differents de civilisation, chez les Grecs et les Ro- 
mains, comme sur les boucliers des Taïtiens et d'autres 
insulaires de la mer du Sud, partout enbn où une répéti- 
tion rhylhmique de formes régulières flatte l’œil. La raison 
de ces ressemblances, il faut la ebereber dans le sentiment 
, intime de notre être; elle est psychique plutôt qu’ethnolo- 
gique et historique. 

Nos interprètes ne purent nous donner aucun renseigne- 
ment certain sur l’antiquité de ces vases. La plupart des 
squelettes ne paraissent pas avoir plus de cent ans. D’après 
une tradition qui circule chez les Indiens-Guarèques , les 
vaillants Aluriens, poursuivis par les Caraïbes antropopba- 
ges, se réfugièrent sur les rochers des cataractes , séjour 
lugubre, où la malheureuse peuplade périt avec son idio- 
me (**). On trouve des caveaux pareils dans les parties les 
plus inaccessibles du raudal, et la dernière famille des Âtu- 
riens s’est probablement éteinte à une époque assez ré- 
cente ; car dans Maypurès vit encore, chose singulière ! un 
vieux perroquet que les indigènes ne comprennent pas, 
parce qu’il parle, suivant eux, le langage des Aturiens. 

A la nuit tombante nous quittâmes la grotte, après avoir, 
au grand scandale de nos guides indiens, recueilli plusieurs 
crânes et le squelette entier d’un vieillard. L’un de ces 
crânes a été dessiné par Blumenbach dans son excellent 
ouvrage crâniologique. Quant au squelette, il périt, avec 
une grande partie de nos collections d’histoire naturelle, 
particulièrement d’entomologie, sur la côte d’Afrique, dans 
un naufrage qui coûta la vie à notre ami et ancien com- 
pagnon de voyage, Juan Gonzalez, jeune moine franciscain. 

Comme si nous eussions pressenti celte perte doulou- 
reuse, nous nous éloignâmes, tristes et rêveurs, du caveau 
d’une peuplade anéantie. Ce fut par une de ces nuits frai- 
ebes et sereines, si communes sous les tropiques. Le disque 
de la lune, entouré d’anneaux colorés, brillait au zénith. 
Elle éclairait les bords tranchés du brouillard qui, comme 
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un nuage, voilait le fleuve ccumant. Des myriades d’insectes 
répandaient une phosphorescence rougeâtre sur la terre cou- 
verte d’herbes. Le sol resplendissait d’un feu animé, comme 
si la voûte étoilée s’était abaissée sur la prairie. Des bkjno- 
nia grimpants, des vanilles aromatiques et des banisleria 
au.\ fleurs jaunes décoraient l’entrée de la caverne. Au- 
dessus du sépulcre bruissaient les cimes des palmiers. 

Ainsi s’évanouissent les générations humaines, et la re- 
nommée des nations. Mais si le génie se fane comme une 
fleur, si les œuvres de l’art périssent dans le naufrage du 
temps, une vie nouvelle éclôt éternellement du sein de la 
terre. Toujours active et féconde, la nature développe ses 
germes, sans s’inquiéter si l’orgueilleux mortel, de race à 
jamais endurcie, n’écrase pas sous scs pieds le fruit qui 
mûrit. 
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{') Page ISO. Sur le tranquille bras de mer. 

Entre 23° et 70° de latitude nord, l'océan Atlantique a la 
forme d’une profonde vallée longitudinale, dont les angles sail- 
lants et rentrants se correspondent exactement. J’ai d’abord dé- 
veloppé cette idée dans mon Essai d’un tableau géologique de 
l’Amérique méridionale, réimprimé dans le Journal de Physi- 
que, t. LIU, p. 6i, et dans Gilbert, Annalen der Physik {Geo- 
gnostiche Skizze von Süd-amerika, t. XV, 1804, p. 394-449). 
Depuis les îles Canaries, particuliérement depuis 21° de latitude 
nord et 23° de longitude ouest, jusqu’à la côte nord-est de l’A- 
mérique australe, la surface de la mer est si tranquille et ses 
lames si peu profondes, que l’on pourrait y naviguer avec sé- 
curité dans un bateau. 

O Page 131. Sources d’eau douce entre les Antilles. 

Sur la côte australe de l’ile de Cuba, au sud-ouest du port de 
Uatabano, dans le golfe de Xagua, et à deux ou trois milles ma- ^ 
rins de la terre ferme, on voit, probablement par l’effet d’une 
pression hydrostatique, surgir, du fond de la mer, des sources 
d’eau douce qui viennent se mêler aux eaux salées. Leur émer- 
sion est si violente, que les canots n’approchent qu’avec pré- ' 
caution de ce fameux et dangereux passage, où les vagues s’en- 
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tre-croiscnt en s'nmoncclant. Les bâtiments, qui filent le long de 
la eôte sans y aborder, visitent quelquefois ces sourees, pour 
prendre, en quelque sorte au milieu de la mer, une provision 
d'eau douce. Plus on puise profondément, plus l’eau est douce. 
C’est là aussi qu’on lue quelquefois le trichecus manati, eélacé 
qui n’habite pas les eaux salées. Le singulier phénomène de ces 
sources, dont on n’avait pas encore jusqu’ici fait mention, a été 
très-soigneusement examiné par un de mes amis, don Fran- 
cisco Lemaur, qui a mesuré trigonométriquement le Bahia de 
Xagua. Je me trouvais alors plus au sud, dans le groupe d’iles 
appelées Jardins du Roi {Jardines del Rey), pour y faire des 
observations astronomiques; mais je n’étais pas à Xagua même. 

(’) Page 151. Indices de la digue granitique. 

Christophe Colomb, doué d’un esprit d’observation infatiga- 
ble, émet, dans une de ses lettres au roi d’Espagne, une hypo- 
thèse géologique sur la configuration des grandes Antilles. Oc- 
cupé à se rendre compte de la force du courant, souvent occi- 
dental, de l’équateur, il attribue à ce courant le morcellement 
du groupe des petites Antilles, ainsi que la forme si singulière- 
ment allongée des côtes méridionales de Porto-Rico, de Haïti, de 
Cuba et de la Jamaïque, qui suivent presque exactement les pa- 
rallèles de latitude. Dans son troisième voyage (depuis la fin 
de mai 1498 jusqu’à la fin de novembre 1500), pendant lequel 
il sentit, depuis la Boca del Drago jusqu’à l’ile Marguerite, et 
plus tard depuis cette île jusqu’à Haïti, toute la puissance du 
courant équatorial, « le mouvement des eaux, en harmonie avec 
le mouvement céleste, movimiento de los eielos, » il dit expres- 
sément que l’ile de Trinidad avait été rompue du continent par 
la force du courant. Il renvoie en même temps à la carte ma- 
rine qu’il avait offerte à Ferdinand et Isabelle, à cette pintura 
de la tierra qu’il avait tracée lui-même, et dont il est souvent 
question dans le célèbre procès de Dion Diego Colon revendi- 
quant les droits du premier amiral. •< Es la carta de marear y 
figura que hizo el Almirante senalando los rumbos y rientos 
por los quales Mno à Paria, que dicen parte del //sia. » (Nava- 
retle, Fiages y descubrimienlos, que hiciéron por mar los Es- 
panol'es, t. 1, p. 255 et 260; t. lU, p. 559 et 587.) 

(*) Page 151. Le Paropanisus neigeux. 

Dans la description que Diodorc fait du Paropanisus (Diod. 
Sic.,lib. XVII, p. 555; Rhodom.), on croirait reconnaître on ta- 
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bien» de la chaîne des^Andes du Pérou. L’armée traversa des 
lieux habités où il tombait de la neige tous les jours. 

(’) Page 152. Herrera dans ses Décades. 

Hisloria general de las Indias occidentales, dec. I, lib. III, 
cap. 2 (ed. 1601, p. 106); Juan Bautista }i\xnoz, Bisforia del 
nuevo niundo, lib. YI,' c, 31, p. 501: Humboldt, Examen crû., 
t. III, p. 111. 

(“) Page 153. Les sources de l’Orénoque n'ont été visitées par 
aucun Européen. 

Voilà ce que je disais de ces sources, en 1807, dans la pre- 
mière édition des Tableaux de la natures et je le répète, avec 
la même raison, quarante-un ans après. Les voyages des frères 
Robert et Richard Schomburgk, si importants pour toutes les 
parties des sciences naturelles, ont éclairci bien des faits inté- 
ressants; mais le problème de la situation des sources de l'O- 
rénoque n'a été résolu qu’approximalivement par sir Robert 
Schomburgk. Dit côté de l'ouest, j'avais pénétré avec M. Bon- 
pland jusqu'à l'Esmeralda, ou jusqu'au confluent de l’Orénoque 
et du Guapo. Je m'étais procuré des renseignements certains 
sur le cours supérieur de l'Orénoque jusqu'au delà de l'embou- 
chure du Gehette, au raudal de los Guaharibos. Du côté de l'est, 
Robert Schomburgk, parti de la montagne des Indiens-Majon- 
kongs (il évalua, à l'aide de l'eau bouillante, la partie habitée 
de cette montagne à trois mille trois cents pieds de hauteur), 
atteignit l’Orénoque en passant par Padamo, que les Majonkongs 
et les Guinaus nomment simplement Paramou (Reisen in 
Guiana, 1841, p. 448). Dans mon Atlas, j’avais placé ce con- 
fluent du Padamo avec l'Orénoque à 3° 12' de latitude et 
68“ 8' de longitude; Robert Schomburgk a trouvé, par l’obser- 
vation directe, 2“ 53' de latitude, et 68“ ICf de longitude. L’his- 
toire naturelle n'était pas le but principal de l’entreprise de ce 
voyageur; il s’agissait de résoudre une question mise au con- 
cours par la Société géographique royale de Londres en novem- 
bre 1834, savoir, de relier le littoral de la Guyane anglaise au 
point le plus oriental, auquel je suis parvenu dans l’Orénoque 
supérieur. Enfin , après bien des efforts , celte question a été 
parfaitement résolue. Robert Schomburgk arriva, le 22 février 
1839, avec ses instruments à l'Esmeralda. Ses déterminations de 
latitude et de longitude géographiques s’accordent avec les 
miennes mieux que je ne l’avais espéré (pages xvrii et 471). 
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Mais écoutons l'observateur hu-même; « Les paroles tne man* 
quent pour exprimer les sensations qui me dominaient lorsque 
je sautais au rivage. Mon but était atteint, et mes observations, 
commencées sur la côte de la Guyane, furent maintenant colla* 
tionnées avec celles que Humboldt avait faites à Esmeralda; et 
j'avoue franchement que dans un moment où presque toutes les 
forces physiques m'abandonnaient, où j’étais environné de dan- 
gers et de difficultés extrêmes, je ne fus encouragé que par ses 
indications à poursuivre le but que j'ai maintenant atteint. Les 
figures amaigries de mes Indiens et fidèles guides annonçaient , 
plus clairement que toutes les paroles, quels obstacles nous 
avions eu à surmonter. » — Après- ces paroles si bienveillantes 
pour moi, qu'il me soit permis d'insérer ici le jugement que j’ai 
émis sur cette expédition entreprise sous les auspices de la So- 
ciété géographique de Londres, dans la préface de l'édition al- 
lemande du voyage de Robert Sehomburgk. » Aussitôt après 
mon retour du Mexique, je fis des propositions sur la direction 
et les routes que l'on pourrait s'ouvrir dans la partie inconnue 
de l'Amérique méridionale, entre les sources de l'Orénoque, la 
chaîne de Pacaraima et le littoral d'Essequibo. Les vœux que 
j'exprimais si vivement dans ma Relation historique sont enfin 
pour la plupart accomplis après un demi-siècle. La joie m’est 
accordée de voir encore de mon vivant le domaine de la géo- 
graphie élargi dans un point si important; je me rejouis aussi 
qu'une entreprise si hardie, si bien conduite et exigeant une 
persévérance à toute épreuve, ait été exécutée par un jeune 
homme auquel je me sens attaché par la similitude des efforts 
ainsi que par les liens d'une commune patrie. Ces eirconstances 
ont seules pu me faire surmonter l'aversion que j'éprouve, à 
tort peut-être, de ces longues préfaces de seconde main. C’é- 
tait pour moi un besoin de proclamer mon estime sincère pour 
un voyageur de talent qui, conduit par le dessein de pénétrer 
de l'est à l'ouest, depuis la vallée de l’Essequibo, jusqu’à l'Esme- 
ralda, est parvenu à son but après cinq années de peines et de 
souffrances, que je sais apprécier en partie par ma propre ex- 
périence. Le courage pour exécuter sur-le-champ une entre- 
prise hardie, est moins rare et suppose moins de force ttiorale 
que la persévérance et la patience à supporter les souffrances 
physiques' dans un intérêt purement scientifique, sans se sou- 
cier si, en retournant avec des forces affaiblies, on ne rencontre 
pas les mêmes privations. La sérénité de l’ame, presque de pre- 
mière nécessité pour s’aventurer dans des régions inhospilaliè- 
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res; un amout* passionné pour quelque branche de travaux scien- 
tifiques (histoire naturelle, astronomie, hypsométrie, magné- 
tisme), un sentiment susceptible des jouissances de la nature , 
tels sont les éléments qui, s'ils se trouvent réunis chez un 
même individu, assurent le succès d’un grand et important 
voyage. » 

Je commence par mes propres conjectures sur la situation 
des sources de l'Orénoque. La route dangereuse que suivirent, 
en 1739, le chirurgien Nicolas Horlsmann, de Hildesheim; en 
1773, un Espagnol, don Antonio Santos et son ami Nicolas Ro- 
driguez; puis, en 1795, don Francisco José Rodriguez Barata, 
lieutenant-eolonel du premier régiment de ligne de Para; enGu 
(d’après les cartes manuscrites que je dois au chevalier de Brito, . 
ancien ambassadeur du Portugal à Paris), plusieurs colons an- 
glais et hollandais qui, en 1811, arrivèrent à Para par le por- 
tage du Rupunnri et le rio Branco de Surinam; cette route, dis- 
je, divise la terra incognila de Parimé en deux moitiés inéga- 
les, en même temps qu'elle trace les limites des sources del’O- 
rénoque, point de la plus haute importance pour la géographie 
de ces contrées ; il n'est plus possible de les reculer à perte de 
vue vers l’est, sans couper de lit du Rio Branco, qui coule du 
nord au sud par le bassin de l'Orénoque supérieur, tandis que 
ce dernier se dirige lui-méme généralement de l’est à l’ouest. 
Dès le commencement du dix-neuvième siècle, les Brésiliens ont, 
par des raisons politiques, manifesté un vif intérêt pour la con- 
naissance des vastes plaines situées à l’est du rio Branco. Voyez 
le mémoire que j’ai rédigé en 1817, d'après le désir de la cour 
de Portugal, Sur la fixation des limites des Guyanes française 
et portugaise (Schoell, Archives historiques et politiques, oa Jle. 
cueil de pièces officielles, mémoires, etc., l. I, 1818; p. 48-58). 

A cause de la situation de Sunta-Rosa sur l'Uraricapara, dont le 
cours paraît avoir été assez exactement déterminé par les ingé- 
nieurs portugais, les sources de l’Orénoque ne peuvent point sc 
trouver à l’est de Gb" Vs de longitude. C’est là la limite orien- 
tale, qu’elles ne doivent point dépasser; et, m’appuyant sur, l’é- 
tat du fleuve prés du raudal de Guaharibos (au-dessus de Cano 
Chiguire, dans le pays des. Indiens-Guayeas, à peau extrême- 
ment blanche, de 5^ à l’est du grand Cerro Duida), je pense 
que l'Orénoque, dans son cours supérieur, atteint au plus 
66 t/j de longitude. D'après nos calculs, ce point est de 4° 12' plus 
à l’ouest que le petit lac Amoucou, jusqu’où M. Schomburgk a 
pénétré. 
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Voici maintenant les conjectures de ce derniei* voyageur. A 
l'est de l'Esmeralda, le cours de l'Orciioque supérieur se dirige 
du sud-est au nord-ouest, mes estimations des embouchures du 
Padamo et du Gehelte paraissant être pour la première de llK^et 
pour la seconde de ô6' de latitude trop petites. Robert Schom- > 
burgk suppose que les sources de l'Orcnoque sont à 2° oO' de 
latitude (p. 460), et la belle carte Map of Guiana to illustrate 
the route of R. H. Schomburgk, qui accompagne le magnifique 
ouvrage anglais Fiews in the interiorof Guiana, place les sour- 
ces à 67® 18', c’est-à-dire de 1“ 6' à l’ouest de l’Esmeralda, et 
seulement de 0® 48' de longitude de Paris plus à l’ouest que je 
u'avais cru devoir les rapprocher du littoral atlantique. D’après 
des déterminations astronomiques, Robert Schomburgk trouva 
le massif des montagnes de Maravaca à 5” 41' de .latitude et 
68® 10' de longitude. L’Orénoque, à l’embouchure du Padamo 
ou Pararaou, avait à peine trois cents yards de largeur; et à 
l’ouest de ce point, là où il s’élargissait, jusqu’à quatre ou six 
cents yardsj il était si peu profond et si rempli de bancs de sa- 
ble, qu’il fallait creuser des canaux, car le fleuve avait à peine 
quinze pouces de profondeur. Les dauphins d’eau douce s’y mon- 
traient encore en grand nombre, phénomène qui aurait paru 
extraordinaire aux zoologistes du dix-huitième siècle, pour l’O- 
rénoque et pour le Gange. 

(’) Page 154. Lm production la plus vigoureuse du monde 
tropical. 

Le bertholletia excelsa (juvia) de la .famille des myrtacées, 
tribu des lécythidées, établie par Richard Schomburgk, a d’a- 
bord été décrit par nous dans les plantes équinoxiales, t. I, 
1808, p. 122, tab. 36. Ce magnifique arbre gigantesque offre 
dans le développement de son péricarpe ligneux, arrondi, comme 
dans la noix du cocotier, et qui entoure l’endocarpe à trois côtes, 
également ligneux, l’exemple le plus remarquable d’une organi- 
sation graduelle. Le bertholletia excelsa croit dans les forêts de 
rOrénoque supérieur, entre le Padamo et rOcamou,près de la 
montagne de Mapaya, ainsi qu’entre les fleuves d’Amaguaca et 
Gebette. (Relation historique, t. II, p. 474, 496, 558-562.) 

’(') Page 154. Graminées dont les enlrenœuds ont plus de 
dix-sept pieds de longueur. 

Robert Schombui^k, pendant qu’il visitait le petit pays de 
montagnes des Majonkongs pour se rendre à l’Esmeralda , fut 


Digitized by Google 



— m — 

heurenscment mis à même de déterminer l'espèce d'arttndtna- 
ria qui sert à la fabrication de ces tubes. « Cette plante, dit-il, 
croit en gros faisceaux comme les bambusaj le premier entre- 
nœud., dans les vieux individus, est de quinze à seize pieds, et 
ce n’est qu’à celte hauteur qu’il pousse des feuilles. Au pied du 
grand massif des montagnes de Maravaca, les arundinaria s’élè- 
vent jusqu’à trente ou quarante pieds, tandis que leur tige n'a 
guère qu’un demi-pouce de diamètre. Leur sommet est toujours 
incliné. Cette graminée appartient exclusivement aux monta- 
gnes de grès situées entre le Ventuari, le Paramou (Padamo) 
et le Mavaca. Son nom indien est curata. C’est à cause des ex- 
cellents tubes qu’on en retire, que les Majonkongs et Guinaus 
de ces contrées ont reçu le nom de peuples de Curata. » ( JRei- 
sen in Guiana und am Orinoko, p. 451.) 

(•) Page 154. Origine fabuleuse de l'Orénoque dans un lac. 

Les lacs de ces contrées, en partie imaginaires, en partie gros- 
sis par des géographes théoriques., peuvent se diviser en 'deux 
groupes. Le premier comprend tous ceux qui sont situés entre 
l’Esmcralda, la mission la plus orientale sur l’Orénoque supé- 
rieur, et le rio Branco; le second, les lacs qu’on place dans le 
district intermédiaire entre le rio Branco et les Guyanes fran- 
çaise, hollandaise et anglaise. Cet aperçu, que les voyageurs ne 
doivent jamais perdre de vue, montre que la question desavoir 
si, à l’est du rio Branco, il y a un autre lac que le lac Âmou- 
cou, vu par Hortsmanrr, Santos, le colonel Barata et M. Schom- 
hurgk, n’a absolument rien de commun avec le problème des 
sources de l'Orénoque. Comme le nom de mon illustre ami don 
Felipe Bauza, ancien directeur du bureau hydrographique de 
Madrid, est d’une grande autorité en géographie, je me vois 
obligé, par l’impartialité qui doit présider à toute discussion 
scientifique, de rappeler que ce savant inclinait à admettre l’exi.s- 
tence de quelques lacs à l’ouest du rio Branco, assez près des 
sources de l’Orénoque. Peu de temps avant sa mort, il m’écrivit 
de Londres: « Je désirais vous voir ici, pour que nous pussions 
causer sur la géographie de l’Orénoque supérieur, qui' vous a 
tant occupé. J’ai été assez heureux pour arracher à une destruc- 
tion complète les documents appartenant au général de marine 
don José Solano, père de Solano qui a péri si tristement à Ca- 
dix. Ces documents sont relatifs à la délimitation des territoires 
entre les Espagnols et les Portugais, dont Solano avait été chargé 
depuis 4754, en compagnie avec le chef d’escadre Ylurriaga et 
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don Viccnlc Doz. Sur tous ces plans et tracés je vois une la- 
gune Parimé, indiquée tantôt comme source de l’Orénoque, tan- 
tôt complètement , séparée de ces sources. Mais doit-on admettre 
que plus loin, vers j'est, et au nord-est d'Esmeralda, il existe 
encore quelque lac? » 

Le célèbre Lœffling, élève de Linné, attaché comme botaniste 
à cette expédition, atteignit Cumana. Après avoir visité les mis- 
sions sur le Pirilou et le Caroni, il mourut, le 22 février 1756, 
dans la mission de Santa-Eulalia de Murucuri, un peu au sud 
du confluent de l’Orénoque et du Caroni. Les documents dont 
parie Bauza sont ceux sur lesquels repose la grande carte de la 
Cruz-Olmedilla. C'est le modèle de toutes les caries de l’Améri- 
que australe qui ont paru jusqu'à la fin du siècle dernier en 
Angleterre, en France et en Allemagne. Ces documents ont aussi 
servi de base aux deux cartes tracées en 1756 par le pèreCau- 
lin, historiographe de l'expédition de Solano, et par M. de Sur- 
ville, archiviste du secrétariat d'Etat à Madrid , inhabile compi- 
lateur. La contradiction que renferment ces cartes montre l'in- 
certitude des données provenant de cette expédition. Ce n'est 
pas tout: le père Caulin, l'historiographe de l'expédition, dé- 
voile judicieusement les circonstances qui ont donné lieu à la 
fable du lac Parimé; et la carte de Surville, qui accompagne son 
ouvrage, ne rétablit pas seulement ce lac sous le nom de mer 
Blanche ou mer Dorhdo, mais elle indique encore un autre lac 
plus petit, d’où sortent, en partie par des issues latérales, l’fL- 
rénoque, le Siapa et l'Ocamo. J'ai pu, sur les lieux mêmes, me 
convaincre d'un fait très-connu dans les missions, savoir, que 
don José Solano n'a franchi que les cataractes d'Aturès et de 
Maypurès, mais qu’il n’a pas dépassé le confluent du Guaviare 
et de rOrénoque, sous 4° 3' de latitude et 70” 31' de longitude, 
et que les instruments astronomiques de l’expédition limitogra- 
phique ne furent portés ni jusqu’à l'isthme de Pimichin et au 
rio Negro, ni jusqu'au Cassiquiare, ni même, dans l'Orénoque 
supérieur, au delà de l’embouchure de l’Atahapo. Cette vaste ré- 
gion, q'ui avant mon voyage n’avait point été exactement explo- 
rée, n'était, depuis l'époque de Solano, parcourue encore que 
par quelques soldats envoyés pour faire des découvertes; et don 
Apolinario de la Fuente, dont j’ai reçu les journaux extraits des 
archives de la province de Quixos, recueillit les récits menson- 
gers des Indiens, et en tira sans critique tout ce qui,pouvait flat- 
ter la crédulité du gouverneur Centurion. Aucun membre de 
l’expédition n'a vu un lac, et don Apolinario ne put pénétrer 
plus loin que jusqu'au Cerro Yumariquin et Gchetle. 
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Après avoir établi, dans toute l'étendue du pays où l'on dé- 
sire diriger l’attention des voyageurs zélés, pour ligne de dé- 
marcation le bassin du rio firanco, il reste encore à faire obser- 
ver que depuis un siècle nos connaissances géographiques con- 
cernant la contrée à l'ouest de ce bassin, entre 64® et 68“ de 
longitude, n’ont point avancé d'un pas. Les tentatives que le 
gouvernement de la Guyane espagnole a faites, depuis l’expédi- 
tion d’Iturria et de Solano, pour atteindre et franchir les mon- 
tagnes de Pacaraima, ne furent couronnées que d'un succès trés- 
insignifîant. Pendant que les Espagnols se rendaient aux mis- 
sions des capucins catalans de Barceloneta, au confluent du Pa- 
roni avec le rio Caragua,en remontant cette dernière rivière au 
sud jusqu’à sa jonction avec le Paraguamusi, ils fondèrent dans 
cet endroit la mission Guirion, qui avait d'abord reçu le nom su- 
perbe de Ciudad de Guirion. Je la place environ à 4“ i/a de la- 
titude nord. C’est de là que le gouverneur Centurion, excité à 
la recherche de l’Eldoardo par les récits exagérés de deux chefs 
indiens, Paranacare et Arimuicaipi, de la puissante nation des 
Ipurucotos, poussa encore plus loin ée qu’on appelait alors des 
conquêtes spirituelles, et fonda, au delà des montagnes de Pa- 
racaïma, les deux villages de Santa-Rosa et San-Bautista de Cau- 
dacacla, le premier sur la rive orientale supérieure de l’IIrarica- 
para, affluent de l’Uraricuera, que dans le rapport de Rodriguez 
je vois nommé rio Curaricara, et le second à sept milles plus à 
l'est-sud-est. Le géographe astronome de la commission portu- 
gaise de délimitation, le capitaine de frégate don Antonio Pires 
de Sylva Pontes Leine, et le capitaine de génie don Ricardo 
Franco d’Almeida de Serra, qui de 1787 à 1804 ont tracé avec 
un soin extrême tout le cours du rio Branco et de ses embran- 
chements supérieurs, appellent la partie la plus occidentale de 
rUraricapara la vallée de l’Inondation. Ils placent la mission es- 
pagnole de Santa-Rosa à 5° 46' de latitude nord, et indiquent la 
route qui conduit au nord par-dessus la chaîne de montagne sur 
le Cano Anocapra, affluent du Paraguamusi, par lequel on arrive 
du bassin du rio Branco dans celui du Caroni. Les cartes de ces 
offleiers portugais, qui contiennent tous les détails du tracé tri- 
gonométrique des courbures du rio Branco, de l'Uraricuera, du 
Tacoutou et du Mahou, ont été communiquées au colonel Lapie 
et à moi par le comte de Linharcs. Ces précieux documents iné- 
dits, dont je me suis servi, se trouvent encore dans les mains 
du savant géographe qui depuis longtemps a commencé à les 
faire graver à ses frais. Les Portugais nomment rio Parimé tan- 


— 178 — 

tôt tout le l'io Branco, tantôt ils ne réservent celte (iénomination 
qu’au seul affluent Uraricuera^ un peu au-dessous du CanoMayari 
et au-dessus de l'ancienne mission de San-Antonio. Comme les 
mots Paragua et Parimé signifient en meme temps eau, grande 
eau, lac, mer, on ne doit pas s’étonner de les voir souvent ré- 
pétés chez les Omaguas, sur le Maranon supérieur, chez les Gua- 
ranis occidentaux et chez les Cara'ibes, conséquemment chez les 
peuples les plus éloignés les uns des autres. Sous toutes les zo- 
nes, comme je l’ai déjà fait observer plus haut, les grands cours 
d’eau portent chez les riverains le nom de /leuve, sans autre dé» 
signation. Paragua, branche du Caroni, est aussi le nom que 
les ândigènes donnent à l’Orénoque supérieur. Quant au nom 
d’Ortnoucou, il est tamanaquois; cl Diego de Ordaz l'entendit 
prononcer le premier, pendant sa navigation à l’embouchure du 
Méta. Outre la vallée de l'Inondation ci-dessus nommée, on 
trouve encore d’autres grands lacs entre le rio Xoumourou et 
le Parimé. L’un de ces réservoirs d’eau ou baies est un affluent 
du Tacoutou, et les autres de l'Craricucra. Au pied même de la 
montagne de Pacara'ima, les rivières sont sujettes à des débor- 
dements périodiques; et le lac Amoucou, dont il sera question 
plus loin, offre précisément ce caractère par sa situation à l'en- 
trée des plaines. Ces missions espagnoles de Santa-Rosa etSan- 
Bautista de Caudacacla ou Cayacaya, fondées dans les années 1770 
et 1775 par le gouverneur don ]Manuel Centurion, furent détruites 
déjà avant la fin du siècle passé; et depuis cette époque un n’a point 
fait de nouvelle tentative pour s’avancer de puis le bassin du Ca- 
roni jusqu’au versant méridional de la montagne de Pacaraïma. 

Le territoire situé à l’est de la vallée du rio Branco a, dans 
ces dernières années, donné lieu à des investigations heureuses. 
M. llillhousc a navigué sur le Massarouni jusqu'à la baie de Ca- 
ranang, d’où un sentier, dit-il, conduit le voyageur, en deux 
jours, jusqu’à la source du Massarouni, et, en trois jours, jus- 
qu’aux affluents du rio Branco. Relativement aux sinuosités 
de la grande rivière de Massarouni décrites par M. Hilibousc , 
ce dernier marque, dans une lettre à moi adressée (Demerary, 
le 1*' janvier 1831), que « le Massarouni, à partir de ses sour- 
ces , coule d’abord à l’ouest, puis au nord, dans l’espace d’un 
degré de latitude; ensuite à l’est pendant près de deux cents 
milles anglais, enfin au nord et nord-nord-est, pour se joindre 
à l'Essequibo. » Comme M. Hillhouse n'a pu atteindre le versant 
méridional de la chaine de Pacara'ima, il ne connattpas non plus 
le lac Amoucou; il dit même, dans son rapport imprimé, que, d’a- 
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prés les renseignements recueillis des Aecaouais qui parcourent 
sans cesse le pays situé entre le rivage et le fleuve des Ama- 
zones, il a acquis la conviction qu’il n’y a point du tout de lac 
dans CCS contrées. » Ces paroles me surprirent en quelque sorte: 
elles étaient en contradiction directe avec les idées que je m’é- 
tais faites du lac Amoucou; car, suivant les rapports de Horls- 
mann , de Santos et Rodriguez, qui m’avaient inspiré d'autant 
plus de confiance qu’ils s’accordaient entièrement avec les nou- 
velles cartes portugaises manuscrites, le Cano Piramo devait sor- 
tir de ce lac. Ënfin, après cinq ans d'attente, le voyage de 
M. .Schomburgk a dissipé tous les doutes. 

« On a peine à croire, dit M. Hillhouse dans son intéressant 
mémoire sur le Massarouni, que la tradition d’un grand lac in- 
térieur soit tout à fait dénuée de fondement. Voici ce qui peut, 
d’après mon opinion, avoir conduit à admettre l’existence du lac 
fabuleux de Parimé. A une assez grande distance du précipice 
de Tcboco, les eaux du Massarouni présentent au regard l’i- 
mage d’un lac, d'une nappe d’eau tranquille. A une époque plus 
ou moins reculée, lorsque les couches granitiques horizontales 
de Tebnco étaient toutes compactes et sans fissure, les eaux de- 
vaient se maintenir à au moins cinquante pieds au-dessus de 
leur niveau actuel, et il se sera formé alors un immense lac de 
dix à douze milles anglais de large sur quinze cents à deux 
mille milles anglais de long. » {Nouvelles Annales des f'oyages, 
183G, sept., p. 51 G). Ce n’est pas seulement l’ctcndue de l’inon- 
dation supposée qui m'empêche d'ajouter foi à cette explica- 
tion. J’ai vu des plaines (llanos) où, dans la saison des pluies, 
les affluents de l’Orénoque inondent annuellement une surface 
de quatre cents milles carrés géographiques. Le réseau laby- 
rinthique des ramifications entre l’Apure, l’Arauca, le Capana- 
paro et le Sinaruco (Voy. les cartes 17 et 18 de mon Allas géo- 
graphique et physique, disparait alors complètement: la confi- 
guration des lits de rivières s’efface, et tout ressemble à un im- 
mense lac. Quoi qu'il en soit, la localité où l’on place l’Eldorado 
et le lac Parimé, de fabuleuse mémoire, appartient historique- 
ment à une tout autre contrée de la Guyane, au sud de la mon- 
tagne de Pacaraïma. Ce sont (comme je crois l’avoir montré 
depuis trente ans) les rochers micacés de l'Oucoucouamo, le nom 
du rio Parimé (rio Branco), les débordements de ses affluents, 
et surtout l’existence du lac Amoucou, voisin du rio Ronpou- 
nouwini (Rupunuri), et communiquant par le Pirara avec le rio 
Parimé, qui ont donné lieu ù la fable de la mer Blanche et du 
Dorado (el-Dorado) de Parimé. 
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J’ai vu avec plaisir que le voyage de M. Scbomburgk confirme 
parfaitement ces premières données. La partie de sa carte, qui 
trace le cours de l'Essequibo et du Roupounouri, est tout à fait 
neuve, et d’une haute importance pour ia géographie. Elle re- 
présente |a chaîne de Pacaraïma du 3" 52' au 4" de latitude; j’en 
avais indiqué la direction moyenne de 4“ à 4“ 10'. Celte chaîne 
atteint le confluent de l'Essequibo et du Ruupounouri sous 
3° 57 de latitude nord et 60" 23' de longitude ouest (toujours 
d’après le méridien de Paris); j'avais placé ce confluent à un 
demi-degré trop au nord. M. Schomburgk appelle la dernière 
Roopounouni, d’après la prononciation des Macousis; il donne 
comme synonyme Roupounouri,Roupounouwini et Opounouny; 
car les tribus caraïbes de ces régions ne pronoQcent que diffi- 
cilement l’r. La position du lac Amoucou et ses rapports avec le 
Maou et le Tacoutou (Tacoto) s'accordent tout 4 fait avec ma 
carte de la Colombie, publiée en 1825. Le même accord existe 
pour le degré de latitude du lac Amoucou: ce voyageur trouve 
3" 33'; j’avais cru devoir m’arrêter à S" 35 ; mais leCanoPirara 
(Pirarara), qui joint l’Amoucou au rio Branco', sort du lac au 
nord, et non pas à l’ouest. Le Sibaraiia de ma carte, dont Horts- 
mann indique la source près d’une mine de beaux cristaux de 
roche,, un peu au nord du Cerro Ouroucouamo, est le Siparouni 
de la carte de Schomburgk. Le Waa-Ekourou de celui-ci est le 
Tavaricourou de Pontes Leme, géographe portugais; c’est l’af- 
fluent du Roupounouri, le plus rapproché du lac Amoucou. 

Les observations suivantes, extraites du rapport de Robert 
. Scbomburgk, répandent quelque lumière sur le sujet en ques- 
tion: « Le lac Amoucou, dit ce voyageur, est sans contredit le 
noyau du lac Parimé et de la prétendue mer Blanche. Aux mois 
de décembre et janvier, quand nous le visitâmes, il avait à peine 
un raille anglais de longueur, et était à moitié couvert de scirpes 
(cette dernière expression se trouve déjà sur la carte de.d’An- 
ville, en 1748). Le Pirara sort du lac à l'ouest- nord-ouest de 
Pirara, village indien, et se jette dans le Maou ou Mahu. Cette 
dernière rivière a ses sources, d’après les renseignements que 
j'ai recueillis, au nord du' seuil de la montagne de Pacaraïma, 
qui, dans sa partie orientale, ne s’élève qu’à quinze cents pieds. 
Les sources sont situées sur un plateau, et de là la rivière forme 
une belle cascade, nommée Corona. Nous étions sur le point de 
la visiter, lorsque, le troisième jour de notre excursion dans les 
montagnes, l’indisposition d’un de nos compagnons m’obligea de 
retourner à la station du lac Amoucou. Le Maou a les eaux noi- 
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rûlpcs (couleur de café), et son courant est plus rapide que celui 
du Roupounouri. Dans les montagnes par lesquelles il se fraye 
un passage, il a environ soixante yards de largeur, et scs alen- 
tours sont extrêmement pittoresques. Cette vallée, ainsi que les 
rives du Bourobouro, qui se jette dans le Siparouni, sont habifées 
par les Macoiisis. Au mois d'avril, les savanes sont entièrement 
submergées, et offrent le phénomène partieulier d'un mélange 
d’eaux appartenant à deux bassins differents. 'C'est probable- 
ment la vaste étendue de cette inondation temporaire qui a donné 
lieu à la fable du lac de Parimé. Pendant la saison des pluies, 
on remarque, dans l'intérieur du pays, une jonction des eaux 
de l’Essequibo avec le rio Brancoet le Gran-Para. Quelques bou- 
quets d’arbres s'élèvent comme des oasis sur les collines sablon- 
neuses des savanes, et apparaissent, à l'époque des inondations, 
comme des ilôts dispersés dans un lac. Voilà sans doute les iles 
d'ipomuccna de don Antonio Santos. » 

J’ai trouvé dans les manuscrits de d’Anville, dont les héritiers 
m’ont donné obligeamment communication , que le chirurgien 
llortsmanu, de Hildesheim, qui a décrit ces contrées avec un 
grand soin, avait vu un second lac alpestre, qu’il place à deux 
journées au-dessus du confluent du Maou avec le rio Parimé 
(Tacoutou?). Il le distingue positivement du lacAmoucou, qu’il 
indique comme » couvert de scirpes. m Les rapports de Horts- 
mannet de Santos, ainsi que les cartes manuscrites portugaises 
du bureau de marine à Rio de Janeiro, ne laissent point sup- 
poser une jonction permanente entre le Roupounouri et le lac 
Amoucou. Sur les cartes de d’Anville, le tracé des fleuves dans 
la première édition de 1‘. Amérique méridionale, du 1748, est 
aussi, sous ce rapport, plus exact que dans l'édition, plus répan- 
due, de 17G0. Le voyage de Schomburgk confirme parfaitement 
cette indépendance des bassins du Roupounouri et de l'Esscquibo ; 
mais il fait remarquer que » pendant la saison des pluies le rio 
Waa-Ekourou, un affluent du Roupounouri, est en communica- 
tion avec le Cauo Pirara. » Tel est l'état de ces bassins de ri- 
vières, qui sont encore peu développés, et presque complètement 
dénués de saillies de séparation. 

Le Roupounouri et le village Anaï (a" UC' de latitude, GO” 5C’ de 
longitude) sont actuellement reconnus comme la limite politique 
des territoires britanniqueet brésilien dans ces solitudes. M. Schom- 
burgk, gravement indisposé, se vit obligé de faire un assez long - 
séjour à Ana'i. Sa détermination chronométrique du lac Amoucou 
repose sur la moyenne de plusieurs distances lunaires qu’il avait 
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(& l’est et à l’ouett) calculées pendant son séjour à Auaï. Les 
longitudes indiquées par ce voyageur sont en général, pour ces 
points du Parimé, près d'un degré plus à l’est que les longitu- 
des de ma carte de la Colombie. Bien éloigné de révoquer en 
doute le résultat des distances lunaires d’Anaï, je dois seule- 
ment rappeler que le calcul de ces distances devient important, 
si l’on veut transporter le temps du lac Amoucou à l’Esmeralda, 
que j’avais trouvé à 68“ 23' 19" de longitude. 

Ainsi donc, grâce à des investigations plus récentes, la grande 
wior de la Parima, à laquelle, loin de l’effacer des cartes, on 
avait, après mon retour de l’Amérique, ajoute même quarante 
milles de longueur, se trouve réduite au lac Amoucou de deux à 
trois milles anglais de tour. Les illusions qu’on'avait entretenues 
pendant près de deux siècles (la dernière expédition espagnole, 
entreprise en 1773, pour découvrir Eldorado, avait coûté la vie 
à plusieurs centaines d'hommes) ont fini par fournir quelques 
données â la géographie. En 1312, des milliers de soldats péri- 
rent dans l’expédition qu’avait entreprise Ponce de Léon pour 
découvrir la fontaine de Jouvence sur l’une des Iles deBahama, 
nommée BiminL, et qu’on trouve â peine indiquée sur nos cartes. 
Celte expédition amena la conquête de la Floride et la connais- 
sance du grand fleiivo pélagicn , du gulfstream , qui débouche 
par le canal de Bahama. La soif des richesses et le désir de ra- 
jeunir , Eldorado et l'eau de Jouvence, voilà ce qui a excité à 
l'envi les passions des peuples. 

('“) Page 156. Le piriguao. 

Comp. llumboldt, Bonpland et Kunlh, Nova Généra plant, 
œquinoct., t. 1. p. 315. 

(") Page 165. Le sépulcre d'un peuple anéanli. 

Pendant que je visitais les forets de l’Orénoque, on avait en- 
trepris, par ordre du roi, des fouilles dans ces cavernes d’osse- 
ments. Le missionnaire des cataractes avait été faussement ac- 
cusé d’avoir trouvé dans ces cavernes des trésors que les jésuites 
y auraient cachés avant leur fuite. 

('^) Page 166. Où la malheureuse peuplade périt avec son 
idiome. 

Le perroquet des Aturiens est devenu le sujet fi’un poëme- 
charmant, que je dois à mon ami le professeur Ernest Curtius, 
gouverneur du jeune prince Frédéric-Guillaume de Prusse, qui 
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donne tant d’espoir. M. Curtius me pardonnera si j’insère ici, le 
pocmc qu’il m’avait communique dans une lettre, et qui n’etait 
point destiné à la publicité. 

Dans la solitude de POrcnoqne siège un vieux perroquet, froid et im- 
mobile, comme si son image était sculptée dans la pierre. 

Les flots ccumants du fleuve se pressent à travers les digues de ro- 
chers; au-dessus se balancent les tiges des palmiers, aux rayons purs 
d’un soleil ardent 

La vague monte et retombe: le soleil imprime' à la poussière d’eau 
les couleurs de l’arc-en-ciel. 

Là-bas, oè les ondes se brisent, un peuple garde le repos éternel : re- 
foulé de scs terres, il se réfugia sur ces rocs. ' 

Et les Aturiens moururent, libres et braves comme ils avaient vécu : 
le roseau verdoyant du rivage recèle les vestiges de leur tribu. 

C’est là que le dernier de tous les Aturiens, le vieux perroquet, porte 
le deuil; il aiguise son bec sur la roche, et fait retentir les airs de 
son cri. 

Hélas ! les enfants qui lui apprirent le son de leur langue maternelle, 
et les femmes qui l’élevèrent et lui construisirent son nid. 

Ils gisent là tous exterminés, étendus sur le rivage, et par ses gémis- 
sements plaintifs il n’en a réveillé aucun! 

Solitaire, il les appelle dans un langage étranger au monde; le bruit 
seul des vagues lui répond; personne ne l’entend; 

Et le sauvage, qui l’aperçoit, passe rapidement sur son canot. Nul ne 
voit, sans une sainte terreur, le perroquet des Aturiens. 


t 
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LA VIE NOCTURNE DES ANIMAUX 



DANS LES FORÊTS PRIMITIVES 


» 



Le sentimenl si diversement manifeste de la nature , et 
la condition des pays que les peuples habitent actuelle- 
ment ou qu’ils ont jadis traverses dans leurs ^ migrations , 
ont enrichi les langues de mots plus ou moins significatifs 
pour exprimer la configuration des montagnes, l’état de la 
végétation, l’aspect de l’atmosphère, le contour et le grou- 
pement des nuages ; mais beaucoup de ces mots ont été 
détournés de leur sens primitif par un long usage et par 
l’arbitraire de la littérature. Peu à peu on regarde comme 
synonyme ce qui devrait rester distinct; et les langues ont 
perdu de ce charme et de cette vigueur qui pourraient 
rendre fidèlement la physionomie d’un paysage. Comme 
preuve de la richesse linguistique, résultat d’un contact in- 
time de la nature avec les besoins de la vie pénible des 
nomades, je rappellerai le nombre énorme de termes ca- 
ractéristiques par lesquels on désigne, en arabe et en per- 
san (*), les plaines, les steppes et les déserts, suivant que 
ceux-ci sont tout à fait nus, ou couverts de sables, ou gar- 
nis de rochers épars , ou qu’ils entourent des pâturages 
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isolôs, ou offrent de vastes tapis de plantes sociales. Une 
chose presque tout aussi surprenante, ce sont les expres- 
sions nombreuses que possèdent les dialectes de la Vieille- 
Castille (®) pour rendre l’aspect des massifs de montagnes , 
et ces traits physionomiques qui se retrouvent sous toutes 
les zones, et qui révèlent déjà de loin la nature de leur 
roche. Dos tribus d’origine espagnole habitent le penchant 
de la chaîne des Andes, la partie montagneuse des îles 
Canaries, des Antilles et des Philippines ; et comme la con- 
figuration du sol y détermine, sur une plus grande échelle 
que nulle part ailleurs sur le globe (excepté peut-être l’IIi- 
malaya et le plateau du Tibet), le genre de vie des habi- 
tants, la dénomination de la forme des montagnes dans les 
régions Irachy tique, basaltique et porphyrique, comme 
dans les régions des schistes, du calcaire et du grès, s’est 
heureusement conservée dans l’usage journalier. Les noms 
de nouvelle, origine passent ensuite dans le trésor commun 
de la langue. Tout ce qui est naturellemenl vrai donne de 
la vie au langage de l’homme, soit que celui-ci s’applique 
à peindre les sensations que procure le inonde e.\térieur , 
soit qu’il expose les sentiments intimes de l’ame. 

C’est là le but que l’on cherche sans cesse à atteindre 
dans la description de la nature , tant par la compréhen- 
sion des phénomènes que par le choix des expressions con- 
venables. On y arrive sans peine en racontant avec sim- 
plicité ce que l’on a vu et observé soi-mème , et en res- 
treignant le sujet auquel le récit se rattache. La générali- 
sation des tableaux naturels, l’énumération des résultats 
généraux rentrent dans la Doctrine du Cosmos, qui sans 
doute n’est encore pour nous qu’une science d’induction ; 
mais la peinture vive des êtres organisés (animaux et vé- 
gétaux), dans un domaine limité, fragment d’un tout vi- 
vant proportionnellement à la surface multiforme du globe, 
offre les matériaux de cette doctrine. Elle élève l’ame là 
où les. grands phénomènes de la nature sont susceptibles 
d’èlre traités d’une manière esthétique. 

Au nombre de ces phénomènes se trouve surtout l’im- 
mense région boisée qui, dans la zone torride de l’Améri- 
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que australe, remplit les bassins réunis de l’Orénoquc et 
du fleuve des Amazones. C’est cette région qui , dans le 
sens le plus rigoureux du mot, mérite le nom de forêt 
vierge ou forêt primitive, dont on a fait un emploi si abu- 
sif dans ces derniers temps. Forêt primitive, temps primi- 
tif, peuple primitif, tous ces noms impliquent des idées 
assez vagues, d’une valeur le plus souvent relative. Si 
chaque foret sauvage et touffue à laquelle l’homme n’a 
point encore mis la cognée dévastatrice doit s’appeler pri- 
mitive, il faut reconnaître qu’il existe beaucoup de ces fo- 
rêts dans les zones froides et tempérées. Mais s’il s’agit 
d’un territoire impénétrable, où l’on ne peut pas même se 
frayer une route avec la baebe, entre des .arbres de huit 
à douze pieds de diamètre, la forêt primitive appartient 
exclusivement aux tropiques. Ce ne sont pas toujours , 
comme on se l’imagine en Europe, les lianes grimpantes , 
sarmenteuses, flexibles, qui causent cette impénétrabilité: 
les lianes ne forment souvent qu’une très -petite masse de 
buissons. Ce qui entrave principalement le passage, ce sont 
les plantes frutescentes qui occupent tous les intervalles : 
tout ce qui, dans cette zone, recouvre le sol , est ligneux. 
Si des voyageurs à peine débarqués àous les tropiques, et, 
ce qui plus est, dans dos îles, s’imaginent, près du littoral, 
avoir pénétré dans des forêts vierges, c’est une illusion qui 
tient à ce que l’on croit volontiers à l’accomplissement de 
ce qu’on désire depuis longtemps. Toute forêt tropicale 
n’est pas une forêt vierge. Je ne me suis presque jamais 
servi de ce mot dans ma Relation de Voyage; et, parmi 
tous les naturalistes vivants qui ont séjourné le pbis long- 
temps dans des forêts vierges de l’intérieur , je crois pou- 
voir me citer moi-même à coté de Bonpiand, Martius, Pœp- 
pig, Robert et Richard Sebomburgk. 

Malgré la richesse surprenante de la langue espagnole 
pour peindre des sites naturels, on n’emploie qu’un seul 
mot, monte, synonyme de cerro (inontana) et de selva, 
pour désigner à la fois une montagne et une forêt. Dans 
mon travail sur la largeur réelle cl la plus grande étendue 
de la chaîne des Andes à l’est, j’ai fait voir comment celle 
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double significnlion de monte a clé cause que sur la belle 
carie anglaise, si répandue, de l’Amérique méridionale, 
des plaines sonl indiquées comme des rangées de hautes 
montagnes. Les bois de cacoyers ou montes de cacao (^), 
de la carte espagnole de la Gruz Olmedilla, qui a servi de 
modèle à beaucoup d’autres caries, sont devenus des Cor- 
dillères, bien que le cacaoyer ne se plaise que dans les 
plaines les plus chaudes. 

En jetant un coup d’œil sur la région boisée qui occupe 
toute l’Amérique méridionale, depuis les savanes de Véné- 
zuéla {los llanos de Caracas) jusqu’aux pampas de Bue- 
nos-Ayrcs, entre 8° de latitude nord et 19® de latitude 
sud, on reconnaît que ce hylée ( ûiaîov ) de la zone tropi- 
cale surpasse, en étendue, toutes les autres contrées boi- 
sées du globe. Sa superficie est environ douze fois celle 
de l’Allemagne. Traversée en tous sens par des fleuves 
dont les affluents de premier cl de second ordre surpas- 
sent quelquefois, par leur abondance d’eau , notre Danube 
et notre Rhin, celle contrée doit l’exubérance merveilleuse 
de sa végétation arborescente à l’infloeiice combinée de 
l’humidité et de la chaleur. Dans la zone tempérée, parli- 
culicrcmenl en Europe et dans l’Asie septentrionale, on 
peut dénommer les forêts d’après les espèces d’arbres, 
groupés comme plantes sociales, qui composent chacune 
d’elles. Dans les forcis septentrionales de chênes, de sapins 
cl de bouleaux, dans les forêts orientales de tilleuls, il ne 
domine ordinairement qu’une seule espèce d’amenlacées , 
de conifères ou de liliacées ; quelquefois une espèce de 
conifères s’associe à quelques amentacées. Cette unifor- 
mité de groupes est étrangère aux forêts tropicales. En rai- 
son de l’énorme multiplicité d’espèces de celle flore syl- 
vainc, on ne saurait demander de quoi se composent les 
forêts primitives. Une quantité prodigieuse de familles vé- 
gétales s’y trouve condensée ; à peine y exislé-t-il quelques 
places occupées par une seule et même espèce. Chaque 
jour, à chaque temps d’arrêt, le voyageur rencontre de 
nouveaux genres ; il aperçoit souvent des fleurs qu’il ne 
peut atteindre, tandis que la forme d’une feuille cl la ra- 
mification d’une tige allircnl son allcnlion. 
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Les rivières, avec leurs innombrablès branches latéra- 
les, sont les seules roules du pays. On a mesure à diver- 
ses reprises par des observations astronomiques, ou, à dé- 
faut de celles-ci, à l’aide de la boussole, les sinuosités de 
l’Orénoque, du Cassiquiare et du rio Negro. Ces observa- 
tions ont fait voir qu’il existe des villages isoles de mis- 
sionnaires, à quelques milles seulement l’un de l’autre, 
dont les moines mettent un jour et demi pour se faire des 
visites réciproques en suivant, dans un tronc d’arbre taillé 
en canot, les courbures des petites rivières. Mais la preuve 
la plus frappante de l’impénélrabililé de certaines parties 
des forcis est fournie par un trait du genre de vie du ja- 
guar, le grand tigre panthéroïde de l’Amérique. Depuis 
l’introduction des bestiaux d’Europe, des chevaux et des 
mulets, les animaux féroces trouvent une nourriture abon- 
dante dans les vastes prairies de Varinas, du Mêla et de 
Buenos-Ayrcs, et s’y sont, grâce à des luttes inégales, con- 
sidérablement multipliés depuis la découverte de l’Améri- 
que; tandis que d’autres individus de la même espèce, re- 
tirés dans l’épaisseur des forêts, près des sources de l’Oré- 
noque, mènent une vie misérable. La perte regrettable que 
nous avions faite d’un grand bouledogue, notre compa- 
gnon de voyage le plus fidèle et de la meilleure humeur, 
dans un bivouac près de la jonction du Cassiquiare avec 
l’Orénoque, nous engagea, ignorant s’il était devenu la 
proie d’un tigre, à quitter la mission d’Esmeralda, peu- 
plée d’insectes, et à revenir passer une nuit dans le même 
endroit où nous avions longtemps vainement cherché no- 
tre chien. Nous entendîmes de nouveau, tout près de nous, 
le cri du jaguar, peut-être le méme'qui pouvait avoir com- 
mis le méfait. Comme le ciel nuageux s’opposait à l’ob- 
servation des astres, nous nous fîmes , par i'inlcrmédiairc 
de notre truchement (lenguaraz), répéter ce que les indi- 
gènes, nos rameurs, racontent des tigres de la contrée. 

Parmi ces tigres on rencontre souvent le jaguar noir , 
de la race la plus grande et la plus, sanguinaire, à taches 
noires, à peine visibles sur un pelage brun foncé. Celle 
race habile le pied des montagnes de Maraguaca et d’ün- 
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turan.'" Les jaguars, disait un Indien de la tribu des Du- 
rinionds , s’enfoncent , entraînes par leur humeur vaga- 
bonde et leur rapïicitc, dans des massifs si impénétrables , 
qu’il leur est impossible de chasser sur le sol : étant ré- 
duits à vivre longtemps sur les arbres, ils deviennent la 
terreur des singes et des belettes. » 

Ces données , que j’emprunte aux journaux allemands , 
n’ont pas été complètement reproduites dans ma Relation 
de Voÿrtije, publiée en français. On y trouve une descrip- 
tion détaillée de la vie nocturne des animaux, je pourrais 
dire de leurs voix nocturnes, dans les forêts tropicales. Je 
regarde cette description comme rentrant de préférence 
dans le cadre des Tableaux de la Nature. Ce qui a été 
écrit en présence même de ces phénomènes, ou peu -de 
temps après les sensations qu’ils ont procurées, doit du 
moins avoir plus de vivacité dans le coloris que l’écho d’un 
tardif souvenir. 

Naviguant de l’ouest à l’est, nous entrâmes dans l’Oré- 
noque par le rio Apure , dont j’ai mentionné les déborde- 
ments dans l’article Déserts et Steppes. C’était l’époque des 
eaux basses. L’Apure avait à peine , en moyenne , douze 
cents pieds de large, pendant que je trouvais à l’Orénoque, 
près de sa jonction avec l’Apure (non loin du rocher gra- 
nitique Curiquima, où j’ai pu mesurer une station), encore 
plus de onze mille quatre cent trente pieds de largeur. Le 
rocher Curiquima est pourtant à cent milles géographiques , 
en ligne directe, de la mer et du Delta de l’Orénoque. Une 
partie des plaines que traversent l’Apurc et le Payara est 
habitée par les tribus des Yaruros et Achaguas. Dans les 
villages des missionnaires, on les appelle .sauvage», parce 
({u’ils veulent vivre dans l’indépendance. Cependant iis ne 
sont pas moins civilisés que ceux qui, étant . baptisés, vi- 
vent « sous la cloche » {baxo la campana), et restent étran- 
gers à toute éducation. 

En quittant l’ilc Del Diamante, où les Zambos, qui par- 
lent espagnol , cultivent la canne à sucre , on entre dans 
une solitude immense. L’air était rempli’ de flamants (phæ- 
nicopterus) et d’autres oiseaux aquatiques qui, semblabli?s 
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il un nuage à conlours cliaiigeanls, se tlclachaienl de la 
voûte azurée. Le lit du lleuvc n'avail plus que neuf cents 
pieds de large, et formait, en ligne droite, un canal qui, 
des deux côtés, est bordé de bois touffus. La lisière de la 
forci oflrc un aspect inaccoutumé. En avant du massif pres- 
que impénétrable, composé de troncs gigantesques de cœ- 
mlpinia, de cedrda et de desmanthus, on voit le rivage 
sablonneux garni d’une baie très-régulière de samo. Celte 
baie n’a que quatre pieds de haut; elle est formée d’un 
jietit arbrisseau, l’hormesia caslaneifolia, genre nouveau (*), 
de la famille des eupborbiacécs. Tout près de là se trou- 
vent quelques palmiers épineux, à stipc élaneé (peut-être 
des martinezia o\i bactris), qm les Espagnols nomment pi- 
ritu et corozo. On dirait une baie de jardin taillée, qui pré- 
senterait des ouvertures, très-distantes les unes des autres, 
pareilles à des portes. Les grands quadrupèdes de la forêt 
ont sans doute eux-mêmes percé ces ouvertures, pour ar- 
river plus commodément à la rivière. C’est de là qu’on 
voit sortir, à l’aube du jour et au coucher du soleil, le 
tigre d’Amérique, le tapir et le pécari (pécari dicolyles), 
conduisant leurs petits à l’abreuvoir. Quand ils sont inquié- 
tés par l’apparition d’un canot d’indiens, ils ne cbcrcbcnl 
pas à rompre brusquement la haie de sauso: on a le plaisir 
de les voir se retirer lentement, pendant quatre à cinq cents 
pas, entre la baie et la rivière, et disparaître par l’ouver- 
ture la plus rapprochée. Durant notre navigation, presque 
non interrompue, de soixante-quatorze jours, dans une 
étendue de trois cent quatre-vingts milles géographiques 
sur rOrénoque jusqu’aux sources de ce fleuve, sur le Cas- 
siquiare et le rio Negro, nous vîmes, enfermés dans notre 
canot, ce spectacle se répéter sur beaucoup de points, cl, 
je dois le dire, toujours avec un nouveau charme. Nous 
vîmes apparaître par troupes les animaux des classes les 
plus dilTércntes, descendant le rivage pour se désaltérer , 
se baigner, ou pour pêcher: aux grands mammifères se mê- 
laient des hérons aux couleurs variées, des palamédées et 
les hokkos à la démarche fière (crax alector, c. Pauxi). 
" C’est ici comme dans le paradis, es como en cl paraiso, » 
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s'écriait béatement notre rameur, un vieil Indien qui avait 
été élevé dans la maison d’un ecclésiastique. Mais, hélas! 
la douce paix de l’àgc d’or ne régne point dans ce paradis 
d’Amérique. Les animaux s’y observent et s’évitent. Le ca- 
pybara ou cochon d’eau, répétition colossale du cabiais com- 
mun du Brésil {cavia Aguli), est dévore dans la rivière 
par le crocodile, et sur la terre ferme, par le tigre. Il 
court si mal, que plusieurs fois nous sommes parvenus à 
atteindre et attraper quelques retardataires de la troupe 
nombreuse. 

Au-dessous de la mission de Santa-Barbara de Arichu- 
na, nous passâmes, comme d’ordinaire, la nuit en plein 
air, sur la rive plate et sablonneuse de l’Apurc. Elle était 
bordée, à peu de distance, par une forêt impénétrable. Nous 
eûmes de la peine à nous procurer du bois sec pour al-, 
lumer le feu dont on entoure, à la mode du pays, tout bi- 
vouac, afin d’en éloigner les jaguars. La nuit était d’une 
douce moiteur, et il faisait un beau clair de lune. Plusieurs 
crocodiles approchaient du rivage. Je crois avoir remarqué 
que la vue du feu les attire, comme nos écrevisses et quel- 
ques autres animaux aquatiques. Les rames de notre bateau 
étaient solidement fixées dans le sol , pour y attacher nos 
hamacs. Il régnait un profond silence; on n’entendait qu’à 
de rares intervalles le ronflement des dauphins d’eau dou- 
ce (“), propres au Delta de l’Orénoque, ainsi qu’au Gange 
(selon Colcbrooke) jusque vers Bénarès: ces cétacés se suc- 
cédaient par longues files. 

Après onze heures il s’éleva, dans la forêt voisine, un 
tel vacarme , qu’il fallut renoncer à tout sommeil pour le 
reste de la nuit. Un hurlement sauvage retentissait dans 
la foret. Parmi les voix nombreuses qui éclataient à la fois, 
les Indiens ne purent reconnaître que celles qui se faisaient 
entendre seules après un court temps d’arrèt. C’était le 
piaulement plaintif des alouates (singes hurleurs ) , le gé- 
missement flûté des petits sapajous, le grognement babil- 
lard du singe nocturne rayé (®) {nyctipithecus trivirgatus'), 
<|ue j’ai le premier décrit, les cris saccadés du grand tigre, 
du euguar ou lion d’Amérique sans crinière, du pécari, de 
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l’aï, cl d’une légion de perrO(jiicts, de parraquas (orlalidées) 
cl d’aulrcs oiseaux, semblables aux faisans. Quand les tigres 
approchaient de la lisière de la forêt, notre chien, qui jus- 
que-là aboyait sans interruption, venait en burlant cher- 
cher un refuge sous nos hamacs. Quelquefois le cri du tigre 
parlait du haut d’un arbre; et alors il était eonstamment 
accompagne des sons modulés, plaintifs des singes, qui cher- 
chaient à se soustraire à quelque poursuite inattendue. 

Lorsqu’on demande aux Indiens la cause de ces bruits 
continuels durant certaines nuits, ils répondent en souriant 
<|ue « les animaux se réjouissent du beau clair de lune , 
qu’ils fêtent la pleine lune. > La scène tumultueuse me pa- 
raissait plutôt venir d’un combat d’animaux , né d’un ac- 
cident, continué longtemps, et se développant en propor- 
tion. Le jaguar poursuit les pécaris et les tapirs, qui, dans 
leur fuite, brisent les buissons arborescents, épais, qui bar- 
rent leur passage. Ainsi alarmés, les singes mêlent, du haut 
des arbres, leurs cris à ceux des grands quadrupèdes; ils 
réveillent les troupes d’oiseaux perchés en société, et peu 
à peu l’alerte se communique à tous les animaux. Nous sa- 
vons, par une longue expérience, que ce n’est point tou- 
jours « la fête du clair de lune » qui trouble le silence des 
forêts. Les voix étaient des plus retentissantes pendant de 
fortes averses, ou quand la foudre, au milieu du roulement 
du tonnerre, éclairait l’intérieur du bois. Le bon franciscain 
malade de la (lèvre depuis bien des mois , le même qui 
nous avait accompagné, à travers les cataractes d’Aturès 
et de Maypurés, vers San-Carlos du rio Negro, jusqu’à la 
frontière du Brésil, avait coutume de dire, lorsqu’il redou- 
tait un orage à l’entrée de la nuit: « Que le ciel nous pro- 
cure une nuit tranquille à nous ainsi qu’aux bétes féroces 
de la forêt! » 

Avec CCS scènes de la nature, qui se renouvelaient sou- , 
vent pour nous, contraste singulièrement le silence, qui 
sous les tropiques, règne vers l’heure de midi pendant une 
journée extrêmement chaude. J’emprunte au même journal 
un souvenir qui se rattache à la passe étroite du Baraguan. 
Là rOrénoque se fraye une route à travers les parties oc- 
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cidenlales des montagnes de Parimé. Celle passe remar- 
quable (ungostura ciel Bamguan) csl un bassin de liuil cenl 
qualre-vingl-dix luises (5340 pieds) de largeur- Le rocher 
aride qui s’y élève est à peine garni de quelques arbustes 
de crolon , à l’cclal argenlc , sans compter le vieux tronc 
desséché d’une aublelia (upeiba liburbu) et une espèce nou- 
velle d’apocynées, Vallamanda salicifolia. Le thermomètre, 
à l’ombre ou à quelques pouces de la masse granitique dès 
rochers taillés à pic, marquait plus de 40" Réaumur. Au 
loin, tous les objets étaient doués d’un mouvement ondu- 
latoire, clTel du mirage. Pas un souffle n’agitait la poussière 
sablonneuse du sol. Le soleil était au zcnilb, cl ses rayons, 
que réflclail scintillants la surface légèrement ridée du fleu- 
ve, faisaient mieux ressortir encore le rouge nébuleux qui 
bordait l’horizon. Les blocs de pierre et les rochers nus 
étaient tous coaverls d’une multitude de gros iguanes à 
écailles épaisses, de lézards geckos, et de salamandres ta- 
chetées. Immobiles,' la télé levée, la gueule béante, ils sem- 
blent aspirer avec délices l’air embrasé. Les grands mam- 
mifères se cachent dans les taillis; les oiseaux s’abritent 
sous le feuillage des arbres ou dans les fentes des rochers. 
Dans ce ' calme apparent de la nature, l’oreille, allcnlivc 
aux moindres sons, perçoit un bruit sourd, un bourdon- 
nement d’insectes, près du sol et dans les couches inférieu- 
res dè l’atmosphère. Là tout annonce un monde de forces 
organiques en activité. Dans chaque buisson, dans l’écorce 
crevassée de l’arbre, dans la molle de terre habitée par 
des hyménoptères, partout enfin la vie se révèle hautement: 
on dirait une de ces mille voix par lesquelles la nature parle 
à l’ame pieuse cl sensible qui sait la comprendre. 
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ÉCLAIRCISSEMEINTS ET ADDITIONS. 


{') Page 187. Termes significatifs en arabe et en persan. 

On pourrait citer plus de vingt moU par lesquels l'Arabe dé* 
signe la steppe {tanufah), le désert, soit tout nu, soit couvert 
de sable siliceux et entremêlé de pâturages (sahara, kafr, mi- 
kafr, lih, mehme). Sahl est une plaine basse; dakkak, une plaine 
élevée (plateau), déserte. En persan, beyaban est le désert de 
sable aride (comme en mongol gobi , et en chinois han-hai et 
scha-mo)', yatla est une steppe couverte plutôt de graminées que 
de plantes herbacées (comme en mongol kud(nh, en turc tala 
on ischol, én chinois huang). Deschti-reft est un plateau nu. 
(Ilumboldt, Relation historique, t. II, p. 158.) 

(•) Page 188. Dans les idiomes de la vieille Castille., 

Pico, picacho, mogote, cucurucho, espigon, loma tendida, mesa, 
panecillo, farallon, tablon, pena, penon, penasco, penoleria, roca 
partida, laxa, cerro, sierra, serrania, cordillera, monte, montana, 
inontanucla, cadena de montes, los altos, malpais, reventazon, 
bufa, etc. ' 

(’) Page 190. où la carte a indiqué montes de Cacao. 

.Voy., sur la rangée de collines dont on a fait les hautes ,4ndes 
de Cuchao, ma Jlelat. hist., t. III, p. 238. 

13 
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(*) Page 193. ffermesia. 

Le genre hermesia, ou sausOf a été décrit et figuré par Hod* 
pland dans nos Plantes équinoxiales ^ t. I, p. 162, tab. XLAÜ. 

(') Page 194. Les dauphins <Teau douce. 

Il ne fant pas les confondre avec les dauphins marins, qui, 
comme quelques espèces de pleuronectes (poissons dont les deux 
jeux sont toujours placés d’un seul côté du corps), remontent 
les fleuves & de grandes distances; exemple, la limande {pleuro- 
nectes Itmanda, qu’on rencontre jusqu'à Orléans. Dans les gran* 
des rivières des deux continents, on retrouve quelques-unes des 
productions de la mer, comme les dauphins et les raies (raya}. 
Le dauphin d'eau douce de l’Apuré et de l'Orénoque diffère spé- 
cifiquement du delphinus gangeticus,aiinsi que de tous les dau- 
phins de mer. Comp. ma Relàtion historique, t. U, p. 223, 239, 
406-413. 

(') Page 194. Singe nocturne rayé. 

C’est le duruculi ou cusi-cusi du Cassiquiare, que j’ai décrit, 
sous le nom de sfmfa tri9irgata,àoa& mon Recueil d’observations 
ioologiques et d’anatomie comparée, 1 . 1, p. 306-31 1 , tab. XXVIII, 
sur un dessin (}ue j’ai fait moi-méme d’après nature. Plus tard, 
nous avons eu ce singe nocturne vivant dans la ménagerie du 
Jardin des Plantes, à Paris (voy. t. U, p. 340). Spix a aussi 
trouvé ce singulier petit animal sur les bords du fleuve des Ama- 
zones; il l’appela nyctipithecus vociferans. 
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SUPPLEMENT 


; 


D’OBSERVATIONS HYPSOMÉTRIQUES. 




Je dois à M. Pentland, dont les travaux scientifiques ont jeté ' 
tant de lumière sur les rapports géologiques et la géographie 
de la Bolivie, les déterminations topographiques suivantes qu’il 
m’a communiquées, depuis la publication de sa grande cîirte, 
dans une lettre datée de Paris (octobre 1848): 


irevado de Sorata 



ou Jncohuma: 

Latituds 

Longitude 

Hauteur 


sud. 

de Greenwich. 

en pieds anglais. 

Pic sud. 

15® 51' 33" 

68® 33' 55" 

21 ,286 

Pic nord. 

15® 49' 18" 

68® 52" 

21 043 

Illimani: 
Pic sud. 

J 

16® 38 52" 

67® 49'. 18" 

21 143 

Pic moyen. 

16® 38 26" 

67® 49' 17" 

21 094 

Pic nord. 

16® 3r 50" 

67® 49' 39" 

21 060 


Ces nombres hypsométriques sont, à quelques pieds près (pour 
le pic sud de rillimani ), ceux de la carte du lac de Titicaca. 
Réduit à la vieille mesure française, le sommet le plus élevé du 
Soràta est de dix neuf mille neuf cent soixante-quatorze pieds 
de Paris, ou trois mille trois cent vingt-neuf toises (21286 pieds 
anglais). Le sommet le plus élevé de l'illimani est de dix-neuf 
. mille huit cent quarante-trois pieds de Paris, ou trois mille trois 
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ceat sept (oises (21145 pieds anglais). Quant à celte dernière 
montagne, qui se montre dans toute sa majesté du côté de la 
Paz, M. Pentland en avait déjà donne le plan dans le Journal 
of the Royal geographical Society, vol. V (1835), p. 77, cinq 
ans après la publication des premiers résultats de mensuration 
dans V Annuaire du Bureau des longitudes (1830), p. 323, ré- 
sultats que je me suis empressé de répandre en .\llemagne (Voy. 
Bertha, journal de géographie et d’ethnographie, par Berghzus^ 
t. XUI, 1829, p. 3-29). Le Nevado de Sorata, à l’est du village 
de Sorata ou Esquibel, se nomme, selon Pentland, dans l'idiome 
ymarra, Jncomuni, Ilampu et Illhampu. Dans Illimani on re- 
trouve illi, qui, en ymarra, signifie neige. 

En admettant que, dans la chaîne orientale de la Bolivie, le 
Sorata etrillimani ont été estimés trop hauts (le premier de 3718, 
le dernier de 2675 pieds de Paris), on trouve cependant dans la 
chaîne occidentale de la Bolivie, d’après la carte de Titicaca par 
Pentland (1848), quatre pics à l’est d’Arica, entre 18“ 7 et 18“ 25' ’ 

(le latitude, qui tous surpassent en hauteur le Chimborazo, qui 
a vingt et un mille quatre cent vingt-deux pieds anglais, ou 
vingt mille cent pieds de Paris. Ces quatre pics sont: 

Pomarapc, 21700 pieds angl., ou 20300 pieds de Paris. 

Gualateiri, 21 960 — 20G04 — 

Parin.ncola, 22030 — 20670 — 

Sahama, 22350 — 20971 — 

* 

J’ai' publié dans les Annales des sciences naturelles, t. IV, 
1825, p. 225-253, un travail sur le rapport variable qui existe, 

■la, ns différentes chaînes de montagnes, entre la crête (hauteur 
moyenne des passages) et les cimes les plus élevées (points cul- 
minants). Berghaus a appliqué le principe de ce travail à la eliaîne 
des Andes de la Bolivie. D’après la carte de Pentland, il trouve 
la hauteur moyenne des défilés à douze mille six cent soixante- 
douze pieds de Paris, dans la chaîne orientale, et à treize mille 
hix cent deux pieds dans la chaîne occidentale. Les points cul- 
minants sont de dix-neuf mille neuf cent soixantc-(îouze et de 
iingt mille neuf cent soixante-onze pieds de Paris. La hauteur 
,1e la crête est donc à celle du sommet, à l’est, = 1 : 1,57; à 
i’ouest, = I : 1,54. (Berghaus, Zeitschrift fur Erdkunde, t. IX, 

^p. 322-326.) Ce rapport, qui mesure en quelque sorte la force 
de soulèvement, se rapproche beaucoup de celui des Pyrénées, 
tandis qu’il s’éloigne de la configuration de, nos Alpes: la hau- 
teur moyenne de leur crête est beaucoup moindre, comparative- ' 
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ment à celle du mont Blanc. Pour les Pyrénées, le rapport cher- 
ché est = 1 : 1,43; pour les Alpes, = 1 : 2,09. 

D’après Filz-Roy et Darwin, le volcan d’Aconcagua (32® 59' lat. 
sud), ait nord-esl de Valparaiso, dans le Chili, est de sept cent qua- 
tre-vingt-seize pieds deParisplus élevé que le Saliama.Les officiers 
do rcxpéditiondel’,<lvenlMre et du Beagléon\ trouve (eii août 1853) 
la hauteur de l'Aconcagua entre vingt-trois mille et vingt-trois 
mille quatre cents pieds anglais. Si l'on estime l’Aconcagua h 
vingt-trois mille deux cents pieds anglais (21 7G7 pieds de Paris), 
il sera de seize cent soixante-sept pieds de Paris plus élevé que 
le Chimborazo (Fitz-Roy, Foyages of the Jdventure and Beu- 
gle, 1859, vol. U, p. 481; Darwin, Journal of flesearc/tes, 1845, 
p. 253 et 291). D'après des évaluations plus récentes (Mary So- 
merville, Phys, geograph., 1849, vol. U, p. 425), l’Aconcagua est 
de 22431 pieds de Paris. > ' 

Les systèmes de montagnes qui, au nord des parallèles de 
30° et 31°, sont désignées sous les noms de montagnes Rocheu- 
ses et de Sierra- Wevada de la Californie, vienneal d’être explo- 
rés tout à la fois sous les rapports astronomico-géographique, 
hypsométrique, géOgnostique et botanique, par Charles Frémont 
(Geograpliical Memoirupon Upper California, an illustration 
of his Map of Oregon and California, 1848), par le docteur 
Wislizenus {Memoir of a tour to Northern Mexico cqnnected 
with Col. Doniphan’s Expédition, in 1848), par le lieutenant 
Abert et Peck {Expédition on the Upper Arkansas, in 1845, et 
Examination of New-Mexico, in 1846 et 1847). Ces travaux ex- 
cellents enrichissent considérablement nos connaissances sur ces 
montagnes. Hâtons-nous d'ajouter qu’il règne dans les ouvrages 
de ces hommes de l'Amérique septentrionale un esprit qui mé- 
rite d’étre signalé avec éloge. Le plateau remarquable situé en- 
tre les montagnes Rocheuses et la Sierra-Nevada de la Californie, 
ce grand bassin uni (great basin), de quatre â cinq mille pieds 
de hauteur (Comp. plus haut, p. 45), offre un système de. ri- 
vières isolé, particulier, des sources d’eau chaude et des lacs 
salés. Aucune de ces rivières, telles que Bear-River , Carson- 
River et Humboldt-River, ne trouve une issue vers la mer. Ce 
que, par induction, j’ai désigné, sur ma grande'^carte du Mexique 
dessinée en 1804, sous le nom de lac Timpanogos, est le Great 
sait lake de la carte de Frémont; il a quinze milles géographi- 
ques de longueur, du nord au sud, sur dix milles de large, et 
communique avec l'Utah, lac d’eau douce plus élevé, où se jette, 
venant de l’est, la rivière Timpanogos oa Timpanaozou (lat. 


Digitized by Google 



- 202 — 

40** 43 ). Si, sur ma carte, le lac Timpanogos n'e«t pas placé as- 
sez à l’ouest et au nord, cela tient à ce qu’on n’avait alors au- 
cune détermination astronomique de Sanfa-Fé du Nouveau Mexi- 
que. L’erreur s’élève, pour le bord occidental du. lac, à près de 
cinquante minutes d’arc: cette différence de longitude absolue est 
moins surprenante, quand on se rappelle que ma carte itinéraire 
de Guanaxuato, n’a pu, dans une étendue de 15 degrés de latitude, 
avoir pour base que les indications de boussole de don Pedro de 
Rivera. (Humboldt, Essai politique sur la Nouvelle- Espagne, 1. 1, 
p. 127-436.) Ces indications donnèrent à M. Friesen, mon ingé- 
nieux collaborateur, mort si tôt, 107" 58', et à moi (selon d'autres 
combinaisons) 107" 13'.D’après des déterminations astronomiques 
réelles, la vraie longitude parait être 108" 22'. La position relative 
des couches de sel gemme dans l’argile rouge salée (in thiek strata 
of red clay), au sud-est du Grand tac salé (la Laguna de Timpa- 
nogos), prés du fort actuel de Mormon et du lac Ulab, est très- 
exactement indiquée sur ma grande carte du Mexique. J’ose in- 
>voqueràcet égard le témoignage très-récent d’un voyageur qui 
a fait, dans cette contrée, les premiers relèvements topograpÜ- 
ques exacts. « The minerai or rock sait, of which specimen is 
placed in Congress Library, was found in the place marked by 
Bumboldt in his map of New-Spain (Northern half) as derived 
from the Journal of the missionary father Escalante, who at- 
tempted (1777) to penetrate the unknown country from Santa- 
Pe of Neva-Mexico to Monterey of the Pacific océan. Southeast 
of the lake Timpanogos is the chain of the NHia-Satch Moun- 
tains, (tnd in this at the place xohere Humboldt has written, 
HonTAGNEs'DE SEL GEMME, this minerai is found, (Frémont, Geogr. 
Mem. of Upper California, 1848, p. 8 et 67; Comp. Humboldt, 
Essai politique, t. H,'p. 261.) 

Cette partie du plateau, particuliérement les alentours du lac 
Timpanogos, peut-être identique avec le lac Teguayo, siège pri- 
mitif des Aztèques, présentent un grand intérêt historique. Ces 
Aztèques dans leur migration d’Aztlan à Tula et la vallée de 
Tenochtitlan (Mexique), firent trois stations, reconnaissables en- 
core aux ruines des casas grandes. La première dans laquelle ils 
s’arrêtèrent étoit au lac Teguay, au sud de Quivira; la seconde, 
au rio Gila; la troisième, non loin du préside de LIanos. Le 
lieutenant Abert a rencontré, aux bords du rio Gila, sur une 
grande surface, la même quantité prodigieuse de tessons épars de 
faïence et de poterie, agréablement peints, qui, dans ces mêmes 
lieux, avaient déjà fait l’admiration des missionnaires Francisco 
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Garces cl Pedro Fonte. On regarde ces produits de fabrique com- 
me les indices d’nne civilisation jadis avaucée dans une contrée 
maintenant désoIée.'On trouve encore aujourd’hui, bien loin à 
. l’est du rio Grandé def Norle, par eicemple à Taos, des imitations 
de l’arcbitectqre bizarre des Aztèques et de leurs maisons à sept 
étages (Comp. kb<sTi^Examînationi>f New-Mexico, dans les Z)oc. 
of Congress, n® 41, p. 489 et 881-603; £ssoi polit., t. II, p. 241- 
244). La Sierra-Nevada de la Californie est parallèle au littoral 
de l’oeéan Pacifique; mais, de 34® à 41® de latitude, entre San- 
Buenaventura et la baie de Trinidad, s’étend, à l’ouest de la 
Sierra-Nevada, encore une petite chaîne côtière, qui a pour point - 
culminant le Monte del Diablo (à 3448 pieds). C’est dans cette 
vallée étroite, enclavée entre cette chaîne côtière et la grande 
Sierra- Nevada, que coulent, du sud, le rio de San-Joaquin, et du 
nord, le rio del Sacramente. C’est aux bords de celte dernière 
rivière que sont les riches terrains aurifères aujourd’hui en ex- 
ploitation. 

II a déjà été question, dans cet ouvrage, du nivellement hypso- 
métriqne et des observations barométriques qu’on a faits entre le 
confluentduKanzar avec le Missouri elle littoral de l’océan Pacifi- 
que, dans une étendue, si énorme, de vingt-huit degrés de longi- 
" tude. Tout récemment le Dr. Wislieenus a continué heureusement 
, jusqu’à 35® 38', conséquemment jusqu’à Santa-Fé del Nuevo-Me- 
xico, le nivellement que j'avais commencé dans la zone équinoxiale 
du Mexique. On en tire la conclusion surprenante que le haut pla- 
teau, qui est lui-même le col élargi de la chaîne mexicaine des 
Andes, ne s’abaisse nullement d’une manière aussi marquée qu’on 
Se l’était longtemps imaginé. Je donne iei pour la première fois 
les résultats actuellement connus du nivellement depuis la ville - 
de Mexico jusqu’à Santa-Fé. Cette dernière ville n’est guère qu’à 
quatre milles géographiques du rio del Norte. 


Mexico, 

Piedi. 

7008 

’ fft. 

Tula, 

6318 

Ht. 

San-Juan del Rio, 

6090 

Ht. 

Queretaro, 

5970 

m. 

Celaya, 

5646 

Ht. 

Salamanca, 

5406 

Ht. 

Guanaxuato, 

6414 

Ht. 

Silao, 

5546 

Br. 

Villa de Leon, 

5755 

Br. 

Lagos, 

5983 

Br. 
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Aguas calientes, 
Zacatecas, 
Frcsnillo, 
Durango, 
Parras, 


Pieds. 

S875 

7b44 

6797 

6426 

4678 


(San-Luis Polosi, 5714), Br. 
Br. 

Br. 

(Oleiza). 

(Sallillo 4917), W$. 


El Bolson de Mapimi, de 5600 à 4200 pieds, ffs. 
Chihuahua, 4352 pieds (Cosiquiriachi, 5886), îTs. 

Passe dcl Norte (sur le rie grande del Norte), 5377 pieds, Tf's. 
Santa-Fé del Nuevo-Mexico, 6612 pieds, Ws. 


Les abrévialions Ws, Br, Et, désignent les observations ba- 
rométriques du Dr. Wislizenus, de Burkart, conseiller supérieur 
des mines, et les miennes. Nous possédons de Wislizenus les 
dessins de trois sections de profil , qu’il a joints à son travail 
si instructif: ees dessins représentent la section Santa-Fé à 
Chihuahua par le Passo del Norte, celle de Chibuahua à Rey- 
nosa par Parras, et celle du fort Indépendence (un peu à l'est du 
confluOnt du Ranzar avec le Missouri) à Sanla-Fé. Le calcul est 
basé sur les observations barométriques faites par Engelman à 
Saint-Louis' et par Lilly à la Nouvelle-Orléans, qui correspon- 
daient journellement entre eux. (^and on. songe que, dans la 
direction du nord au sud, la différence de latitude entre Sanla-Fé 
et Mexico est de plus de 1 6 degrés, et que la distance en ligne lon- 
gitudinale directe, abstraction faite des courbures de la route, 
dépasse deux cent quarante railles géographiques, on est porté 
à se demander s’il existe quelque part sur le globe une pareille 
configuration du sol de cette étendue et de celte élévation (de 500& 
à 7000 pieds au-dessus du niveau de la mer). Cependant des 
voitures à quatre roues vont de Mexico à Santa-Fé. Le haut pla- 
teau, dont je viens de faire connaître le nivellement, est formé 
par le col large, aplati, ondulé, de la chaîne même des Andes du 
Mexique: il n’est point le résultat du soulèvement d’un vallon 
entre deux rangées de montagnes, comme cela s’observe, dans 
l’hémisphère boréal, pour le Great Basin entre les montagnes 
Rocheuses et la Sierra-Nevada de la Californie; dans l’hémisphère 
austral, pour la plaine élevée du lac Titicaca, entre les chaînes 
orientale et occidentale de la Bolivie; enfin pour le plateau du 
Thibct, entre l’Uimalaya et le Kuen-Lun. 
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PHYSIOGNOMIQUE DES VÉGÉTAUX. 




Parmi les sensations multipliées que l’homme éprouve 
en scrutant les mystères de la nature, ou en mesurant 
avec son imagination les vastes espaces de la création or> 
ganique, il n’y en a pas de plus profonde ni de plus puis‘ 
santé que celle que fait naître en lui le spectacle de l’a- 
bondance de la vie universellement répandue. Partout, 
meme dans le voisinage des pôles glacés, l’air retentit du 
chant des oiseaux et du bourdonnement des insectes. Les 
couches inférieures de l’atmosphère, où flottent les vapeurs 
condensées, ainsi que les couches supérieures, pures, éthé- 
rées, sont la demeure d’êtres animés. En effet, les voya- 
geurs qui ont gravi le col des Cordillères du Pérou, ou la 
cime du mont Blanc au sud du lac Léman, ont découvert 
des animaux jusque dans ces solitudes. Au Ghimborazo , 
près de huit mille pieds plus élevé que l’Etna, nous vîmes 
des papillons et d’autres insectes ailés (*). Emportés par 
des courants d’air verticaux, ces insectes sont à la vérité 
étrangers à ces régions où la curiosité inquiète conduit les 
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pas cauteleux de Tliomme; mais leur présence même ne 
prouve-t-elle pas que l’organisation plus souple des ani- 
maux se maintient encore là où celle des végétaux a de- 
puis longtemps atteint ses limites? Plus haut que le pic de 
Ténériffe entassé sur le col neigeux des Pyrénées, plus 
haut que tous les sommets de la chaîne des Andes, le con- 
dor (*), ce géant des vautours, planait au-dessus de nous. 
La rapacité y attire ce puissant oiseau à la poursuite des 
vigognes au doux lainage, qui, pareilles à des chamois, er- 
rent en troupeau dans les prairies couvertes de neige. 

Si déjà l’œil nu nous montre ces merveilles de la vie 
dans l’atmosphère; armé du microscope, il nous en dévoi- 
lera de plus grandes encore. Des rotifères, des brachionés, 
et une légion d’animalcules miscroscopiques, sont enlevés 
par les vents aux eaux qui s’évaporent. Immobiles et plon- 
gés dans une mort apparente, ils restent suspendus dans 
l’air jusqu’à ce que la rosée les ramène sur la terre qui les 
noun’it, dissolve la carapace qui enveloppe leurs corps 
translucides, tournoyants (*), et probablement par l’oxy- 
gène que toute eau renferme, rende aux organes leur ir- 
ritabilité. Les météores de poussières jaunâtres (brouillards 
de poussière) qui viennent de l'Allantique, et pénètrent, 
de temps à autre, depuis l’archipel du cap Vert jusque 
dans l’orient lointain de l’Afrique septentrionale, jusqu’en 
Italie et dans l’Europe moyenne, sont, d’après la brillante 
découverte d’Ehrenberg, des amas d’élres organisés mi- 
croscopiques, à enveloppe siliceuse. Beaucoup d’entre eux 
flottent, peut-être durant de longues années, dans les cou- 
ches les plus élevées de l’atmosphère, d’où ils sont quel- 
^quefois précipités, susceptibles de vie et prêts à se multi- 
plier de division spontanée , par les vents étésiens supé- 
rieurs, ou, par les courants d’air verticaux. 

- Indépendamment des êtres déjà développés, l’atmos- 
phère porte d’innombrables germes de productions à naî- 
tre, des œufs d’insectes, et des graines appropriées, par des 
aigrettes soyeuses ou plumeuses, à de longues pérégrina- 
tions automnales. La poussière fécondante elle-même que 
renferment les fleurs mâles, séparées de l’autre sexe, est 
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pol ice, par les vents el sur les ailes des insectes (*), au delà 
des leri’es el des mers, auprès des fleurs femelles. De quel- 
que côte que le naturaliste jette ses regards, il rencontre 
la vie ou les germes qui la recèlent. 

Le mobile océan gazeux dans lequel nous sommes plon- 
gés, et dont il nous est impossible, en nous élevant, de fran- 
chir la surface, offre sans doute les aliments les plus indis- 
pensables à une multitude d’élres organisés; mais il faut 
à ces êtres une nourriture encore plus' substantielle, qui 
n’existe qu’au fond de l’océan aérien. Ce fond est de deux 
sortes; la terre ferme en compose la partie la plus petite , 
immédiatement entourée de l’air; l’eau en est la partie lu 
plus grande, peut-être la combinaison de gaz déterminée, 
il y a dés milliers d’années, par le feu électrique, el au- 
jourd’hui sans cesse décomposée dans l’atelier des nuages 
comme dans le laboratoire des animaux el des plantes. — 
11 existe des êtres organisés jusque dans les entrailles de 
la terre, partout enfin où l’eau de pluie peut s’infiltrer dans 
les cavernes naturelles ou les galeries de mine. Le domaine 
de la Flore soulerraine des cryptogames fut de bonne heure 
un objet de mes travaux scientifiques. Les sources ther- 
males nourrissent, malgré leur température la plus élevée, 
de petits hydropores, des conferves et des oscillatoires. Près 
du cercle polaire, sur les boinls du lac aux Ours, dans le 
nouveau continent, Richardson vit le sol, qui pendant l’été 
reste gelé jusqu’à vingt pouces de profondeur, orné d’her- 
bes fleuries. 

On ne saurait dire où la vie est semée avec le plus de 
profusion ; si c’est sur le continent ou dans la mer inex- 
plorée. L’excellent travail d’Ehrenberg Sur l’étal des or- 
ganisadoîis microscopiques dans l’Océan tropical, ainsi que 
dans la glace flottante el compacte du pôle sud, a élargi 
visiblement la sphère organique, el reculé, pour ainsi dire, 
l’horizon de la vie. On a rencontré, à 12 degrés du pôle , 
des polygaslres à enveloppe siliceuse , des coscinodisques 
mêmes, avec leurs ovaires verts, vivants, emprisonnés dans 
des glaçons. La petite puce noire des glaciers, desoria gla- 
cialis, el les podurelles habitent les tubes de glace étroits 
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des glaciers do la Suisse, explorés par Âgassiz. Elirenberg 
a fait voir que de petits iofusoires {synedra, cocconeis) vi- 
vent en parasites sur d’autres animalcules microscopiques, 
et que, dans les gallionelles, grâce à une prodigieuse force 
de division et de développement de la matière , un ani- 
malcule invisible peut, en quatre jours, former deux pieds 
cubes de schiste poli de Bilin. Dans l’Océan se montrent 
des vers gélatineux qui, vivants ou morts, brillent comme 
des astres (’). Leur éclat phosphorescent fait paraître comme 
enflammée la surface de l’immense Océan. Ces nuits cal- 
mes, tropicales, de la mer Pacifique resteront pour moi un 
souvenir ineffaçable : de la voûte azurée du ciel, la con- 
stellation zénithale du Navire, et la Croix du Sud inclinée 
à son coucher, faisaient jaillir une douce lumière plané- 
taire, pendant que les dauphins traçaient leurs sillons lui- 
sants dans les flots écumeux de la mer. 

Ce n’est pas seulement l’Océan , mais encore (es eaux 
des marais , qui recèlent des myriades de vers de forme 
étrange. Les uns sont à peu près inaccessibles à notre vue, 
tels que les cyclidics, les cuglènes, et une légion de naï- 
des, divisibles par branches comme les lemnées dont elles 
cherchent l’ombrage. Les autres, enveloppés de divers mé- 
langes d’air et étrangers à la lumière, vivent en parasites: 
l’ascaris tacheté, sur la peau du lombric terrestre ; le leu- 
’ cophra argenté, dans l’intérieur de la naïde des rivages ; et 
une penlaslome, dans les larges cellules des poumons du 
serpent à sonnettes tropical (®). Il y a des animalcules à 
. sang dans les grenouilles et les saumons ; et, d’après Nord- 
jnann, il y en a même dans les humeurs des yeux des 
poissons et dans les branchies de plusieurs cyprins. Ainsi, 
la vie occupe les espaces les plus cachés de la ci'éation. 

Nous nous arrêterons ici aux espèces végétales; car c’est 
sur leur existence que repose celle des animaux. Les plan- 
tes travaillent sans cesse à s’approprier la matière brute 
du sol, à la coordonner organiquement, et à préparer, par 
la force vitale, ce mélange qui, après mille transformations, 
s’épure au point de devenir l’irritable fibre nerveuse. Le 
regard que nous fixons sur l’étendue de la nappe végétale 
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nous dévoile aussi l’abondance de celle we animale qui est 
par là entretenue et conservée. 

Le tapis de la riche Flore qui couvre la nudité de notre 
planète n’est pas uniformément lissé : plus serré là où le 
soleil décrit de plus grands arcs sur un ciel sans nuage ; 
plus lâche vers les pôles engourdis où le prompt retour 
de la gelée frappe tantôt le bourgeon développé, tantôt le 
fruit mûrissant. Partout cependant il est permis à l’homme 
de se réjouir des plantes qui le nourrissent. Le rocher sco- 
ricux qu’un volcan soulève brusquement du fond de la 
mer au-dessus des flots bouillonnants (comme cela s’est 
vu dans les îles de la Grèce), ou, pour rappeler un phé- 
nomène moins violent, l’ile plate de corail, résultat de l’in- 
dustrie sociale des lilhophyles C’) qui depuis des siècles 
entassent leurs demeures cellulaires sur le col d’une mon- 
tagne sous-marine jusqu’à ce qu’ils meurent, après avoir 
dépassé le niveau de l’eau; tous ces rochers nus, à peine 
soulevés, reçoivent aussitôt le souflle toujours prêt de la 
vie organique. Qui donc y sème si soudain des semences? 
Sont-ce les oiseaux migrateurs , les vents , ou les vagues 
de la mer? C’est ce qu’il est difflcile de décider, lorsque 
les côtes sont à une grande distance. La pierre pelée , dès 
qu’elle subit le contact de l’air, se recouvre d’im tissu de 
filaments veloutés qui, à l’œil nu, paraissent desiaches co- 
lorées. Quelques-unes sont bordées par des lignes saillan- 
tes, tantôt simples, tantôt doubles ; d’autres sont Iraver- ’ 
sées par des sillons et divisées en compartiments. En vieil- 
lissant, leur couleur claire devient plus foncée. Le jaune , 
qui brille au loin, brunit; et le gris bleuâtre des lepraria 
se change peu à peu en un noir pulvérulent. Les bords 
des plaques vieillissantes se rapprochent et se confondent 
insensiblement, et sur le fond obscur se forment de nou- 
veaux liehens circulaires, d’une blancheur éclatante. C’est 
ainsi qu'un tissu organique se dépose couche sur couche ; .. 
et de même que l’espèce humaine est appelée à parcourir 
certains degrés de civilisation, ainsi l’établissement succes- 
sif des végétaux est lié à des lois physiques déterminées. 

Là où les arbres de la forêt élèvent aujourd’hui leurs ci- 
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mes aériennes, il h’y eut jadis que de minces lichens cou* 
vrant lu roche dénuée de terre. Dans le long intervalle, non 
mesure, qui s’écoule entre ces deux végétations, la place 
est successivement occupée par des mousses, par des gra- 
jfninées, par des plantes hcrl^cées et des arbustes. Les li* 
chens et les mousses sont dans le Nord ce que les portu- 
laca, les gomphrena et d’autres plantes grasses des rivages 
sont sous les tropiques. L’histoire de la nappe végétale , 
couvrant insensiblement la surface pelée de la terre, a ses 
époques comme l’bistoire du monde animal qui se meut 
dans l’espace. 

Mais cette abondance de la vie organique, toujours oc- 
cupée à grouper, sous des formes nouvelles, les éléments 
dégagés par la mort, se renouvelle et varie suivant les cli- 
mats. La nature s’engourdit périodiquement dans la zone 
froide ; car la fluidité est une condition essentielle de la 
vie. Des animaux et des plantes (abstraction faite des mous- 
ses et d’autres cryptogames) y restent plongés, pendant 
plusieurs mois, dans le sommeil d’hiver. Sur une grande 
partie du globe il n’a donc pu sc développer parmi les 
êtres que ceux qui résistent à une soustraction considérable 
de calorique, et qui dépourvus d’organes foliacés, peuvent 
supporter une longue suspension des fonctions vitales. Plus 
(in approche des tropiques, plus on voit sc développer 
dans le monde organique la variété et la ,grâce des for- 
mes, le . mélange des couleurs, une jeunesse et une vigueur 
éternelles. 

Ces faits peuvent être facilement révoqués en doute par 
ceux qui n’ont jamais quitté notre partie du monde, ou 
qui ont négligé l’étude de la géographie générale. Quand 
on sort de nos forêts de chênes toufl'us, et qu'on franchit 
la chaîne des Alpes ou des Pyrénées pour descendre dans 
l’Italie ou dans l’Espagne, surtout quand on dirige la vue 
sur quelques contrées du littoral africain de la Méditerra- 
née, on est facilement porté à s’imaginer que les climats 
chauds sont caractérisés par le défaut d’arbres. Mais on ou- 
blie que l’Europe méridiônalc offrait un tout autre aspect, 
lorsque des colonies pélasges ou carthaginoises vinrent 
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d’abord s’y élablir ; on oublie que la disparilion des forêts 
est l’indice d’une civilisation ancienne de la race humaine, 
et que le génie modificateur des nations dépouille insensi- 
blement la terre de cet ornement qui nous réjouit encore 
dans le Nord, et qui, mieux que tout récit historique, at- 
teste la jeunesse de notre civilisation. La grande catastro- 
phe qui, par la rupture des digues des Dardanelles et des 
colonnes d’Hercule, digues d’un lac intérieur débordant, 
entraîna la formation de la mer Méditerranée, paraît avoir 
privé les pays circonvoisins d’une grande partie de leur 
humus. Ce que les auteurs grecs rapportent des légendes 
de Samothrace (*) indique la date récente de ce boule- 
versement de la nature. Aussi, dans toutes les régions que 
baigne la Méditerranée et que caractérisent le calcaire 
tertiaire et le calcaire inférieur (nummulites et néocomies), 
la surface du sol est en grande partie nue et rocailleuse. 
Ce qui rend les contrées italiques si pittoresques, c’est prin- 
cipalement ce contraste agi^éable qui existe entre l’aridité 
de la roche inerte et l’exubérance de la végétation, qui s’é- 
lève par bouquets comme des îles. Là où la roche , moins 
fissurée, retient l’eau à la surface, et que le sol se couvre, 
de terre végétale (comme sur les bords ravissants du lac 
d’Albano), on trouve, même eh Italie, des forêts de chêne 
aussi ombragées et aussi vertes que l’habitant du Nord 
puisse les désirer. 

Les déserts au delà de l’Atlas, et les immenses plaines 
ou steppes de l’Amérique australe, doivent aussi être con- 
sidérés comme de simples phénomènes locaux. Les steppes 
se couvrent, au moins pendant la saison des pluies, de gra- 
minées et de petits mimosa presque herbacés; les déserts, 
dans l’intérieur de l’ancien continent, sont des mers de sa- 
ble, de vastes espaces dénués de végétation, bordés de bois 
éternellement verdoyants. Quelques palmiere à éventail , 
épars çà et là , rappellent au voyageur que ces solitudes 
font partie d’une création animée. Par une illusion d’op- 
tique, effet de la chaleur rayonnante, on voit ces palmiers 
tantôt comme détachés du sol et suspendus dans l’air, tan- 
tôt leur image renversée se refléter dans les couches on- 
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duleuscs, IremblatUes, de l’atmosplMrc. A Fouest de la 
chaîne du Pérou, sur les bords de l’océan Pacifique, nous 
avons mis des semaines à parcourir des déserts dcpourvos 
d’eau. 

L’origine de ces vastes déserts, cette absence de plantes 
dans des pays où règne la végétation la plus vigoureuse . 
c’est là un phénomène géologique, peu étudié encore, qui 
repose sans contredit sur d’anciennes révolutions de la na- 
ture (inondations ou révolutions volcaniques de la croûte 
terrestre). Dès qu’une contrée à une fois perdu son tapis 
de verdure, si le sable qui la recouvre est mobile et sans 
sources^ si des courants d’air chaud ascendants s’opposent 
à la précipitation des nuages (*) , il se passera des siècles 
avant que la vie organique s’avance de la lisière verdoyante 
dans l’intérieur du désert. 

Quand on sait embrasser la nature d’un seul regard et 
faire abstraction des phénomènes locaux, on voit comment 
^ la puissance de la vie organique s’accroît du pôle à l’é- 
quateur en proportion de la chaleur vivifiante. Mais, dans 
cette multitude de productions, à cltaque zone sont réser- 
vées des beautés spéciales : aux tropiques la multiplicité 
et la grandeur des formes végétales ; au nord , l’aspect 
des prairies et le reveil périodique de la nature au pre- 
mier souffle du printemps. Outre les avantages qui lui sont 
. propres, chaque zone a une physionomie distinctive par- 
ticulière. 

Ce que le peintre exprime par ckl d’Italie, nature suis- 
se, etc., repose sur le sentiment vague d’un phénomène 
local. L’azur du ciel, la lumière, le lointain nébuleux, la 
forme des animaux, l’exubérance des végétaux, l’éclat du 
feuillage, le contour des montagnes, tous ces éléments dé- 
terminent l’impression générale d’un pays. Sous toutes les 
zones, les mêmes roches (trachyte, basalte, schiste por- 
phyroïde, dolomite) produisent, il est vrai, des groupes de 
même physionomie. Les rocs de malachite de l’Amérique 
australe et du Mexique ressemblent à ceux du Fichtelge- 
birge allemand, de même que, parmi les animaux, la forme 
de l’allco ou race canine primordiale du nouveau conti- 
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nenl s’accopde avec celle de la race européenne. Car l’é- 
corce minérale de la terre est en quelque sorte indépen- 
dante des influences climalériques , soit que la dilTérence 
de climat fondée sur la dilTérence de latitude géographique 
soit moins ancienne que la roche, soit que la masse soli- 
diflée du globe, conduisant et dégageant de la chaleur, se 
donne elle-même sa température (‘°) , au lieu de la rece- 
voir du dehors. Toutes les formations minérales sont donc 
les mêmes dans toutes les régions, et toujours identiques 
avec elles-mêmes. Partout le basalte forme des montagnes 
géminées et des cônes tronqués ; partout le trapp porphy- 
roïde se manifeste en masses rocheuses de forme bizarre, 
le granit en cimes légèrement arrondies. Il est vrtû aussi 
que des espèces végétales analogues, des pins et des sa- 
pins, décorent les versants des montagnes en Suède comme 
dans la partie la plus méridionale du Mexique ("). Mais, 
malgré cette similitude de formes et de contours isolés, le 
groupement particulier de ces derniers offre le caractère le 
plus tranché par rapport à l’ensemble. 

L’oryctognosie des roches diffère de la géologie, comme 
l’histoire naturelle spéciale diffère < de l’histoire naturelle 
générale ou de la physionomie de la nature. Georges For- 
ster dans ses Voyages et -ses Opuscules , Goethe dans ses 
tableaux de la nature épars dans ses œuvres immortelles, 
Buffon et Bernardin de Saint-Pierre, ont décrit avec une 
exactitude inimitable le caractère de quelques zones iso- 
lées. Ces descriptions sont susceptibles de. procurer à l’ame 
les plus nobles jouissances : bien plus, elles font ressortir 
comment l’histoire de l’homme et de la civilisation se rat- 
tache de la manière la plus intime aux sciences naturelles: 
car si le commencement de cette civilisation n’est pas ex- 
clusivement déterminé par des conditions [uiysiques, au 
moins sa direction, ainsi que le camclère d’un peuple, 
l’humeur sombre ou enjouée de l’homme , dépeodent-ils 
principalement des rapports climatériques. Quelle puissante 
influence le ciel de la Grèce n’a-t-il pas exercée sur scs ha- 
bitants ! Comment les nations établies dans la belle et heu- 
reuse région comprise entre l’Euphrate, le Halys et fa mer 
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Égée, n’auraienl-ellcs pas clé accéssibles de bonne heure à 
l’aménilé morale el à la délicatesse des sentiments? -El nos 
pères n’onl-ils pas rapporté de ces délicieuses vallées des 
mœurs plus douces, lorsque l’Europe, replongée dans la 
barbarie, se précipita, dans son enthousiasme religieux, 
vers l’Orient sacré? La poésie des Grecs el les chants ru- 
des des peuples primitifs du Nord doivent principalement 
leur caractère à la physionomie des plantes, des animaux, 
des vallons qui environnaient le poète, cl à l’air dont le 
souffle le caressait. El pour ne rappeler qu’un exemple em- 
prunté à ce qui nous touche, qui ne se sent pas autrement 
disposé à l’ombre épaisse des hêtres, sur des collines cou- 
ronnées de sapins épars, que dans la prairie, où le vent 
fait bruire le feuillage tremblant du peuplier? Ces vues du 
pays natal provoquent en nous un mélancolique recueille- 
ment ou des images riantes. L’influence du monde physi- 
que sur le moral , celle corrélation mystérieuse entre le 
sensible el le surnaturel, donnent à l’élude de la nature, 
contemplée de haut, un attrait tout particulier, encore trop 
peu apprécié. 

. Si le caractère des différentes régions lient à la réunion 
de toutes les apparences extérieures; s’il est vrai que le 
contour des montagnes, la physionomie des plantes et des 
animaux, l’azur du ciel, la forme des nuages cl la trans- 
parence de l'air, déterminent l’impression de l’ensemble, 
on ne saurait nier que la plus large part en revient à l’as- 
pect du monde végétal. Le monde animal n’est point aussi 
massé; la mobilité el souvent la petitesse des individus 4e 
dérobent à nos regards. Les végétaux, au contraire, par- 
lent à notre imagination par leur Gxitc et leur grandeur. 
Leur masse indique leur âge ; el là seulement l’agc est en 
même temps l’expression d’une force qui se renouvelle 
Sans cesse. Le dragonnier gigantesque (**] (il a seize pieds 
de diamètre), que j’ai vu dans les îles Canaries, est doué 
en quelque sorte d’une jeunesse éternelle : il porte encore 
des fleurs et des fruits. Quand, au commencement du quin- 
zième siècle, les Bélhencourt connurent les îles Fortunées, 
le dragonnier d’Orolava, aussi sacré pour les indigènes que 
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l’clait, pour les Grecs, l’olivier de la citadelle d’Alliènes 
ou l’orme d’Éphèse, avait les mêmes dimensions colossa- 
les qu’aujourd’hui. Sous les tropiques, une forêt d’Iiymenœa 
et de cœsalpinia est comme un monument qui compte peut- 
être plus d’un millier d’années. , * 

En jetant un coup d’œil sur les differentes especes de 
plantes plianérogames, conservées actuellement dans les her- 
biers (*®), et dont le nombre s’évalue déjà à plus de qualre- 
vingl-mille, on reconnaît, dans celle quanülé prodigieuse, ^ 
quelques lypes principaux auxquels on peul ramener beau- 
coup d’autres. Pour délerminer ces lypes, donl la beaulé 
individuelle , la' dislribulion el le groupement forment la 
physionomie végétale d’une contrée, il faut non pas (comme 
on le fait, par d’aulres motifs, dans les. systèmes de bota- 
nique) s’arrêter aux petits organes de la reproduction, aux 
enveloppes florales et aux fruits, mais envisager seulement 
ce tableau massé qui caractérise un paysage. Sans doulp ' 
des familles entières, du système dit naturel, forment aussi 
des groupes de végétaux; tels sont les bananiers, les pal- 
miers, les casuarinées el les conifères, jllais le botaniste 
systématique divise une multitude de groupes que le pay- 
sagiste est obligé de réunir. Les massifs de piaules sc pré- 
sentent comme un ensemble confus de feuilles, de liges el 
de branches. Le peintre, qui sait allier à son art un senti- 
ment délicat de la nature, distinguera, dans le fond de son 
paysage, les bois de pins el les bois de palmiers de ceux 
des hêtres, mais il ne saura pas différencier ces derniers 
des autres bois analogues. 

Seize lypes végétaux déterminent principalement la phy- 
sionomie de la nature. Je n’énumère que ceux que j’ai appris 
à connaître pendant mes voyages dans les deux continents, 
el en e.\aminanl, durant de nombreuses années, la végétation 
des zones comprises entre 60" de latitude nord el 12" de 
latitude sud. Certainement le nombre de ces types augmen- 
tera considérablement, lorsqu’on aura pénétré plus avant 
dans l’intérieur des continents, el que l’on y aura décou- 
vert de nouvelles espèces végétales. La Flore du sud-est 
de l’Asie, de l’intérieur de l’Afrique el de la Nouvelle-IIol- 
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lande, ainsi que la Flore des régions qui, dans l’Aniérique 
méridionale, s’étend du fleuve des Amazones à la province 
de Clnquilos, nous sont encore presque entièrement incon- 
nues. Que dirait-on si l’on venait à découvrir un pgys où 
des champignons ligneux, le cœnomyce rangiferina^ ou des 
mousses, formeraient des arbres élevés? Ne rencontre-t-on 
pas déjà en Allemagne une mousse arborescente, le nekera 
demlroYdes? Celui qui découvrirait une forêt de mousses 
en arbres ne serait probablement pas moins suprisque l’Eu- 
ropéen qui voit pour la première fois des bambusacées, ces 
graminées arborescentes, et des fougères tropicales, sou- 
vent plus éleveês'que nos tilleuls et nos aunes. La gran- 
' deur absolue et le degré de développement des végétaux 
et des animaux, qui appartiennent à une meme famille, 
sont réglés par des lois encore inconnues. Dans chacune des 
grandes divisions du règne animal (insectes, crustacés, rep- 
tiles, poissons, oiseaux, mammifères), les dimensions du 
corps oscillent entre certaines limites extrêmes. L’ampli- 
, tude de ces oscillations, fixée jusqu’à présent par l’obser- 
vation, peut être rectifiée par la découverte de nouvelles 
espèces animales. 

Pour les animaux terrestres, les conditions de tempéra- 
ture, dépendant des degrés de latitude, paraissent principale- 
ment avoir favorisé le développement primordial des orga- 
nes. La forme mince et svelte de notre lézard atteint, dans le 
sud, les proportions colossales du terrible crocodile à corps 
lourd et cuirassé. La forme d’un de nos plus petits animaux 
domestiques se trouve reproduite, sur une grande échelle, 
dans le tigre, dans le lion et le jaguar, chats monstrueux de 
l’Afrique et de l’Amérique. Si nous pénétrons dans l’intérieur 
' de la terre , si nous fouillons les catacombes des plantes 
et des animaux, les fossiles ne témoigneront pas seulement 
d’une répartition de formes en contradiction avec nos cli- 
mats actuels, ils nous montreront aussi des corps gigantes- 
ques qui contrastent avec ceux qui nous entourent aujour- 
d hui , comme la simplicité des héros de la Grèce antique 
contraste avec ce que nous désignons maintenant sous le 
nom de grandeur de caractère. S’il est vrai que la tempé- 
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rature du globe a subi des changements considérables, peut- 
être périodiques, et que le rapport entre la mer et le con 
tincnt, ou que la hauteur et la pression (‘*) de l’océan aé 
rien, n’ont pas toujours été les mêmes, la physionomie de 
la nature, ainsi que la grandeur et la forme des êtres or- 
ganisés auront dû également éprouver de nombreuses mo- 
difications. De puissants pachydermes, les mastodontes élé- 
phantoïdes, le mylodon robuslus d’Owen et le colossochelys, 
tortue terrestre de six pieds de haut, peuplaient jadis -des 
forêts de lépidodendrons gigantesques, de stigmaria cacti- 
formes et d’innombrables cycadées. Ne pouvant embrasser 
dans un seul tableau les traits physionomiques actuels de 
notre planète vieillissante, je n’ose mettre en relief que les 
caractères qui conviennent principalement à chaque groupe 
de plantes. Quelque riche et flexible que soit notre langue, 
c’est néanmoins une entreprise difficile de rendre par des 
mots ce qui ne doit être représenté que par l’art imitatif 
du peintre. Puissé-je prévenir l’ennui que doit inévitable- 
ment causer au lecteur toute énumération de types isolés! 

Nous commencerons par \es palmiers la plus élevée 
et la plus noble de toutes les formes végétales. De tout 
temps les peuples leur ont adjugé le prix de la beauté; et 
e’est dans la zone asiatique des palmiers et dans les régions, 
avoisinantes que régnait la première civilisation humaine. 
Leurs stipes hauts , élancés, annelés , et quelquefois garnis 
de piquants, sont surmontés d’un feuillage dressé, luisant, 
tantôt flabelliformc, tantôt penné. Les feuilles sont souvent 
Irisées comme celles de certaines graminées. D’après nos 
observations, exécutées avec soin, la tige lisse atteint une 
hauteur de cent quatre-vingts pieds. Les palmiers diminuent 
de grandeur et de magnificence de l’équateur à la zone tem- 
pérée. L’Europe, parmi ses plantes indigènes, n’a qu’un seul 
réprésentant de cette famille : c’est le palmier nain du lit- 
toral méditerranéen, le cluiTnœrops humilis, qui, en Espa- 
gne et en Italie s’avance jusqu’à 44° de latitude nord. Le 
• véritable climat des palmiers a une température annuelle 
moyenne de 20 ‘/a à 22° Réaumur. Cependant le dattier, 
qui nous vient de l’Âfrique , palmier beaucoup moins beau 
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que les autres espèces de ce groupe, croit encore dans 
des contrées de l'Europe méridionale où la température 
moyenne n’est que de 12° à 15° ^/a. Des liges do paUniers 
et des squelettes d’éléphants gisent ensevelis, au nord de 
l’Europe, dans les entrailles de la terre; leur position tend 
à prouver qu’ils n’ont pas été entraînés par l’eau depuis 
les tropiques vers les pôles, mais que dans les grandes ré- 
volutions du globe, les climats, ainsi que la physionomie 
de la nature qui est sous leur dépendance, ont été diver- 
sement modifiés. 

Aux palmiers s’associent, dans Ipulesles parties du monde, 
les bananiers, les scilaminées et les musacées (lieliconia, 
amomum, streUlzia) des botanistes. Le&r lige plus basse, 
mais plus succulente, presque herbacée, est couronnée de 
feuilles d’un tissu mince et lâche, à nervures tendres, d’un 
éclat soyeux. Les bois de bananiers font la parure des con- 
trées chaudes et humides. Leur fruit est la base de l’ali- 
menlalion de presque tous les habitants de la zone torride. 
Comme les céréales farineuses du Nord, les bananiers ac- 
compagnent l’homme dès la première enfance de la civili- 
sation (*^). Des traditions sémitiques placent la demeure 
primitive de celte plante alimentaire sur les bords de l’Eu- 
phrate ; d’autres la transportent , avec plus de probabilité, 
au pied des monts Himalaya dans l’Inde. Selon les légen- 
des grecques, les champs d’Enna, en Sicile, étaient la pa- 
trie fortunée des céréales. Les fruits de Gérés, répandus 
par la culture dans la terre boréale, embellissent peu l’as- 
pect de la nature par leurs champs vastes et uniformes, 
tandis que le bananier, que le colon des tropiques multi- 
plie par des plantations, forme un des types les plus beaux 
et les plus nobles du règne végétal. 

Le groupe des malvacées (”) et des bombacées est re- 
présenté par les ceiba, les cavanillesia el les cheirostemon du 
Mexique, plantes à liges courtes d’une grosseur énorme, à 
feuilles cotonneuses, grandes, cordiformes ou découpées, 
et à fleurs superbes, souvent rouge pourpre. A ce groupe 
appartient Vadansonia digitata ou arbre à pain de singe . 
dont le tronc, bien que d’une hauteur médiocre, a qucl(|uc- 
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fois trente pieds de diamètre, et qui est probablement le 
plus grand et le plus ancien monument de la vie organi- 
que sur notre planète. C’est en Italie que les malvacées com- 
mencent déjà à revêtir la forme caractéristique de la vé- 
gétation méridionale. 

Dans l’ancien continent, notre zone tempérée est malheu- 
reusement tout à fait privée de la parure de ces feuilles si 
délicatement pennées, auxquelles on reconnaît les mimo- 
sées (*®), dont la forme est représentée par les acacia, des- 
tnailius, gleditschia, pprleria, tamarmdus. Ce beau groupe 
ne manque pas aux États-Unis d’Amérique, où, à latitude 
égale, la végétation est plus varice et plus luxuriante qu’en 
Europe. Les mimosées offrent, à peu près comme les pins 
d’Italie, ordinairement une disposition ombelliforme des 
branches. Le bleu foncé du ciel tropical, qui perce entre 
les feuilles délicatement pennées, est d'un effet extrêmement 
pittoresque. 

Les éricacées (?®) appartiennent la plupart à l’Afrique. A 
ce groupe se rattachent, par leur aspect ou physionomie 
générale, les épacridées, les diosmées, beaucoup de pro- 
téacées, et les acacias australiens à pétioles foliacés (phyl- 
lodes). Ces plantes ont par leur feuillage quelque ressem- 
blance avec le groupe des conifères, tandis que par l'abon- 
dance de leurs fleurs urcéolées elles forment avec ce groupe 
un contraste charmant. Les bruyères arborescentes, comme 
plusieurs autres végétaux de l’Afrique, atteignent la rive 
septentrionale de la Méditerranée. Elles parent l’Italie, com- 
me les cistées frutescentes le midi de l’Espagne. C’est sur le 
penchant du pic de Teyde, dans l’île de Ténériffe , que je 
les ai vues croître avec le plus de vigueur. Dans les con- 
trées de la Baltique et plus au nord, on redoute les bruyères, 
comme un signe de l’aridité et de la stérilité du sol.Noserfca 
(calluna) vulgaris, e. tetralix , e. camca, e. cinerea, e. ci- 
liaris, sont des plantes sociales dont l’envahissement est de- 
puis des siècles combattu avec assez peu de succès par les 
peuples agriculteurs. N’csl-il pas singulier que le genre type 
de la famille des éricacées ne soit propre qu’à l’un des cô- 
tés de notre planète? Des trois cents espèces A'erica actucl- 
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lemenl connues, une seule se trouve dans le nouveau monde î 
on la rencontre depuis la Pensylvanie et le Labrador jus- 
qu’à Noutka et Âlascbka. 

Les cactées (*°) sont, au contraire, exclusivement pro-' 
près au nouveau continent; les unes ont une forme globu- 
leuse, les autres sont articulées, d’autres enfin, semblables 
à des colonnes à arêtes, s’élèvent comme des tuyaux^d’or- 
gue. Ce groupe forme le contraste le plus frappant avec 
l’aspect des liliacées et des bananiers. 11 comprend ces plan- 
tes que Bernardin de Saint-Pierre a si heureusement appe- 
lées les sources végétales du désert. Dans les plaines pri- 
vées d’eau de l’Amérique méridionale , les animaux, tour- 
mentés de la soif, cherchent le meiocactus, plante globn- '* 
leuse, à moitié ensevelie dans le sable aride, et qui ca- 
che son intérieur juteux sous des piquants formidables. 

Les cactus cierges atteignent jusqu’à trente pieds de hau- 
teur; disposés en branches de candélabre et souvent cou- 
verts de lichens, ils rappellent, par leur physionomie, cer- 
taines euphorbes d’Afrique. 

Tandis que les cactées forment des oasis verdoyantes au 
milieu des déserts dénués de plantes, les orchidées (*') ani- 
ment les fentes des rochers nus et les troncs d’arbres car- 
bonisés par le soleil des tropiques. Les vanilles se distin- 
guent par leurs feuilles succulentes, d’un vert clair, et par 
leurs Qeurs aux couleurs variées, d’une structure singulière. 

Les fleurs des orchidées ressemblent les unes à des insectes 
ailés, les autres aux oiseaux mouches qu’attire le parfum 
des nectaires. La vie d’un homme ne suffirait pas pour 
peindre les orchidées superbes qui, dans un espace même 
restreint, décorent les vallons étroits et profonds de la chaîne 
du Pérou. 

Comme la plupart des cactées, les casuarinées (**) sont 
sans feuilles. Ce groupe de plantes appartient exclusivement 
aux îles de la mer du Sud et aux Indes orienlales.Tl com- 
prend des arbres dont les branches sont articulées comme 
nos prêles. Cependant on trouve aussi, dans d’autres par- 
ties du monde, des traces de ce type plus bizarre que beau. 
L’equisetum altissimum de Plumier, Yepkedra aphylla de 
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Forskal, espèce de l’Afrique septentrionale, les colletia du 
Pérou et le calligmiim Pallasia de la Sibérie se rappro- 
client beaucoup de la forme des casuarinées. 

Dans les bananiers, les organes foliacés sont parvenus au 
maximum d’expansion; c’est dans les casuarinées et tes co- 
nifères (®®) que ces organes offrent, au contraire, le plus- 
grand rétrécissement. Cependant dans quelques conifères 
(dammara, salisburia) les feuilles sont larges, au lieu d’ê- 
tre aciculaires. Les sapins, les thuya et les cyprès représen- 
tent une forme végétale eommune dans le Nord, rare sous 
les tropiques. Leur verdure éternellement fraîche égaye le 
morne paysage' d’hiver. Elle annonce en quelque sorte aux 
peuplés polaires que la neige et la glace qui couvrent le 
sol n’atteignent pas, sur notre planète, la vie végétale, inex- 
tinguible comme le feu de Prométhée. 

Comme chez nous les mousses et les lichens, les orchi- 
dées el( les pothoïnées (aroïdées) (®*) sont des plantes pa- 
rasites qui, sous les tropiques, couvrent les troncs d’arbres 
vieillissants. Les pothoïnées portent, sur des tiges herba- 
cées, charnues, de grandes feuilles sagitlées, ou digitées, 
ou oblongues, mais toujours à nervures épaisses. Les fleurs 
des aroïdées, déyeloppant de la chaleur vitale, sont renfer- 
mées dans des spathes. Les genres qui représentent cette 
famille sont les pothos, draccmlium, caladium, arum. Ce 
dernier genre s’avance jusqu’aux bords de la Méditerranée ; 
en Espagne et en Italie, il caractérise, avec le tussilage 
charnu, avec les chardons élevés et les acanthes, l’exubé- 
rance de la végétation méridionale. 

Au groupe des aroïdées s’associent les lianes (’*), si vi- 
goureuses dans la zone torride de l’Amérique méridionale ; 
telles sont les paullinia, les banisteria, les bignonia et les 
passiflores. Notre houblon grimpant et nos vignes donnent 
une faible idée de cette végétation tropicale. Sur les bords- 
de rOrénoque,les branches aphylles des bauhinia ont sou- 
vent quarante pieds de long; les unes retombent perpen- 
diculairement de la cime élevée des swiefenia, les autres 
sont tendues obliquement comme le cordage des mâts de 
navire. Le chat-tigre y grimpe et en descend avec une mer- 
veilleuse adresse. 
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La forme roide des a/oès (*®) Idcuàlres conlrasle avec 
les lianes sarmeiUeuses, flexibles. Leurs liges, quand il y 
en a, sont presque indivises , à anneaux très-rapprochés , 
el conlournées comme desserpenls ; elles sont couronnées 
de feuilles succulentes, charnues, longues, acuminées, dis- 
posées en rayons compactes. Les aloès à lige élevée ne 
composent pas des bois comme d’autres plantes sociales ; 
ils croissent solitaires dans des plaines arides, el donnent 
aux régions tropicales un caractère de mélancolie particu- 
lier, pour ainsi dire africain. De celle forme végétale se 
rapprochent par la physionomie qu’elles impriment au pay- 
sage, parmi les broméliacées, les pitcaïmées qui s’élèvent 
des fentes de rochers dans la chaîne des Andes,' le grand 
pournelia pyramidata (V alschupalla des hauts plateaux de 
la Nouvelle-Grenade), l’aloès d’Amérique (agave), le bro- 
melia anjanas et le b. karatas; parmi les euphorhiacées , 
les espèces rares, à lige courte, épaisse, divisée comme les 
branches d’un candélabre ; parmi les asphodélécs , l’ aloès 
d’Afrique el le dragonnier {dracœna draco) ; enfin , parmi 
les liliacées, l’yucca à fleurs disposées en longues grappes. 

Si les aloïdées sont caractérisées par leur roideur el leur 
fixité, les graminées (®’), particulièrement les graminées ar- 
borescentes , le sont par leur gracieuse légèreté, el leur 
taille, svelte et mobile. Les bois de bambous forment des 
avenues ombragées dans les deux Indes. La lige lisse, sou- 
vent inclinée et flollanle des graminées tropicales, surpasse 
en hauteur nos aunes el nos chênes. Déjà en Italie celle 
forme arborescente des graminées commence, dans le ro- 
seau à quenouille (arundo donax), à se dessiner, el à ca- 
ractériser le paysage par ses dimensions et sa masse. 

• Comme la forme des graminées , celle des fougères (®*) 
s’ennoblit aussi dans les régions chaudes. Les fougères en 
arbre, ayant jusqu’à quarante pieds de haut, présentent 
l’aspect des palmiers; seulement leur lige est moins élan- 
cée, plus courte et plus raboteuse ; leur feuillage est plus 
délicat, à parenchyme plus lâche, transparent, el finement 
découpé sur les bords. Les fougères gigantesques habitent 
presque exclusivement les contrées équinoxiales, tout en 
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préférant à une chaleur extrême une lempéralure modé* 
rée. Or la chaleur diminuant en raison de l’élévation du 
sol , on peut considérer comme le siège principal de ce 
groupe les montagnes tropicales à deux ou trois mille pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Les fougères à hautes tiges 
accompagnent, dans l’Amérique méridionale, l’arbre bien- 
faisant qui fournit l’écorce fébrifuge. Ces végétaux associés 
annoncent l’heureuse région de la terre où règne la dou- 
ceur d’un printemps éternel. 

Aux groupes qui précèdent , j’ajouterai encore d’abord 
les lüiacées (“) (amaryllis, iona, gladiolus, pancratium), 
remarquables par leurs fleurs magnifiques et par leurs 
feuilles, semblables à celles des (roseaux : l’Afrique australe 
est leur patrie principale; puis les salicinées indigè- 
nes dans toutes les parties du monde, et qui , non pour la 
forme de leurs feuilles, mais pour leur ramification, sont 
représentées, dans les hauts plateaux de Quito, par le schi- 
nus molle; enfin, les myrtacées (•*) (metrosideros , euca- 
lyptus, escallonia mynilloides), les mélastomées (**) et les 
laurinées (“). 

Ce serait une entreprise digne d’tin grand artiste , d’é- 
tudier tous ces groupes de plantes, non pas dans les serres 
ou dans les livres de botanique, mais dans le monde tro- 
pical même. Qu’il serait intéressant et instructif pour le 
paysagiste (*♦) l’ouvrage qui représenterait ces seize types 
principaux, d’abord isolés, puis réunis, pouren mieux faire 
sortir les contrastes! Quoi de plus pittoresque que les fou- 
gères en arbre, étendant leur tendre feuillage au-dessus des 
lauriers-chênes du Mexique ? Quoi de plus charmant qu’un 
massif de bananiers, ombragés par des bambous et des gua- 
das? C’est à l’artiste qu’il est permis de démembrer les 
groupes ; sous sa main le grand œuvre de la nature, pour 
me servir de cette expression, se réduit, comme les ou- 
vrages écrits des hommes , à un petit nombre de traits 
simples. 

C’est sons les rayons ardents du soleil tropical que 'sc dé- 
veloppent les plus belles formes végétales. Dans les frimas 
du nord , les lichens et les mousses couvrent l’écorce des 
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arbres; sous les tropiques, ce sont les cymbidium et la 
vanille odoriférante qui animent le tronc des anacardiées 
et des figuiers gigantesques. La fraîche verdure des feuilles 
des polhos et des dracotUium contraste avec les fleurs des 
orchidées aux couleurs variées. Les bauhinia, les passiflo- 
res grimpantes et les banis'teria enlacent le tronc des ar- 
bres d'e la foret. Des fleurs délicates sortent des racines 
des theobroma, ainsi que de l'écorce épaisse et rude des 
crescentia et des guslavia (**). Dans cette abondance de 
fleurs et de feuilles, dans cette végétation luxuriante et au 
milieu de ce labyrinthe de lianes, le naturaliste a souvent 
peine à reconnaître à quelle tige appartiennent lés fleurs 
et les feuilles. Un seul arbre , orné de pauUinia , de bi- 
gnonia et de dendrobium, peut former un groupe de plan- 
tes qui, séparées les unes des autres, couvriraient un^ es- 
pace considérable. 

Sous les tropiques, les végétaux sont turgescents de suc, 
d’une verdure plus fraîche, ornés de feuilles plus grandes 
et plus brillantes que dans les plages du nord. Dans les ré- 
gions équatoriales, on ne voit presque point de ces plan- 
tes réunies en société qui donnent à la végétation de l'Eu- 
rope un aspect si monotone. Des arbres, prés de deux fois 
plus hauts que nos chênes, s’y parent de fleurs, grandes et 
superbes comme nos lis. Aux rives ombragées de la rivière 
de Ja Madeleine, dans l’Amérique méridionale, croit une 
aristoloche sarmenteuse, dont la fleur a quatre pieds de 
circonférence; les enfants indiens s’en coiffent dans leurs 
jeux Dans l’archipel de l’Inde australe , la fleur des 
aflesia a près de trois pieds de diamètre , et pèse plus de 
quatorze livres. 

La hauteur prodigieuse à laquelle s’élèvent, sous les tro- 
piques, non-seulement quelques nmntagnes isolées, mais 
des contrées entières, offre à l'habilant de ces régions un 
coup d’œil rare. Outre les buis de palmiers et de bana- 
niers, il s’y voit entouré de plantes qui ne semblent ap- 
partenir qu’aux pays septentrionaux. Des cyprès, des sa- 
pins,, des chênes, des épines-vinettes et des aunes, analo- 
gues aux nôtres, tapissent les plateaux du Mexique austral. 
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ainsi que la chaîne des Andes sous l’éqUateur. Voilà com- 
mcnl la nalure' a permis à l’habilanl de la zone torride de 
contempler toutes les formes végétales de la terre, de même 
que, d’un pôle à l’autre, la voûte céleste ne lui dérobe 
aucun de ses astres, mondes luisants. 

Ces jouissances et bien d’autres encore sont interdites 
aux peuples du Nord. Bien des arbres et des végétaux, cl 
parmi ceux-ci les plus beaux (palmiers , Jougéres à hautes 
liges , bananiers , graminées arborescentes et mimosas au 
tendre feuillage penné), leur seront à jamais inconnus. Les 
plantes maladives, emprisonnées dans nos serres, ne don- 
nent qu’une faible image de la majesté de la végétation 
tropicale. Mais on peut y suppléer amplement par le per- 
fectionnement de notre langage, par la verve brûlante de 
la poésie, et par l’art plastique de la peinture. C’est à ces 
sources si riches que noire imagination puise les tableaux 
animés d’une nature exotique. Dans le Nord glacé, dans 
les déserts de bruyères, l’homme solitaire peut s’appro- 
prier ce qui s’observe dans les régions les plus lointaines, 
et se créer, dans son intérieur, un monde libre et impé- 
rissable comme l’esprit qui l’enfante. 
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O) Page 207. Au Chimborazo, près de huit mille pieds plus 
élevé que l’Etna. . 

Pendant les violentes brises de terre, on rencontre, an milieu 
de la mer et à de grandes distances des côtes, de petits oiseaux 
chanteurs et même des papillons, comme j'en ai moi-mème fait plu- 
sieurs fois l’observation sur l'océan Pacifique. C’est par la même 
cause fortuite que des insectes sont entraînés, dans les régions 
les plus élevées de l’atmosphère, de quinze mille à dix-huit mille 
pieds au-dessus des plaines. La croûte terrestre, échauffée par 
le soleil , détermine un courant d’air vertical qui soulève des 
corps légers, et les pousse de bas en haut. M. Boussingault, ex- 
cellent chimiste, qui, à l’époque où il était professeur de l’Aca- 
démie des mines de Santa-Fé de Bogota, visita les montagnes de 
gneiss de Caracas, fut, pendant son ascension de la cime du Sil- 
la, témoin oculaire (f un phénomène qui confirme merveilleuse- 
ment l'existence d’un courant d’air vertical. Accompagné de don 
MarianodeRivero, ilvit, à l'heure de midi, des corps blanchâtres, 
luisants, s’élever de la vallée de Caracas jusqu’à la eimeduSil- 
la, haute de cinq mille quatre cents pieds, puis retomber lente- 
ment sur la côte voisine. Ce jeu dura une heure sans interrup- 


tion; et ce qu’on avait d’abord pris pour une troupe de petits 
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oiseaux fut bientôt rceonnu pour de petits amas de chapmes de 
graminées. M.BoussingauU m'a envoyé quelques-uns de ces chau- 
mes, que le professeur Kunlli jugea aussitôt ap|>artenir à une 
espèce de vilfa, genre de graminées qu’on rencontre fréquem- 
ment associé à l’agroatis dans les provinces de Caracas et deCu- 
mana; c'était le vilfa tenacissima de notre Syiiçpsis Plantarum 
œquinociialium orbis novi, t. I, p. 205. Saussure trouva des pa- 
pillons sur le mont Blanc; Ramond en aperçut dans les solitudes 
qui entourent la cime du mont Perdu. Lorsque, le 2ôjuinl802, 
je parvins, avec Bonpland et Charles Montufar, sur le revers 
oriental <lu Chimborazo, à une hauteur de trois mille seize toises 
(18096 pieds), hauteur à laquelle le baromètre descendit à treize 
pouces 11 2/io lignes, nous vimes des insectes ailés bourdonner 
autour de nous. Nous reconnûmes que c'étaient des diptères 
miisciformes; mais sur des crêtes de rocher (cuchilla) qui n’a- 
vaient souvent que dix pouces de large, au milieu dechamps es- 
carpés de neige, il était impossible d'attraper ces insectes. L’élé- 
vation, à laquelle nous les remarquâmes était à peu prés de ni- 
veau iivcc les roches nues de trachyte qui, perçant les neiges 
éternelles, offraient à nos yeux le lecidea geographica comme 
dernier vestige de la végétation. Ces petits animaux voltigeaient 
à deux mille huit cent cinquante toises, hauteur qui dépasse de 
deux mille quatre cents pieds la cime du, mont Blanc. Un peu 
plus bas, à environ deux mille six cents toises, mais toujours 
au-dessus de la limite des neiges, Bonpland avait vu des papil- 
lons jaunâtres raser le sol. — Parmi les mammifères qui vivent 
le plus près de la limite des neiges éternelles, on observe, sur les 
Alpes de la Suisse, la marmotte plongée dans le sommeil d'hiver, 
et un très-petit mulot {hypudæus nivalis), décrit par Martins. Ce 
petit rongeur établit, sur le Faulhorn, presque sous la neige, 
des magasins de racines de plantes alpestres phanérogames. [Actes 
de la Société helvétique, 1843, p. 324.) C’est une erreur, fort ré- 
pandue en Europe, que le chinchilla, ce beau rongeur dont on 
recherche tant le pelage brillant, soj'eux, se rencontre aussi sur 
les sommets les plus élevés des montagnes du Chili. Le chin- 
chilla laniger de Gay n’habite que la zone inférieure tempérée, 
et ne dépasse pas, au sud, le parallèle de 33". (Claudio Gay, His- 
toria fisica y politica de Chilej zoologia, 1844, p. 91.) 

Tandis que dans nos Alpes d'Europe on voit les lécidées, les 
parmeliées et les umbilicariées colorer, par rares plaques, la ro- 
che non entièrement couverte de neige, nous avons trouvé, 
dans la chaiue des Andes, à une hauteur de treize à quatorze 
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mille pieils, des phanérogames à belles fleurs que nous avons 
les premiers décriles; telles sont les plantes cotonneuses de 
culcitium nivale, c. rufescens, c. re/lexum , espeietia gran- 
diflora, e.>argenlea, sida pichinchensis,ranunculus nubijjentts, 
r. Gusmanni à fleurs rouges ou orangées, et Tes myrrhis atidi- 
cola et fragosa arclioïdes, deux petites ombellifères, semblables 
à des mousses. Sur le versant du Cliiinborazo on trouve le saxU 
fraga BoussingàuUii, déerit par Adolphe Brongniart; celte plante 
croît, au delà de la limite des neiges éternelles, sur des blocs 
de roche détachés, à quatorze mille sept cent quatre-vingt-seize 
pieds (2406 toises) au-dessus du niveau de la mer, et non pas à 
dix-sept mille fect (2637 toises), comme le disent deux estima- 
bles journaux anglais. (Comp. mon ^sie centrale, t. III, p. 262; 
Ilookcr, Journal of Botany , vol. I, 1854, p. 527, et Edinburgh 
Ifevo philosopkical Journal, vol. XVII, 1854, p. 580.) La saxi- 
frage, découverte par Boussingault, est probablement de tou- 
tes les phanérogames celle qui se montre à la plus grande 
élévation. 

D'après ma triangulation, la hauteur verticale du Chimhorazo 
est de trois mille trois cent cinquante toiles (Recueil d'observ. 
astron., vol. I, introd., p. lxxii). Ce résultat est la moyenne des 
données fournies par les académiciens français et espagnols. Les 
différences principales ne sont pas ducs aux méthodes diverses'' 
employées pour apprécier la réfraction de la lumière, mais à la 
réduction des lignes mesurées de station au niveau de la mer. 
Dans les Andes, cette réduction n’a été faite que par le baro- 
mètre; et c’est ainsi que chaque triangulation implique une ob- 
servation barométrique, dont le résultat varie en raison des for- 
mules employées. Dans la chaîne de montagnes d’une masse 
énorme on obtient de très-petits angles d’altitude, quand on veut 
déterminer trigonométriquement la plus grande partie de la hau- 
teur totale, et qu’on établit l’opération dans un point bas et 
distant, près de la plaine ou du niveau de la mer. D’un autre 
côté, dans les hautes montagnes, non seulement il est difficile 
de trouver une ligne de station convenable, mais la partie qui 
doit être déterminée baroniétriquemcnt augmente à chaque pas 
que l’on fait pour s’approcher de la montagne. Tels sont les obs- 
tacles que doit combattre tout voyageur qui, dans les plaines 
élevées environnant le sommet des Andes, choisit le point où il- 
doit entreprendre une opération géodésique. J’ai mesuré le Chim- 
borazo dans la plaine de Tapia, couverte de pierres ponces, à 
l’ouest du rio Cbambo, et à une hauteur de quatorze cent quatre- 
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vingt-deux toises, dclerniinéc baromctriquement. Les Ilanos de 
Luisa, et surtout la plain<^ de Sisgun, à dix-neuf cents toise» 
d'élévation, auraient donné de. plus grands angles de hauteur. 
J’avais tout disposé dans cette plaine pour commeneer l'opéra- 
tion, quand la cime du Chimborazo se voila d’un épais nuage. 

Les philologues accueilleront peut-être avec plaisir quelques 
conjectures sur l’étymologie du fameux nom de Chimborazo. he 
corregimiento (district) où est situé le Chimborazo s’appelle 
Chimbo^ Suivant la Condamine {Voyage à l’équaleur , 1751, 
p. .184), chimbo vient de chimpani, traverser un fleuve; de là 
Chimbo-raço, qui signifierait la neige de l'autre bord, parce que 
près du village de Chimbo on passe une rivière en face de cette 
énorme montagne neigeuse. (Dans l’idiome quichna,cAtmpa veut 
dire la rive au delà, de l’autre cùté; cùfmpant', passer un fleuve, 
un pont, etc.) Plusieurs indigènes de la province de Quito m’ont 
assuré que Chimborazo signifie tout simplement la neige de 
Chimbo. On trouve la même désinence dans Carguai-razo.^xs 
razo parait être une locution provinciale. Le jésuite Holguin, 
dont je possède l’excellent dictionnaire, imprimé à Lima en 1608, 
Vocabulario de la lengua général de todo el Peru llamada len- 
gua Qquichua, 6 del Inca, ne connaît même pas le mot razo. 
Le véritable nom de neige est ritti. Mais mon savant ami le pro- 
fesseur Busebmann fait observer que dans le dialecte chinchay- 
suyo (au nord de Cuzco, jusqu’à Quito et Paslo) le mot raju{j, 
lettre apparemment gutturale) signifie netpe. Voyez ce mot dans 
le vocabulaire chinchaysuyo de Juan de Figueredo, annexé à 
Diego de Torres Rubio, Arte y vocabulario de la lengua Qqui- 
chua, reimp. en Lima, 1754, fol. 222 b. Pour la première partie 
du uom 'de Chimborazo et pour le nom du village de Chimbo, 
nous y trouvons {Chimpa et Chimpani n’étant guère admissi- 
bles, à cause de l’a) une valeur déterminée dans le mot qquichua 
Chimpu, qui signifie fil ou frange colorée {senal de Ima, hilo 
à borlilla de colores) , rougeur du ciel (arreboles), halo du so- 
leil et de la lune. On peut essayer de faire dériver de là le nom 
de la montagne, sans l’intermédiaire de celui du village ou du 
district. Enfin, quelle que soit l’étymologie de Chimborazo, il fau- 
drait écrire ce mot, en péruvien, Chimporazoj car on sait que 
les Péruviens ne connaissent pas le b. 

Mais peut-être le nom de cette montagne n’a-l-il rien de com- 
mun avec la langue des Incas, et remonte-tMl à une époque fort 
reculée. 11 est certain, d’après la tradition jusqu’ici généralement 
pdmisc,que la langue des Incas ou Qquichua avait été introduite 
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Jans le royaume de Quito peu de temps avant l’arrivée des Es- 
pagnols, et'que le pourouay, aujourd'hui éteint, y était l'idiome 
dominant. D’autres noms de montagnes, tels que Pichincha, lli- 
nissa, Cotopaxi, q’ont aucune signification dâns la langue des 
Incas; ils sont donc incontestablement d'une origine antérieure 
à l'introduction du culte du soleil et de la langue de cour des 
souverains de Cuzco. — Dans tous les pays, les noms de mon- 
tagnes et de fleuves sont au nombre des monuments linguistiques 
les plus anciens et les plus authentiques. Mon frère Guillaume 
de Humboldt a fait de ces noms un usage ingénieux dans ses 
recherches sur la diffusion primitive des peuplades ibériques. Ce 
n’est pas sans surprise que l’on a entendu récemment assurer 
(Velasco, Historia de Quito, t. I, p. 185) » que les Incas Tupac > 
Yupanqui et HuaynaCapac furent étonnés, lors de leur première 
conquête de Quito, d'y trouver déjà un dialecte de leur langue 
qquichua parmi les indigènes. » Cependant Prescott regarde 
celte opinion comme très-hasardée (Hi$t. oftlie conquest ofPeru, 
vol. I, p. 125). 

En mettant le col du Saint-Gothard, le mont Âtbos ou le Ri- ( 

ghi sur le sommet du Chimborazo, on a la hauteur qu’on attri- 
bue actuellement au Dhawalaghiri dans les montagnes de l’IIi- 
malaya. Le géologue, qui s’élève à des vues générales sur l’in- 
térieur du globe, regarde non pas les directions, mais les hau- 
teurs relatives des crêtes de rochers que nous appelons chaînes / 
de montagnes, comme un phénomène si misérable, qu’il ne .sera 
pas surpris si un jour on découvre, entre l’Himalaya et l'Altaï, 
d’autres cimes qui surpasseront le Dhawalaghiri et leDjawahir 
autant que ceux-ci surpassent le Chimborazo. (Voy. mes Pues 
des Cordillères et monuments des peuples indigènes de l'Amé- 
rique, t. I, p. lie, et üeber zwei Persuche den Chimborazo zu 
besteigen, dans Schumacher's Jahrbuch fur 1837, p. 176.) — 

Malgré la latitude nord de 29*’ à 50° </s, les montagnes de l’Asie 
sont aussi accessibles que les Andes du Pérou dans la région 
tropicale, grâce à la chaleur que réfléchit le plateau de l’inté- 
rieur, et qui, sur le versant septentrional de l’Himalaya, élève, 
durant l’été, la limite des neiges. Le capitaine Gérard s'est élevé 
sur le Tarhigang à une hauteur qui dépasse peut-être de cent 
dix pieds celle que j’ai atteinte sur le Chimborazo. (Voy. Critica 
Researches on philology and geography, 1824, p. 144.) Malbeu. 
reusement ces ascensions, comme je l'ai dit ailleurs plus ample- 
ment, ne sont pas d’un très-grand intérêt scientifique, bien qu’el- 
les occupent beaucoup la curiosité du public. 
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, O Page 208. Le condor, ce géant des vautours- 

J’ai donné ailleursTliisloirc naturelle, si défigurée avant mon 
voyage, du condor {sarcoramphus condor Duméril), nommé ci/n- 
tvr dans la langue des Incas, et manque chez les Araucans du 
Cliili. (Voy. mon Recueil d' observations de zoologie et d'anatomie 
comparée, vol. I, p. 26-45.) J’ai dessiné d’après nature la tête 
du condor grandeur naturelle, et je l’ai fait graver. Après le con- 
dor le lœmmergeier de la Suisse et le falco destructor Daud. 
(probablement le /’olco Harpya Lin.) sont les plus grands oiseaux 
voulants. 

La région que l’on peut regarder comme le séjour habituel 
du condor commence à une hauteur égale à celle de l’Etna. Elle 
embrasse des couches d'air qui sont élevées de dix à dix-huit 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer. M. Tschudi {Fauna 
Pervana, Ornithol., p. 12) a vu voltiger, sur le Puna, à une 
hauteur de treize mille sept cents pieds, des colibris qui font des 
pérégrinations estivales, au nord, jusqu'au 61“ de latitude sur 
la côte ( occidentale de l'Amérique du Nord, et au sud, jusqu'à 
l'archipel de la terre de Feu. On aime à comparer les petites 
choses aux grandes. Parmi les condors, les plus grands individus 
que l’on trouve aux environs de Quito, dans la chaîne des An- 
des, ont quatorze pieds d'envergure; les plus petits n'ont que 
huit pieds. D'après ces dimensions, et d'après l'angle sous le- 
quel cet oiseau paraissait quelquefois perpcndiculaireincnt au- 
dessus de notre tête, on peut juger de la hauteur énorme h la- 
quelle le condor s'élève par un ciel clair. Un angle visuel de 
quatre minutes donne, par exemple, une distance verticale de 
six mille huit cent soixante-seize pieds. Or la caverne (Machay) 
d’.\ntisana, située vis-à-vis du mont Ghussulongn, et au-dessus 
de laquelle nous mesurâmes l'oiseau planant sur la chaîne des 
Andes du Quito, est à quatorze mille neuf cent cinquante-huit 
pieds au-dessus du niveau de l'océan Pacifique. La hauteur ab- 
solue que le condor atteignit était donc de vingt et un mille huit 
cent trente-quatre pieds, hauteur à laquelle le baromètre mar- 
que à peine douze pouces, mais qui ne dépasse pas encore les 
'cimes les plus élevées de l’Himalaya. C’est un phénomène phy- 
siologiquement remarquable que cet oiseau, qui, dans son vol 
giratoire, plane pendant des heures entières dans les régions 
d’un air si raréfié, s’abat quelquefois tout à coup, comme su'r 
le revers occidental du volcan Pichincha, jusqu’au bord de la 
mer, et traverse en quelques secondes, pour ainsi dire, tous les 
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climats. A vingt-deux mille pieds d’élévation,' les sacs membra- 
neux aériens du condor, qui se sont emplis dans les régions bas- 
ses, doivent se gonfler prodigieusement. 

Ullod manifesta, il y a déjà plus d’un siècle, son étonnement 
de ce que le vautour des'Andes pût planer à des hauteurs où la 
pression atmosphérique était au-dessousdequatorzepouces(/^oya-. 
ge de l’Amérique méridionale, t. 11, p. 2, 1752; Observations 
astronomiques et physiques, p. 410). On croyait alors, d’après 
l’analogie des expériences faites avec la machine pneumatique, 
qu’aucun animal ne pouvait vivre sous cette faible pression. J'ai 
vu moi-méme, comme je l’ai dit plus haut, le baromètre descen- 
dre, sur le Chimborazo, à treize pouces 11 lignes. Mon ami 
Gay-Lussae a respiré, pendant un quart d'heure, un air dont 
la pression n’était que de douze pouces 1 ligne. A ces hau- 
teurs, l’homme, déjà fatigué par des efforts musculaires, se trouve 
dans un état asthénique très-pénible. Le condor, au contraire, 
parait remplir la fonction respiratoire avec une égale facilité à 
vingt-huit et à douze pouces de pression atmosphérique. C’est 
probablement de tous les êtres vivants celui qui volontairement 
s’éloigne le plus de la surface de notre globe. Je disvolontatre- 
mentj car de petits insectes et des infusoires siliceux sont, pour 
le répéter, emportés encore plus haut pac des courants d’air 
ascendant. Vraisemblablement le vol du condor est encore plus 
élevé que ne l’indique le calcul. Sur le Cotopaxi, dans la plaine 
de Suniguaicu, couverte de pierres ponces et élevée de treize 
mille cinq cent soixante-dix-huit pieds, je me rappelle avoir vu 
cet oiseau planer au-dessus de moi sous la forme d'un point 
noir. Mais quel est le minimum de l’angle sous lequel on distin- 
gue des objets faiblement éclairés? Leur l’orme (dimension de 
longueur) a une grande influence sur le minimum de cet 
angle. D’ailleurs, la transparence de l'air des montagnes sous 
l’équateur est si grande, que dans la province de Quito, comme 
je l'ai fait voir dans un autre endroit, nous distinguâmes à l’œil 
nu, à une distance horizontale de quatre-vingt-quatre mille 
cent trente-deux pieds, conséquemment sops un angle de treize 
secondes, le manteau blanc {poncho) d’une personne à cheval. 
Cette personne était mon ami Bonpiand, que nous aperçûmes 
de la villa du marquis de Sclvalegre: su figure en mouvement 
se dessinait sur une paroi de roc noir du volcan de Pichincha. 
Les paratonnerres, comme en général les objets minces, étendus 
en longueur, SC voient, comme l’a observé Arago, à de très-gran- 
des distances et sous de très- petits angles. 
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Ce que j'ai dit, dans ma Monographie du Condor (p. 2G-45), 
sur les moeurs de ce puissant oiseau dans les montagnes de 
Quito et du Pérou, est conGrmc par le récit d'un voyageur ré- 
cent, M. Gay, qui a exploré tout le Chili, et consigné ses obser- 
vations dans son excellente fiistoria fisica j politiea de Chile. 
Cet oiseau, qui, chose remarquable, ne pénètre pas, à l'exemple 
des lamas, vigognes, alpacss et guanacos, au nord (en, deçà de 
l’équateur) jusqu'à la nouvelle-Grenade, s’avance au sud jusqu’au 
détroit de Magellan. Au Chili, comme dans les plaines élevées 
de Quito, les condors, qui d’ordinaire vivent par couple ou môme 
solitaires, se réunissent en troupes pour attaquer des agneaux 
et des veaux, ou pour ravir de jeunes guanacos {guanacillos). 
Le dommage qu’ils causent annuellement parmi les troupeaux 
de moutons, de chèvres et de bestiaux, ainsi que parmi les vi- 
gognes, les alpacas et les guanacos sauvages, est très-considéra- 
ble. Les habitants du Chili prétendent que le condor, dans la cap- 
tivilé, peut supporter la faim pendant quarante jours. Mais à 
l’état de liberté sa voracité est extrême: comme tout vautour, 
il est surtout friand de chair morte. 

Au Chili, comme au Pérou, on fait avec succès la chasse du 
condor à l’aide de palissades, pareeque l’oiseau alourdi par la 
chair qu’il a dévorée, est obligé de courir un certain espace avec 
les ailes demi -déployées, pour prendre son essor. A cet effet, on 
fait un enclos autour d'un bétail mort qui offre un commence- 
ment de putréfaction: les condors s'attroupent dans cet espace 
étroit; et comme ils sont doublement empêchés de s'envoler et 
par l'excès de chair qu'ils ont dévorée et par les palissades qui 
rétrécissent l'espace, ils sont tués à coups de bâton par les pay- 
sans, ou pris vivants au moyen de lacs {lazos). Sur les mon- 
naies du Chili frappées aussitôt après la première déclaration 
de l'indépendance politique du pays, on voit le condor repré- 
senté comme symbole de la force. (Claudio Gay, Bi^toria fisica 
y politiea de Chile, publicada bajo los auspicios del supremo 
Gobiemoj ^ologia, p. 194-198.) 

Dans la grande économie de la nature, les gallinazos, espèce 
de vautour nombreuse en individus, sont beaucoup plus utiles 
que les condors pour détruire et enlever les substances anima- 
les en putréfaction, et purifier ainsi l’air dans le voisinage des 
habitations. J’ai vu, dans l’Amérique tropicale, quelquefois soi- 
xante-dix à quatre-vingts de ces oiseaux réunis autour d’un 
bœuf mort. Je puis, en outre, attester comme témôin oculaire 
un fait tout récemment révoqué en doute par des ornithologues. 
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savoir, que l'apparition ü'un seul vautour royal, bien qu'il ne 
soit pas plus grand que les gallinazos, met en fuUc toute une 
troupe de ces derniers. Il n’y a jamais de lutte; caries gallina- 
zos, dont il y a deux espèces (calhartes urubu et c. aura) mal- 
lieureusement faciles à confondre par leur nomenclature, pren- 
nent l’alarme à la vue du courageux sarcoramphus papa au beau 
plumage. De meme que les anciens Égyptiens protégeaient les 
perenoptéres purificateurs de l’air, de même aussi les Péruviens 
punissent d’une amende (ntulto), qui peut, suivant Gay, s’éle- 
ver jusqu’à trois cents piastres dans quelques villes, pour cha- 
que gallinazo tué méchamment. Il est à remarquer que cet oi- 
seau rapace, pris jeune, s’attache, comme l’avait déjà attesté don 
Félix de Azara, tellement à celui qui l’élève, qu’il l’accompagne 
pendant de longs voyages, en suivant au vol la voiture dans les 
pampas. 

(') Page 208. Carapace qui enveloppe leurs corps translucides. 

Fontana rapporte, dans son excellent ouvrage sur le venin 
des vipères, t. I, p. 62, qu’il avait réussi, avec une goutte d’eau 
à révivifier en deux heures un rotifére qui était desséché, et gi- 
sait immobile depuis deux ans et demi. Quant à celte action de 
l’eau , voy. mes Expériences sur l'irritabilité de la fibre mus- 
culaire et nerveuse, t. 11, p. 250. 

La révification des rotifères est devenue dans ces derniers 
temps, depuis qu’on fait des observations plus exactes et qu’on 
les contrôle plus sévèrement, l’objet d’une vive discussion. Baker 
prétendit avoir ressuscité, en 1771, de petites anguilles d’empois, 
que Necdham lui avait données en 1744. François Bauer a vu son 
vibrio tritici desséché depuis quatre ans, se ranimer au contact 
de l’eau. Un observateur extrêmement consciencieux et habile, 
M. Doyère, déduit de ses belles expériences {Mémoires sur les 
tardigrades et sur leur propriété de revenir d la vie, 1842) les ré- 
sultats suivants: Les rotifères reviennent à la vie, c’est-à-dire 
qu’ils sont susceptibles de passer de l’immobilité à l’état de mou- 
vement, lors même qu’ils ont été auparavant refroidis jus- 
qu’à 19° 2 Réaum. au-dessous du point décongélation, ou qu’ils 
ont été chauffés jusqu’à 36°. Ils conservent la propriété de res- 
susciter en apparence dans le sable sec , jusqu'à une tempér.a- 
turc de 56° V; mais ils perdent celte propriété, et restent inex- 
citables, lorsqu’on les chauffe dans^leaaôle umtefe seulement 
jusqu’à 44®. (Doyère, p. 119.) Une dessiccation de vingt-huit 
jours dans le vide barométrique, même en employant le chlo- 
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rure calcique ou l'acide sulfurique (p. 130-133), n’empêclie pas 
lu possibililé de la revivification. 

Doyère a vu les rolifères, même desséchés à nu, renaître len- 
temcnt.à la. vie; ce qu’avait nié Spnllanznni (p. 117 cl 129): 
« Toute dessiccation, dit Doyère, faite à la température ordi- 
naire pourrait souffrir des objections auxquelles l'emploi du vide 
sec n’eût peut-être pas complètement répondu; mais en voyant 
les tardigrades périr irrévocablement à une température de 44®. 
si leurs tissus sont pénétrés d'eau, tandis que desséchés ils sup- 
portent sans périr une chaleur qu’on peut évaluer à 96°Réaum. 
on doit être disposé à admettre que la révivification n’a dans 
l'animal d’autres conditions que l’intégrité de composition et de 
connexions organiques. » — Les sporvles ou cellules germina- 
tives des végétaux cryptogames, que Kunth compare auxbulbil- 
les de certaines plantes jihanérogames, conservent aussi la fa- 
culté de germer à une température très-élévée. D’après les expé- 
riences très-récentes de Payen, les sporules d’un petit champi- 
gnon (oïdium aurant(acùm) qui tapisse la croûte du pain sous 
forme d’une moisissure plumeuse, rougeâtre, ne perd pas sa 
force végétative, si, avant de le répandre sur de la pâte de pain 
non corrompue, on l'expose dans des tubes fermés, pendant une 
demi-heure, à une température de 67-à 78®. La monade mer- 
veilleuse (monas prodigiosa), nouvellement découverte, qui pro- 
duit des taches sanguines dans les substances farineuses, ne 
pourrait-elle pas se trouver mêlée à ces petits champignons 'f 
Ehrenberg, dans son grand ouvrage sur les infusoires (p. 492- 
496), a donné l'histoire la plus complète des travaux qu’on a 
publiés sur la révivification des rotiféres. Il pense que, malgré, 
tous les moyens de dessiccation employés, l’animalcule, dans sa 
mort apparente, conserve encore du liquide organique. 11 con- 
teste l’hypothése de la rte latente'. « la mort n’est pas une sus- 
pension, mais un manque de vie. » 

Le sommeil d'hiver dans les animaux à sang chaud et à sang 
froid, tels (]ue les myoxus, les marmottes, les hirondelles de ri- 
vage (hirundo riparia, d’après le témoignage de Cuvier, Règne 
animal, 1829, t. I, p. 396) les grenouilles et les crapauds, té- 
moigne d’une diminution, sinon d’une suspension complète, des 
fonctions organiques. Les grenouilles que la chaleur réveille du 
sommeil d’hiver peuvent séjourner sous l’eau, sans s’asphyxier, 
huit fois plus longtemps qnc les grenouilles à l’époque delà re- 
production. Le poumon qui vient de reprendre sa fonction pa- 
rait, après un long engourdissement, n’avoir pas besoin, pen- 
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dont qiiplquc temps, d’une grande activité. L’ensevelissement 
hibernal, non d(iiiteiix, de l'hirondelle de rivage dans des ma- 
rais, est un phénomène d’autant plus étrange, que la fonction 
respiratoire est extrêmement énergique dans la classe dès oi- 
seaux; carrd’après les expériences de Lavoisier, deux petits moi- • 
neaux, à l’état ordinaire, décomposent, dans un meme laps de 
temps, autant d’air atmosphérique qu’un cochon d’Inde. {Mé- 
moires de Chimie, t. I, p. II 9.) Il faut ajouter que le sommeil 
d’hiver do l’hirondelle de rivage a été observé, non pas dans 
toute l’espèce, mais chez quelques individus seulement. (Milne 
Edwards, Éléments de zoologie, 1854, p. 543.) 

Si dans la zone froide la soustraction de chaleur détermine 
chez quelques animaux le sommeil hibernal, \es pays tropicaux 
offrent nn phénomène analogue, insufflsamment étudié, dans ce 
que j’ai nommé le sommeil estival (Relation historique, f. II, ’ 
p. 192 e 626). La sécheresse et une température élevée con- 
stante diminuent, comme le froid de l’hiver, l'irritabilité vitale. 

Tonte l’île de Madagascar, sauf une très-petite partie de la pointe 
méridionale, est située dans la zone tropicale; et, comme l’avait 
déjà observé Bruguière, les tenrccs {centenes, Illiger), semblé - 
Mes aux porcs-épics, dont une espèce (c. ecaudatus) a été in- 
troduite à l’île de France (à 20“ 9" de latitude) s’y engourdit 
pendant les grandes chaleurs. La raison objectée par Desjardins, 
que l’époque de ce sommeil coïncide avec l’hiver de l'hémisphère 
austral, ne saurait, dans un pays où la température moyenne du 
mois le plus froid dépasse encore de 5 degrés la moyenne du 
mois le plus chaud à Paris, changer le sommeil estival trimensuel 
du tenrec, à Madagascar et à Port-Louis sur l’ile de France, en 
un sommeil hibernal. 

C’est ainsi que, dans la saison chaude et sèche, on voit en- 
foncés immobiles, dans la terre durcie, le crocodile des llénos 
de Venézuéla, les tortues terrestres et fliiviatiles de l’Orénoque, 
le boa gigantesque, et plusieurs autres petites espèces de ser- 
pents. Le missionnaireGilii raconte que les indigènes, en cherchant 
les terekais engourdis (tortues terrestres enfoncées à plus de 
quinze ou seize pouces dans la vase desséchée), sont souvent pi- 
qués par les serpents qui se réveillent soudain, et qui s’étaient 
enterrés avec les tortues. Un excellent observateur, le docteur 
Peters, qui vient d’arriver de la côte orientale de l’Afrique, m’é- 
crit ce qui suit; « Dans mon court séjour à Madagascar, je n’ai 
pu prendre des renseignéments exacts sur le tenrcc; mais je' 

.sais très-bien que dans la partie de l’Afrique orientale, où j’ai 
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passé plusieurs années, il y a diverses espèces de lortucs {pen- 
tonyx et trionyx) qui, pendant la saison sèche de celle région , 
tropicale, restent des mois entiers ensevelies dans la terre 
durcie , aride, sans prendre de nourriture. Dans les .endroits 
desséchés des marais, la lépidosirène reste aussi, de mai en 
décembre, déroulée et immobile dans le sol, dur comme de la 
pierre. » 

Nous trouvons ainsi chez plusieurs classes d’animaux très- 
différents un affaiblissement de certaines fonctions vitales , et, 
chose surprenante, sans que des êtres voisins, appartenant à 
une seule et même famille, n’offrent rien de semblable. Le glou- 
ton septentrional {gulo), qui a de la parenté avec le blaireau 
{meles), ne dort pas, comme celui-ci, pendant l’hiver; tandis 
que, d’après l’observation de ^Cuvier, « un myoxtis du Sénégal 
(myoxus Coupeii), qui, dans sa patrie tropicale, n’était peut- 
être pinais tombé dans le sommeil hibernal, s'endormit à l'en- 
trée de l’hiver , dès la première année de son arrivée en Euro- 
pe. » L’affaiblissement des fonctions vitales est gradué suivant 
qu’il porte sur la nutrition, sur la respiration, sur fa myolilité, 

'ou sur le système cérébral et nerveux. Le sommeil hibernal de 
l’ours solitaire, comme celui du blaireau, n’est accompagné d’au- 
cun engourdissement; c’est pourquoi le réveil de ces animaux 
est si facile, et, ainsi qu'on me l’a souvent raconté en Sibérie, 

- si dangereux pour le chasseur et le paysan. En tenant compte 
de la gradation et de l’enchainement des phénomènes, on arriva 
au minimum de la vie dans les êtres microscopiques, qui, en 
partie avec des ovaires verts et au moment de la division spon- 
tanée, se précipitent des brouillards météoriques de l’Atlantique. 

La réviviffeation apparente des rotifères cl des infusoires sili- 
ceux n’est que le renouvellement de fonctions organiques long- 
temps affaiblies; c'est l’étal d'une vie, jamais complètement 
éteinte, qui se ranime par quelque moyen irritant. Les phénomè- 
nes physiologiques ne sont saisissablcs que lorsqu’on les poursuit 
dans toute la série de leurs analogues. 

(*) Page 209. Sur les ailes des insectes. 

Autrefois on attribuait presque exclusivement au vent le tran- 
sport du pollen destiné à féconder les fleurs de sexé séparé. 
Kœlreuler et Sprengel ont montré avec une grande sagacité que 
les abeilles, les guêpes et une multitude de petits insectes ailés 
jouaient en cela le rôle principal. Je dis le rôle principal ; car 
prétendre que la fécondation du pistil est impossible sans l’in- 
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tcrvention de ces petits animaux, c'est une opinion qui ne paraît 
pas s’accorder avec les procédés delà nature, comme Willdenow 
l’a prouvé d’une manière précise (Grundriss der Krâuterkunile, 
4' édition^ Berl., 1805, p. 405-412). D’un autre côté, il est à re- 
marquer que la dichogamie, les macules, les taches colorées, in- 
dicés de la présence des nectaires (vaisseaux de miel), et la fé- 
condation pat* l’intermédiaire des insectes , sont des circons- 
tances en général presque inséparablement liées entre elles. 
(Comp. Auguste de Saint-Hilàire, Leçons de botanique, 1840, 
p. 565-571.) 

L’opinion souvent reproduite depuis Spallanzani, que le chanvre 
commua {cannabis saliva), dio'ique, introduit de la Perse en 
Europe, donne des graines mûres sans le voisinage des vaisseaux 
polliniques, a été suffisamment réfutée par des expériences ré- 
centes. En effet, on a constaté que lorsqu'on obtenait de ces 
graines, il y avait, à côté de l’ovairé, des anthères à l’état rudi- 
mentaire, susceptibles de fournir quelques granules de pollen. 
Un tel hermaphrodisme est fréquent dans toute la famille des 
urticées; mais un phénomène singulier, jusqu’à présent inex- 
pliqué, est offert, dans les serres de Kew, par un petit arbuste 
de la Nouvelle-Hollande, le cælebogyne de Smith. Cçtte plante 
phanérogame produit, en Angleterre, des sepiences mûres, sans 
qu'on y remarque aucune trace d’organes mâles, et sans que le 
pollen soit apporté d’ailleurs par des espèces voisines. « Un genre 
d’euphorbiacées (?), assez nouvellement décrit, mais cultivé de- 
puis plusieurs années dans les serres d’Angleterre, le cælebogyne, 
y a plusieurs fois fructifié; et ses graines étaient évidemment 
parfaites, puisque non-seulement on y a observé un embryon 
bien constitué, mais qu’en le semant, cet embryon s’est déve- 
loppé en une plante semblable. Or les fleurs sont dio'iques. On 
ne connaît et ne possède pas (en Angleterre) de pieds mâles; 
et les recherches les plus minutieuses, faites par les meilleurs 
observateurs, n’ont pu jusqu’ici faire découvrir la moindre tràce 
d’anthères ou seulement de pollen. L’embryon ne venait donc 
pas de ce pollen. qui en manque entièrement: il a dû se former 
de toute pièce dans l’ovule. » Voilà ce que rapporte un botaniste 
ingénieux, Adrien de Jussieu, dans son Cours élémentaire de bo- 
tanique (1840), p. 463. 

Pour avoir quelques nouveaux détails sur ce phénomène phy- 
siologique, si important et isolé, je m’adressai naguère à mon 
jeune ami M. Joseph Hooker, qui, apres son voyage antarctique 
avec sir James Ross, vient de se joindre à la grande expédition 
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Ihibélhainc de rilimalnya. A son arrivée à Alexandrie vers la fin 
de décembre 1847, a^ant de s’embanjuer à Sucz,M. Hookcr m’écri- 
vit: « Notre cœlebogyne continue de fleurir chez mon père, à Kew, 
ainsi que dans le jardin de Vfforticultural society j il amène régu- 
lièrement ses graines à maturité, Je l'ai examiné exactement à di- 
verses reprises, et je n’ai pu voir ni des utricules polliniques 
pénétrer dans les stigmates, ni des traces de la présence de ces 
utricules dans le style et la chalazc. Les fleurs mâles que j'ai 
dans mon herbier sont sous forme de petits chatons. » ^ 

C) Page 210. Brillent comme des astres. 

La phosphorescence" de l’Océan est un des plus beaux phénomè- 
nes qui excitent l’admiration, lors même qu’on le voit se renou- 
veler chaque nuit durant des mois entiers. La mer est phospho- 
rescente sous toutes les zones; mais celui qui n’a pas vu ce phé- 
nomène sous les tropiques, particulicrémcnt dans l’océan Paci- 
fique, ne saurait se faire qu’une idée imparfaite de la majesté 
d’un spectacle si grandiose. Lorsqu’un vaisseau de guerre fend, 
par une brise fraîche, les flots écumeux, le spectateur, debout 
sur une des galeries latérales, ne peut se rassasier du coup d'œil 
que présente le choc des vagues. Chaque fois que le vaisseau 
s’incline et découvre le flanc, on croirait que la quille lance 
comme des éclairs, des flammes d’une teinte bleue ou rouge. La 
mer des tropiques offre encore un aspect d’une magnificence 
inexprimable, quand, par une nuit obscure, elle est ondulée par 
une troupe de dauphins. Les flots écumeux, qu’ils parcourent en 
longues files giratoires, sont marqués par des sillons étincelants 
d’une vive lumière. J'ai joui de cette scène pendant des heures 
entières dans le golfe de Cariaco, entre Cumana et la presqu’île 
de Maniquarez. 

Le Gentil et Forster ainé expliquaient ces flammes par le frot- 
tement électrique de l'eau contre le navire en mouvement. Mais 
celte explication est inadmissible, d’après l’état actuel de la 
physique. (Joh. Reinh. Forster, Observations faites dans un 
voyage autour du monde, 4783, p. 57 (en allemand); le Gentil, 
Voyage dans les mers de l'Inde, 4771), t. I, p. 683-008.) 

Il y a peu de sujets d’histoire naturelle sur lesquels on ait 
peut-être autant discuté que sur la phosphorescence de l’eau de 
mer. Ce que l'on sait jusqu’à présent de plus précis se réduit 
aux simples faits suivants. Il existe plusieurs mollusques qui, 
pendant leur vie, répandent à volonté une faible lueur phospho- 
rescente, le plus souvent d’une teinte bleuâtre; tels sont le ne- 
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reis noctUuca,le médusa pelagica,\av. ^(ForskalfFaunaœgyp- 
tiaco -arabica, s. Descripliones animalium quætn ilinere orien- 
tali observant, 177b, p. 109), cl le monophora noctiluca, ayant 
la forme d’une outre, découvert dans l’expédition de Baudin 
(Bory de Saint-Vincent, Fojage dans les îles des mers d‘ Afri- 
que, 1804, t. I, p. 107, pl. VI). La phosphorescence de la mer 
est causée tantôt par des porte-lumières vivants, tantôt par les 
fibres et les membranes organiques en décomposition qui pro- 
viennent de ces porte-lumières. La première cause est incontes- 
tablement la plus commune et la plus répandue. Depuis que les, 
voyageurs naturalistes sont devenus plus actifs et plus exercés 
dans l’emploi d'excellents microscopes, ils ont découvert un 
grand nombre de mollusques et d’infusoires qui possèdent la 
faculté de développer de la lumière volontairement ou par l'ex-. 
citation. 

Voici les êtres organisés qui contribuent particulièrement à 
la phosphor.escence de la mer; les acaléphes (famille des médu- 
ses et des cyanées),dans la classe des zuuphytcs; plusieurs mol- 
lusques, et des miriades d'infusoires. Parmi les pe.lils acaléphes, 
le mammaria scintillans offre en quelque sorte le spectacle ma- 
gnifique du ciel étoilé à la surface de'la mer. Cet animalcule, à 
l’état de complet développement, atteint à peine la grosseur d’u- 
ne tète d’épingle. Micbuëlis, à KicI, a le premier démontré l'exis- 
tence d'infusoires phosphorescents à carapace siliceuse; il observa 
la lumière fulgurante du peridinium, animalcule vibralile, du 
prorocentum mtcans, monade à carapace, et d’un rotifère nommé 
synchata baltica (Michaëlis, Sur la phosphorescence de la mer 
Baltique prés de Kiel, 1830, p. 17 (en allemand). Plus tard, 
Flocke a retrouvé ce même synchata baltica dans les lagunes dé 
Venise. Mon célèbre ami et compagnon de voyage en Sibérie» 
^ Ehrenberg, est parvenu à conserver presque durant deux mois, 
à Berlin, des infusoires phosphorescents de la mer Baltique. Je 
les ai vus en 1832, chez lui, dans un espace obscur, étinceler 
sous le microscope dans une goutte d’eau de mer. Quand ces in- 
fusoires, dont les plus grands avaient un huitième, et les plus 
petits un quarante-huitième à un qualrc-vingt-scizièmc de ligne 
de longueur, étaient affaiblis, ils recommençaient à jeter des 
étincelles, par l’addition d’un acide irritant ou d’un peu d’alcool 
à l’eau de mer. 

En filtrant à plusieurs reprises de l’eau de mer fraichement 
puisée, Ehrenberg a réussi à se procurer un liquide contenant 
un grand nombre d’animalcules lumineux (J[/émoires de l'Acad. 
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des scienc. de Berlin, années 1B33, p. 307; i834, p. 537-575; 
1838, p. 45 et 258). Cel observoleur sagace a découvert, dans 
l’intérieur des organes fulgurants du photocharis, un tissu gé- 
latineux à grandes cellules, qui présente de la ressemblance 
avec l’organe électrique des gymnotes et des torpilles. « Lors- 
qu’on irrite le photocharis, il se manifeste, dans chaque cil vi- 
bratilc, une lueur et le jaillissement de quelques étincelles, qui 
augmentent peu à peu d'intensité et finissent par envahir tout 
le cil; à la fin, ce feu vivant s’étend aussi sur le dos de l’ani- 
malcule néréidiforme, de manière .à paraître sous le microscope 
comme un fil soufré, brûlant avec une lumière jaune verdâtre. 
Dans l’oceanta ( ihaumantias ) hèmisphærica, les étincelles , 
chose très-digne de remarque, correspondent exactement, par 
leur nombre et leur situation, à la base épaissie, aux'cils ou or- 
ganes qui alternent avec elles. La manifestation de cette cou- 
ronne de feu est un acte vital; tout ce développement de lu- 
mière est un acte organique qui se traduit, chez les infusoires, 
|>ar une étincelle momentanée, et se reproduit après un court 
intervalle de repos. » (Ehrenberg, Sur la phosphorescence de la 
mer (en allemand), 1836, p. 110, 158, 160 et 163.) 

Ces données font supposer l’cxistcncc d’un appareil électro- 
magnétique, producteur de lumière, dans d’autres classes d’ani- 
maux que les poissons, les insectes, les mollusques et les acalé- 
pbes. La sécrétion du liquide phosphorescent répandu par quel- 
ques-uns de ces animaux, et qui continue longtemps à luire 
sans le concours de l’organisme (comme dans les lampyrides et 
les élatérides , les vers luisants de l’Allemagne et de l’Italie, et 
dans le cucuyo de la canne à sucre de l’Amérique méridionale), 
n’cst-clle que l’effet de la première décharge électrique, ou dé- 
pend-elle seulement d’un mélange chimique? La lueur des in- 
sectes dont l’at'r a certainement d’autres causes physiologiques 
que la lueur des animaux (poissons, méduses, infusoires) dans 
l’eau. Entourés de couches d’eau saline, liquide fortement con- 
ducteur, les petits infusoires de la mer doivent être susceptibles 
d’une tension électrique énorme de leurs organes fulgurants, 
pour briller si vivement en tant qu’animaux aquatiques. Comme 
la torpille, la gymnote et le poisson électrique du Nil, leur ac- 
tion se propage à travers les couches d'eau; tandis que les pois- 
sons électriques, capables de décomposer l’eau et de renforcer 
les aiguilles aimantées, à l’aide d’une pile galvanique, ainsi que 
je l’ai montré, il y a un demi-siècle {Expériences sur l’irrita- 
bilité des fibres musculaires et nerveuses (en allemand), t. 1, 
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p. 458-441; Comp. Obs. de Zoologie et d' Amlomie comparée, 
vol. I, p. 84), et que John Davy l’a plus récemment confirmé {phi- 
losophical Transactions for the year 1854, part. II, p. 513-317), 
n’a|;issent pas à travers la moindre couche d’une flamme in- 
terposée. 

D’après les observations qui précèdent,. on peut admettre avec 
probabilité que c^est le meme phénomène qui se manifeste à 'la 
fois dans les êtres organisés, insaisissables à l’œil nu à cause de 
leur petitesse; dans le combat des gymnotes semblables à des 
serpents; dans les infusoires lumineux, rehaussant l’éclat de la 
phosphorescence de la mer; dans le nuage tonnant, et dans la lu- 
mière terrestre ou polaire (les muets éclairs magnétiques), ré- 
sultat d’une forte tension de l’intérienr du globe, annoncée plu- 
sieurs heures auparavant par la marche subitement troublée do 
l’aiguille aimantée. (Comp. ma lettre à l'éditeur des Annales de 
Physique et de Chimie, t. XXXVII, 1836, p. 242-244.) 

Quelquefois on ne distingue pas, même par un fort grossis-, 
sement, d’animalcules dans l'eau phosphorescente; et cepen- 
dant partout où la vague frappe un corps dur et se brise en 
écumant, partout où l'eau est fortement agitée, on voit briller 
une lumière fulgurante. Ce phénomène a probablement alors 
pour cause les fibrilles putréfiées de mollusques morts, répan- 
dus en quantité innombrable dans l’eau. Lorsqu'on filtre cette 
eau luisante à travers des tissus serrés, on sépare ces fibrilles 
et débris de membranes sons forme de points brillants. Quand 
nous BOUS baignions dans le golfe de Cariaco, près de Cumana, 
et qu’au sortir de l'eau, par une belle soirée, nous nous prome- 
nions nus sur le rivage solitaire, notre corps restait lumineux, 
dans quelques points, les fibrilles et membranes luisantes s’é- 
taient attachées à la peau, et la lumière s'éteignait au bout de- 
peu de minutes. En raison peut-être de la quantité prodigieuse 
de mollusques qui animent toutes les mers tropicales, on ne 
doit pas s'étonner que l’eau de mer soit phospirorescente, lors 
même qu’on ne pourrait pas en séparer de fibrilles organiques. 
La divisibilité infinie des corps morts de dagyses et de méduses 
fait en quelque sorte de l'Océan une liqueur gélatineuse, lui- 
sante, qui répugne à l'homme, et nourrit une multitude de pois- 
sons. Après avoir frotté une planche avec un fragment de mé- 
dusa hysocella, l’endroit frotté redevient lumineux dés qu’on y 
passe e doigt sec. Dans ma traversée pour l’Amérique méri- 
dionale, je passais quelquefois mon temps à mettre des méduses 
sur un plat d'étain. Quand je frappais l'assiette avec un autre 
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mélal^ les moindres vibrations de l'étain snflîsaient pour rendre 
l'animal luisant. Comment agissent ici le choc et la vibration ? 
Est -ce par une élévation instantanée de la température? est-ce 
par de nouvelles surfaces mises à découvert? ou est-ce parce 
que le choc fait sortir quelque fluide, tel que le gaz hydrogène 
phosphoré qui brûle au contact de l'oxygène de l’atmosphère, 
ou de l'air dissous dans l'eau de mer et entretenant la respira- 
tion des mollusques? L'effet du choc excitateur de lumière est 
surtout frappant dans une mer clapoteusc, quand les vagues 
s’entre choquent dans des directions contraires. 

Sous les tropiques, j'ai vu la mer luire par les temps les plus 
variés; elle était la plus lumineuse à l'approche d'un orage, ou 
lorsque le temps était lourd, et le ciel nuageux et très-couvert. 
La ehaleur et le froid paraissent avoir peu d'influence sur ce 
phénomène; car sur le banc de Terre-Neuve la phosphorescence 
est souvent très-forte pendant l'hiver le plus rigoureux. Quel- 
quefois, toutes les circonstances étant égales en apparence, la 
mer luit très-fortement dans une nuit, tandis que, la nuit sui- 
vante, elle ne luit pas du tout. Ce développement de lumière 
est-il favorisé par l'atmosphère? ou toutes ces variations dépen- 
dent-elles du hasard qui conduit le navigateur dans une mer 
plus ou moins chargée de gélatine de mollusques? Peut-être les 
animalcules luisants, qui vivent en société, ne viennent-ils à la 
surface de la mer que dans certaines conditions de l'atmos- 
phère. On a demandé pourquoi on ne voit jamais nos eaux dou- 
ces marécageuses, remplies de polypes, jeter un éclat lumineux? 
Il parait que, pour produire ce dégagement de lumière, il faut 
un mélange particulier de molécules organiques dans les ani- 
maux et les végétaux. Ne trouve-t on pas le bois de saule plus 
souvent luisant que le bois de chêne? En Angleterre, on a réussi 
à faire luire l'eau salée en y ajoutant de la saumure de hareng. 
An reste, on peut se convaincre, par des expériences galvani- 
ques, que la phosphorescence chez des animaux vivants dépend 
de l'irritation nerveuse. J'ai vu un elater noclilocus mourant 
luire vivement, chaque fois que je venais à toucher avec du zinc 
et de l'argent le ganglion des pattes antérieures. Quelquefois 
aussi les méduses répandent un éclat lumineux au moment où 
l'on ferme la chaîne galvanique. (Humholdt, Selal. hist.^ t. I, 
p. 79 et 533.) 

Sur le développement prodigieux et la faculté reproductive 
des infusoires, dont il a été question dans le texte, voy. Ehren- 
berg, Infus., p. XIII, 291 et 512. » La voie lactée des plus petits 


DirT - 


— 247 — . 

êtres organisés passe par les genres morta$ (souvent de un (rois- 
millième de ligne de diamètrè), vibrio et bacterium « (Eliren- 
berg, p. XIX et 244). 

(') Page 210. Qui habite les poumons du serpent à sonnettes 
tropical. 

L’animal à qui j'avais donné autrefois le nom d’echinorhyn- 
chus, ou même de porocephalus, paraît, d’après les observations 
plus détaillées et plus approfondies de Rudolphi, appartenir à la 
division des penlastomes (Rudolphi, Enlozoorum Synopsis, p- 124 
et 454). Il habile la cavité abdominale et les poumons à larges 
cellules d’une espèce de crotale qui vit, à Cuinana, quelquefois, 
dans l’intérieur même des maisons, et fait la chasse aux souris. 
L'ascaris lumbrici (Goeze, Eingeweidewürmer {vers intestinaux), 
tab. IV, fig. 10) habite sous la peau du lombric terrestre, et est 
la plus petite de toutes les ascarides. Le leucophra nodulata, 
animalcule perlé de Gleiclien, a été observé par Otto Frédéric 
Millier dans l’intérieur du noi's WOoroO’s rougeâtre (Müllcr, Zoo- 
logia danica, fasc. II, lab. LXXX, a-e). Ces animaux microsco- 
piques sont probablement à leur tour habités par d'autres. Ils 
sont tous environnés de couches d’air pauvres en oxygène, et 
mèléis avec des quantités variables d’hydrogène et d’acide car- 
bonique. Il est très-dopteux qu’un animal vive dans du gaz 
azote purj on pouvait autrefois le croire du cristidicôla fario- 
nis de Fischer, parce que, d’après les expériences de Fourerôy, 
la vessie natatoire des poissons parait contenir un air entière- 
ment privé d’oxygène. Mais les expériences d’Erman et les mien- 
nes prouvent que la vessie natatoire des poissons d’eau douce 
ne contient jamais de gaz azote pur (llumboldt et Provençal, 
Sur la respiration des poissons,, dans le Recueil d’Observ. de 
zoologie, vo\. Il, p. 194-216). Dans celle des poissons de mer on 
trouve jusqu’à 0,80 d’oxygène, et, suivant Biot, la pureté de l’air 
parait dépendre de la profondeur à laquelle les poissons vivent 
{Mémoires de Physique et de Chimie de ta Société d'Àrcueil, 
t. I, 1807, p. 252-281). 

(’) Page 211. L’industrie sociale des lithophytes. 

D’après Linné et Ellis, les zoophytes calcaires, particulière- 
ment les madrépores, les méandrincs, les astrées et les pocillo- 
pores, qui construisent des rescifs de coraux en forme de murs, 
sont habités et entourés par de petits animaux que l’on croyait 
longtemps avoir quelque analogie avec les néréides, de la classe 
des annélides de Cuvier. 
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L'aDatomie de ces petils animaux gélatineux a été depuislors 
éclaircie par les travaux approfondis et variés de Caroiini, de 
Savigny et d’Ehrenberg. Il en résulte que, pour comprendre 
toute l'organisation des coraux dits mxicoles, il ne faut pas 
considérer la charpente qui survit à leur mort, c’est-à-dire les 
couches calcaires, disposées en lamelles minces, comme étran- 
gères aux membranes molles de l'animal qui vit par intus- 
susceplion. ■' 

Outre la connaissance plus étendue de la formation singa- 
lièi'c des bancs de coraux, on a peu à peu acquis une idée plus 
exacte de l’influence énorme que le monde de corail a exercée 
sur l'élévation de groupes d'iles basses au-dessus du niveau de 
la mer, sur la migration des plantes terrestres, sur l’extension 
successive du domaine de la Flore, et, dans quelques parties des 
bassins marins, sur la diffusion môme des langues et des races 
humaines. Les coraux, en tant qu'étres organisés vivant en so- 
ciété, jouent un role important dans l’économie générale de la 
nature! Si, comme on se l’était imaginé depuis les voyages de 
Cook, ils ne font pas surgir des îles des profondeurs presque in- 
sondables de l'Océan, s’ils n'agrandissent pas des continents, ils 
n’en excitent pas moins un vif intérêt, soit comme objet de phy- 
siologie et de théorie de la gradation des formes animales , soit 
sons le rapport de la géographie des plantes et des conditions 
géologiques de l’écorce terrestre. Ainsi, d'après la grande et 
belle idée de Léopold de Buch, toute la formation du Jura con- 
sisterait » en énormes bancs de coraux antédiluviens, qui en- 
tourent, à une certaine distance, les anciennes chaînes de mon- 
tagnes. » 

Dans la. classification {Mémoires de l'Âcadémie des sciences 
de Berlin, année 1832, p. 393-432) qu’Ehrenberg a donnée des 
animalcules des coraux (improprement nommés corab’nsects dans 
quelques ouvrages anglais), les anthozoaires monostomes sont, 
les uns libres et susceptibles de se détacher: ce sont les cooco- 
rauxj les autres fixés comme des plantes: ce sont les phytoco- 
raux. Au premier ordre {zoocorallia) appartiennent les hydres 
ou polypes à bras de Trembley, les actinies, resplendissant des 
plus magnifiques couleurs, et les coraux fungo'ides; le second 
ordre comprend les madrépores, les astréides et les ocellies. Ce 
sont les polypes du second ordre qui construisent ces bâtisses 
en forme de murs bravant les flots; ils font plus parliculièro- 
lucnt l'objet de celte note. Ces murs sont une agglomération de 
bancs de coraux, dont les animalcules n'abandonnent pas tout 
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de suite la vie en conimun, comme le fait un arbre sefe de la 
foret. 

Chaque souche de corail est le résultat d'une formation de 
gemmes suivant certaines lois; c'est un tout dont les parties 
constituent une multitude d’animaux organiques distincts. Ceux- 
ci ne peuvent pas se détacher volontairement du groupe des 
pbrtocoraux; ils restent unis entre eux par des lamelles de car- 
bonate de chaux. Chaque souche de corail n'a donc pas de point 
central d’où rayonne la vie commune (Ehrenberg, I. c., p. 41!)). 
Suivant l'ordre auquel ils appartiennent, les animalcules de co- 
rail se propagent par des oeufs, parla division spontanée, ou par 
la formation de gemmes. Ce dernier mode de propagation donne 
naissance au plus grand nombre d'individus. 

Les rescifs de coraux (Dioscoride les appelle plantes marines, 
forêt d'arbres pierreux, Uthodendra) sont de trois sortes: 1° les 
rescifs côtiers (shore reefs, fringing reefs), en connexion immé- 
diate avec les rivages des continents ou des lies; tels sont jes 
rescifs de la côte nord-est de la Nouvelle-Hollande, entre le cap 
de Sables et le détroit si redouté de Terres, et presque tous les 
bancs de corail de la mer Rouge, explorée pendant dix-huit mois 
par Ehrenberg et Hemprich, 2" les rescifs entourant des iles 
(barrier reefs, encircling reefsj tels sont Vanikoro, dans le petit 
archipel de Santa-Cruz, au nord des Nouvelles Hébrides et Pu y- 
nipeté, l'une des Carolines; 3“ les bancs de corail entourant des 
lagunes, lies de lagunes {atolls ou lagoon islands). Cette divi- 
sion et cette nomenclature, tout à fait conformes à la nature 
des choses, ont été établies par Charles Darwin: elles se ratta- 
chent intimement d l'explication judicieuse que cet ingénieux 
naturaliste a donnée de la production successive de ces formes 
étranges. Si, d’un côté, l'anatomie scientifique de l’organisation 
des animalcules du corail a été perfectionnée par Ehrenberg et 
Savigny, d’un autre côté, les conditions géographiques et géolo- 
giques des iles de corafi ont été exposées d'abord par Rcinhold et 
Georges Forster dans le second Ployage de Cook, puis, après une 
longue interruption, par Chamisso, Péron, Quoy et Gaimard, 
Flinders, Lütke, Bccchey, Darwin, d’ürville et Lottin. 

Les animalcules du corail et leur charpente pierreuse, cellu- 
laire, appartiennent principalement aux mers chaudes tropicales. 
Ces rescifs sont surtout fréquents dans l’hémisphère austral. Ain- 
si, on trouve des atolls ou iles de lagunes agglomérés dans ce 
qu’on nomme la mer de Corail, entre la côte nord-est de la 
Nouvelle-Hollande, la Nouvelle-Calédonie, les iles de Salomon , 
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et l'archipel de la Louisiadc; dans le groupe des îles basses 
(Low Jrcipelago), nombre de quatre-vingts; dans les îles 
de Fidji, d'Ellice et de Gilbert; dans l'océan Indien, au nord- 
est de Madagascar, sous le nom de Groupe d'atolls de Saya de 
Malba. 

Le grand banc de Chagos, dont la structure et les massifs de 
corail mort ont été examinés à fond par les capitaines Moresby 
et Powell, est d'adtant plus intéressant à connaître, qu’on peut 
le regarder comme une continuation des Lakedives et Maledives, 
situées plus au nord. J'ai fait voir ailleurs {.4sie centrale, t. 1, 
p. 218) de quelle importance est la rangée de ces atolls, qui sc 
trouvent exactement dans la direction du méridien jusqu'au 7** 
de latitude sud, pour le système général des montagnes et la 
, configuration du sol de l’Âsie centrale. Aux grandes chaînes lon- 
gitudinales des Ghates et du Bolor, situé plus au nord, corres- 
pondent, dans rinde transgangétique, les chaînes longitudinales 
qui marquent rintcrscction de plusieurs systèmes de montagnes 
dirigées de l'est a l’ouest sur la. grande courbure du fleuve thi- 
bétain de Tzangbo. C’est là que se trouvent les chaînes, paral- 
lèles entre elles, de la Cochinchinc, du Siam et de Malacca, cel- 
les d’Âva et d'Ârracan, qui, après un parcours d'inégale longueur, 
viennent toutes aboutir au golfe de Siam, de .Martaban et du 
Bengal. Le golfe du Bcngal est comme un essai manqué d'une 
mer méditerranéenne. Les eaux ayant pénétré profondément en- 
tre le système occidental très-simple des Ghates, et le système 
oriental transgangéti(|ue très-complexe, ont englouti une grande 
partie des régions basses de l'est; mais elles ont trouvé un ob- 
stacle difficile à vaincre dans l'antique plateau de Mysore, d'uné 
grande étendue. 

Une telle irruption océanique a produit deux presqu’îles de 
forme en quelque sorte pyramidale, de longueur et de largeur 
très-différentes; et, d'un côté, les rangées symétriques des lies 
sous-marincs, connues sous le nom d'iles Jndaman et de Nico- 
bar-, pauvres en corail; de l’autre côté, les trois archipels allon- 
gés des lies d'atolls: les Lakedives, les Maledives et les Chagos, 
indiquent le prolongement de deux systèmes longitudinaux op- 
posés des montagnes de Malacca à l'est, et des Ghates de Mala- 
bar à l'ouest. Les lies de Cbagos, appelées banc de Chagos par 
les marins, forment une lagune ceinte d'un rescif étroit de co- 
rail, déjà rompu en bien des points. Leur longueur est de vingt- 
deux milies géographiques, et leur largeur de dix-huit. La la- 
gune ceinte de rcscifs n'a que dix-sepl à quarante brasses de 
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profundcur, tandis que, à une petite distance du bord extérieur 
du mur de corail qui parait s'affaisser, il faut plus de deux cent 
soixante-dix brasses pour toucher le fond (Darwin, structure of- 
coral reefs, p. 5t), 111 et 185). Dans la lagune de corail 
aloll, au sud de Sumatra, le capitaine Fitz-R,oy ne trouva pas 
encore de fond à sept mille deux cents pieds de sonde, à deux 
mille yards seulement du rescif. 

“ Les espèces de coraux qui forment dans la mer Rouge, dés 
masses compactes pareilles à des murs, sont des méandrines, des 
astrées, des favia, des madrépores (porites), le pocillopora Hem- 
priehii, des millepores et des hétéropores. Ces derniers appar- 
tiennent aux bancs les plus massifs, bien que divisés en bran- 
ches. Les bancs de corail qui, par un effet de réfraction, parais- 
sent à l’œil comme une coupole, sont formés ici,, autant qu’il est 
permis de le juger, par des méandrines et des astrées. » (Ehren- 
berg, Notices manuscrites.) — Il faut faire une distinction entre 
les polypiers isolés^ en partie libres, et ceux qui, par leur en- 
tassement, forment en quelque sorte des roches. 

Si l'on s’étonne de l'accumulation des polypiers dans certai- 
nes régions, on n'est pas moins surpris de voir que ces sortes 
de maçonneries manquent complètement dans d'autres régions, 
quoique très-voisines des premières. Cela tient sans doute à des 
conditions encore inapprofondics des courants marins, cl de la 
température inégale des mers. On ne saurait nier que certaines 
espèces' de corail à branehes minces déposent moins de chaux 
du côté de la face dorsale, c'est-à-dire du côté oppose à l'ouver- > 
ture buccale, et préfèrent le calme des lagunes intérieures; mais 
cette préférence pour les eaux tranquilles, on ne doit pas, comme 
on l'a souvent tail (Jnnales des Sciences naturelles, t. VI, 1825, 
p. 277), la considérer comme une propriété de toute la classe 
de oes animaux. D'après les recherches qu'Ehrenberg et de Cha- 
raisso ont faites dans la mer Rouge et, à l'est des Carolines, 
dans les iles dé Marshall, riehes en atolls, ainsi que d’après les 
observations que les capitaines Bird Âllcn et Muresby ont faites 
dans les Indes oecidenlales et dans les Maledives , les madrépo- 
res, les millepores, les astrées et les méandrines peuvent sup- 
porter les brisants les plus forts (a tremendous sur/), et parais- 
sent même préférer cette exposition tumultueuse (Darwin, Coral 
Reefs, p. 65-65). C'est ainsi que la force vivante de l'organisme 
coordonne des bâtisses cellulaires qui, en vieillissant, acquièrent 
la dureté du roc, et résistent d’une manière merveilleusement 
victorieuse à la force mécanique, au choc des vagues. 
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Dans la mer du Sud, malgré le voisinage de tant d'atolls et 
d’ilcs basses, l'archipel de Mcndaoa ou des Marquises, les Gala- 
pagos et toute la côte occidentale du nouveau continent, sont 
tout à fait dépourvus de rescifs de corail. Sans doute le courant 
marin de l'océan Pacifique, qui baigne les côtes du Chili et du 
Pérou, et dont j'ai constaté, en 1802, la température basse, n’a 
que 12° t/j Kéaumur, tandis que les eaux tranquilles, au dehors 
de ce courant d'eau froide dirigé à l’ouest vers Punta-Parima, 
ont une température de 22° à 23°; — dans les Galapagos, quel- 
ques petits courants entre les îles ont aussi seulement 11° Z Réau- 
mur. Mais celle basse température ne régne point, plus au nord, 
sur le littoral de l'océan Pacifique, de Guayaquil à Guatimala 
et le Mexique; elle ne règne point près des lies du cap 'Vert, ni 
sur toute la côte occidentale de l’Afrique, autour des petites lies 
de Saint-Paul, de Sainte-Hélène, de l’Ascension et de San-Fer- 
nando-Noronha; et pourtant on ne voit point là de rescif de 
corail. 

Cette absence de rescifs caractérise les cotes occidentales de 
l’Amérique, de l’Afrique et de la Nouvelle-Hollande. Ces rescifs 
sont, an contraire, fréquents sur les côtes orientales de l’Amé- 
rique tropicale, en Afrique, sur le littoral de Zanzibar, et, en 
Australie, sur les côtes de la Nouvelle-Galles du Sud. J’ai eu le 
plus d’occasions de visiter les bancs de corail dans l'intérieur du 
golfe du Mexique et au sud de l'ile de Cuba, dans ce qu’on ap- 
pelle les jardins du Roi et de la Reine (Jardines y jardinillos 
del Rey y 'de la Rejna). C’est le nom qqe Christophe Colomb , 
dans son second voyage en mai 1494, donna à ce petit groupe 
d’ilcs de corail, que le mélange gracieux des toumefortia gtia- 
phaloïdes arborescents, à feuilles argentées, avec les dolichos 
fleuries, les avicennia nitida et les bois de rhizophores, a fait 
comparer à un archipel de jardins flottants. «Son^ayos verdes 
y graciosos, Uenos de arboledas >• disait l’amiral. Dans le trajet 
de Itatabano à Trinidad de Cuba, je me suis arrêté plusieurs 
jours dans ces jardins, à l’est de la grande île de pins, isla de 
Pinos, riche en mahagony, pour déterminer la longueur de cha- 
cun des cayos. 

Les cayos de Flamenco, Bonito,' Diego Perez et Piedras, sont 
des îles de corail qui ont à peine de huit à quatorze pouces de 
saillie au-dessus du niveau de la mer. Le bord supérieur des res- 
cifs ne se compose pas, comme on pourrait le croire, seulement 
de polypiers éteints; c’est plulôt un véritable conglomérat où 
sont incrustés des fragments anguleux de corail, cimentés, dans 
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diverses directions, avec des grains de quartz. Dans le cayo de 
Piedras j’ai vu de ces fragments de corail incrcstés, qui avaitfnt 
jusqu’à trois pieds cubes. (Plusieurs de ces petites iles de corail 
des Antilles ont de l’eau douce, phénomène qui, partout où il 
s’o(Tre,'Comme autour de Radak dans la mer du sud (Chamisso, 
dans le Voyage de découverte de Kotzebue (en allemand), t. III, 

р. 108), mérite d’être examiné en détail; car on l’attribue tan- 
tùt à une pression hydrostatique venant d’un côté éloigné (comme 
à. Venise et dans la baie de Xagua, à l’est de Batabano) tantôt 
à la nitration des eaux pluviales.- (Voy. mon Essai politique sur 
Vile de Cuba, t. 11, p. 137.) 

L’enduit gélatineux organique qui recouvre la maçonnerie cal- 
caire des cornillicrs attire des poissons et même des tortues à 
la recherche de leur nourriture. Du temps de Christophe Colomb, 
les parages, aujourd’hui si solitaires, des Jardins du üoi étaient 
animés par une singulière industrie des habitants du littoral. 
On se servait d’un petit poisson pêcheur, appelé rémora (pro- 
bablement Vecheneis Mauerntes), pour prendre les tortues mari- 
nes. On attachait à la queue du poisson un long cordon solide de 
fibres de palmier. Le rémora (en espagnol reres, retourné, parce 
(|u'on confond à la première vue le dos avec l’abdomen) suce 
la tortue, en s’y fixant à l’aide des lames cartilagineuses dentées 
et mobiles de la face supérieure de la tète. « Il se laissait plu- 
^tôt, dit Colomb, rompre en pièces que de lâcher sa proie. On 
retirait le petit poisson avec la tortue. » Nostrates, rapporte le 
savant secrétaire de Charlcs Quint, Martin Aoghiera, piscem re- 
versum appellant, quod versus venatur. Non aliter ac nos ca- 
nibus galHcis per a-quora campi lepores insectamur, illi (in- 

с. olœ Cubai insulœ) venatorio pisce pisces altos capiebant. (Velr. 
Martyr, Oceanica, IS32, dcc. I, p. 9; Gomara, Hisl. de las In- 
dias, 1555 fol. XIV'^.) Suivant Dampier et Commerson, cette pèche 
au moyen d’un poisson suceur est très en usage sur la côte 
orientale de l’Afrique, près du cap Natal et de Mozambique, 
ainsi que sur file de Madagascar (Lacépède, Hist. nat. des pois- 
sons, t. 1, p. 55). C’est ainsi que la connaissance des mœurs 
des animaux produit chez tous les peuples chasseurs les mêmes 
artifices. 

Quoique le véritable siège des lithophytes, constructeurs de 
murs calcaires, soit, comme je l’ai déjà dit, la zone comprise en- 
tre 22° et 24° au nord et au sud de l’équateur, on trouve ce- 
pendant autour des Bermudes (32° 23' de latitude) des rescifs 
de corail favorisés, à ce que l’on croit, par le gulfstream chaud, 
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et que le lieutenant Nelson a parfaitement décrits (TVansaeffona 
of the geological Soc., 2* sér., vol. V, p. I, 1837, p. 103). Dans 
l'hémisphère austral on a trouvé des bancs de coraux isolés 
(tnillepores et celleporcs), jusqu'à Chiloe, jusqu’à l'archipel de 
Chonos et la Terre de Feu, à 33°; on a même troüvé des rété- 
porcs jusqu'à 72° latitude. 

Depuis le second voyage du capitaine Cook, l'hypothèse éta- 
blie par celui-ci, ainsi que par Reiohold et Georges Forster, sa- 
voir, que les lies plates de corail auraient, grâce n des forces 
organiques, surgi des profondeurs de la mer, a trouvé beaucoup 
de défenseurs. Quoy et Gaimard, naturalistes distingués, qui ac- 
compagnèrent le capitaine Freycinet dans sa circumnavigation 
sur la frégate Uranie, se sont les premiers ouvertement pronon- 
cés, en 1823, contre les opinions des deux Forster père et fils, 
^ de Flinders et de Péron {Annales des sciences naturelles, t. VI, 
1823, p. 273). « En appelant, disent-ils, l'attention des na- 
turalistes sur les animalcules des coraux, nous espérons dé- 
montrer que tout ce qu’on a dit ou cru observer jusqu'à ce jour, 
relativement aux immenses travaux qu'ils sont susceptibles d'e- 
xécuter, est le plus souvent inexact et toujours excessivement 
exagéré. Nous pensons que les coraux, loin d'élever, des profon- 
deurs de l'Océan, des murs perpendiculaires, ne forment que des 
couches ou des eneroùtements de quelques toises d'épaisseur. » 
Quoy et Gaimard ont émis (p. 289) la conjecture que les atolls 
(murs de coraux ceignant une lagune) doivent leur origine à des 
cratères volcaniques sous-marins. Quant à la profondeur à la- 
quelle les animalcules des coraux, tels que les astrées, peuvent 
vivre, elle est certainement à plus de vingt-cinq à trente pieds 
au-dessous du niveau de la mer, comme ils l'indiquent. Un na- 
turaliste qui était à même d’enrichir ses propres observations 
par la comparaison d'observations étrangères recueillies dans 
plusieurs parties du monde, Charles Darwin, place, avec plus de 
certitude, la région de ces animalcules à vingt ou trente bras- 
ses de profondeur (Darwin, Journal, 1843, p. 467; le même. 
Structure of coral reefs, p. 84-87; sir Robert Schomburgk,fftal. 
of Barbados, 1848, p. 636). C'est la profondeur à laquelle le 
professeur Édouard Forbes a trouvé le plus de coraux dans l'ar- 
* chipel grec. C’est ce qu'il appelle la 4° région des animaux ma- 
rins dans son travail ingénieux sur les provinces of deptli,el \& 
distribution géographique des mollusques à des distances verti- 
cales de la surface de la mer (Report on Ægean Invertebrata 
dans le Report of the 13'* meeting of the British association. 
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hüld at Cork in 1843, p. 131 et IGl.) Mais il parait quu la pro- 
fondeur à laquelle vivent les espèces coralligèocs est extrênie- 
inent variable, surtout pour les animalcules plus délicats qui for- 
ment des corailliers moins puissants. 

Sir James Ross, pendant son expédition au pôle sud, lira, avec 
la sonde, des coraux d’une grande profondeur, et les eoulia à 
M. Stokes et au professeur Forbes pour les faire examiner de 
plus près. A l'ouest du pays de Victoria, dans le voisinage de 
l'ile Coulman, à 72" 31 de latitude sud et deux cent soixante- 
dix nœuds de profondeur, on trouva, à l'état frais et vivant, le 
retepora cellulosa, une hornera et le ptjmnoa très-ana- 

logue à une espèce de la côte norwégienne(Conip. Ross, Foyage 
of discovery in lhe Southern and anlarctic régions, vol. I, p. 534 
et 337). Dans l’exlréme nord, des baleiniers ont retiré X'umbel- 
laria groenlandica, vivant, d'une profondeur do deux cent trente- 
six brasses (Ehrenberg, dans les Méin. de V Acad, de Berlin, oa- 
née 1832, p. 430). Le même rapport entre l’espèce animale et la 
profondeur qu'elle habite se retrouve dans les éponges, qui, à la 
vérité, sont mises an nombre des plantes plutôt que des zoophy- 
tes. Sur la côte de l'Asie Mineure, on pèche l’éponge commune 
à une profondeur de cinq à trente brasses, tandis qu’une autre 
espèce très-petite ne se rencontre qu’à cent quatre-vingts bras- 
ses (Forbes et Sprult, Travels in Lycia , 1847 vol. II, p. 124). 
On devinera difficilement ee qui pourrait empéeher les astrées, 
les madrépores, les méandrines et tout le groupe des phytoco- 
raux des tropiques, eonsiruclours de grands murs de chaux cel- 
lulaires, de vivre dans des couches d’eau très-profondes. La tem- 
pérature ne diminue que lentement, le défaut de lumière est 
presque le meme, et la vie d’innombrables infusoires à de gran- 
des profondeurs démontre que les polypiers n’y manqueraient 
pas de nourriture. 

En opposition avec la croyance jusqu’ici généralement répan- 
due que la mer Morte est tout à fait dénuée d’êtres vivanis, je 
dois rappeler que mon ami et collaborateur, M. Valenciennes, a 
reçu du marquis Charles de l’Escaiopier, ainsi que du consul 
français Bolla, de beaux exemplaires de porites elongala , pro- 
venant de la mer morte. Ce fait est d’autant plus intéressant 
que l'espèce nommée ne se trouve pas dans la Méditerranée, 
mais bien dans la mer Rouge, qui selon Valenciennes, a peud’e- 
tres organisés communs avec la Méditerranée. L’animalcule de 
corail indiqué (porites elongata Lamarck), qui vit tout à la fois 
dans les eaux de la mer Morte saturées de sel, et dans l’Océan 
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près des îles Séchelles (vov. mon Asie centrale, t. Il, p. 317), 
offre une flexibililé organique non moins remarquable que celle 
d’une cspèee de pleuronecles , pqjsson de mer, qui, en France, 
remonte les fleuves jusque dans lÜnterieur du pays, et s’est ha- 
bitué à la respiration branchiale des eaux douces. 

D’après les analyses chimiques les plus récentes de Sillinian 
jeune, le genre parités, ainsi que beaucoup d’autres coraillcrs 
(madrépores, astrécs, méandrines de Ceylan et des Bermudes), 
renferment , outre 02 à 05 centièmes de carbonate de chaux et 
de magnésie, une petite quantité d’acide fluorique et phosphori- 
que (Comp. James Dana, géologue, dans United States exploring 
expédition, sous le commandement du capitaine Wilkes, struc- 
ture and classification of zoophytes, 184ü, p. I24-I31 ). La pré- 
sence du fluor dans la charpente des polypes rappelle le fluate 
de chaux que Gay-Lussac et Morecchini à Rome ont trouvé dans 
les os des poissons. Dans les coraillcrs, la silice n’est mêlée qu’à 
une très-petite quantité de fluate et de phosphate de chaux; 
mais le hyalonema de Gray, analogue au corail corné, a un axe 
formé de fibres de silice pure, semblable à une longue queue 
tombante. Le professeur Forcbhammer, qui s’est récemment oc- 
cupé d’analyses exactes des eaux de mer prises dans les régions 
les plus différentes, ne trouve qu’une quantité de chaux minime 
dans les eaux de la mer des Antilles: elle n’y est que de deux 
cent quarante-sept dix-millièmes, tandis qu’elle s’élève à trois 
cent soixante-onze dix-millièmes dans le Kattégat. 11 incline à 
attribuer cette différence aux nombreux bancs de coraux qui, 
dans les Antilles, s’approprient la chaux dont ils privent l’eau de 
mer. {Report of the 16'* meeting of the British association for 
the admneement of science, hcid in 1846, p. fil.) 

Charles Darwin a signalé fort judicieusement la probabilité 
d’une connexion générique entre les rcscifsdes côtes, les rescifs 
environnant des îles, et entre les iles de lagunes, c’est-à-dire les 
bancs de coraux minces, circulaires, ceignant des lagunes. D’a- 
près lui, ces triples formations dépendent de l’état oscillatoire 
du fond de la mer, c’est-à-dire de ses soulèvements et abaisse- 
ments périodiques. L’hypothèse souvent répétée, d’après laquelle 
les iles de lagunes ou atolls avec leurs rescifs de coraux circu- 
laires indiquent la forme d’un cratère sous-marin, en quelque 
sorte une maçonnerie au bord du cratère d’un volcan, a contre 
elle la grandeur du diamètre de ces iles, qui est de huit, dix et 
même de quinze milles géographiques. Nos volcans n’ont pas de 
pareils cratères; et si l’on veut comparer les lagunes avec l'en- 
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clos déprimé, et le rescif circulaire étroit avec les montagnes 
annulaires de la lune, il faut se rappeler que ces montagnes 
annulaires ne sont pas des volcans, mais des territoires garnis 
d'enceintes. Voici comment Darwin explique la formation des 
atolls; Une montagne insulaire entourée de près par un rescif 
de coraux s’affaisse, et avec elle s’affaisse le fringing reef en 
proportion; mais ce dernier s’élève peu à peu par les bâtisses 
verticales des animalcules de corail cherchant à atteindre la sur- 
face; de l.à résulte d’ahord un rescif ceignant l’île à distance, 
puis un atoll, par l’affaissement progressif et la disparition fi- 
nale de l’île. D’après cette manière de voir, les îles étant les 
points culminants d’une contrée sous-marine, la position relative 
des îles de corail nous montrerait ce que nous avons pu à peine 
constater par la sonde, savoir, la configuration et l’articulation 
primitives des continents. Cette question attrayante, dont nous 
avons déjà, au commencement de cette note, signalé les rapports 
avec la migration des plantes et la distribution des races humai- 
nes, ne sera complètement éclaircie que lorsqu’on sera parvenu 
à mieux apprécier la profondeur des dépôts , et la nature des 
masses rocheuses qui servent de support aux couehes inférieu- 
res, éteintes, des polypiers. 

/ 

' (•) Page 215. Des légendes de Samothrace. 

C’est Diodore qui nous a conservé ces traditions remarqua- 
bles, dont la vraisemblance se change pour le géologue en une 
certitude presque historique. L’île de Samothrace, jadis appelée 
Ælhiopea, Dardania, Leucania ou Leucosia, noms cités par le 
scoliaste d’Apollonius de Rhodes, fut le siège des antiques mys- 
tères des Cabircs, et habitée par le reste d'un peuple primitif, 
parlant un idiome particulier dont plusieurs mots avaient été 
conservés dans les cérémonies des sacrifices. La situation de cette 
île, en face de l’Hebrus de Thrace et près des Dardanelles, ex- 
plique pourquoi l’on rencontrait précisément là une tradition 
détaillée de la grande catastrophe qui eut pour effet l’irruption 
de la mer intérieure du Pont. On pratiquait, en l’honneur des 
flots, des cérémonies sacrées sur des ûMleis-ôornes. Dans Samo- 
thrace, aussi bien que chez les Réotiens, la croyance à une des- 
truction périodique de l'espèce humaine (croyance qui se trouve 
aussi chez les Mexicains dans le mythe dès quatre destructions 
du monde) se rattachait à quelques souvenirs historiques d’inon- 
dations. (Oit. Millier, Geschichten Hellenischer Stamme and 
Sladte, t. I, p. C5 et H 9.) 
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Suivant Diodore, les Samothracicns racontaient que la mer 
Noire était jadis un lac qui, gonflé par les eaux qu'il reçoit, se 
fraya d’abord une voie à travers le Bosphore, puis à travers 
l’Hcllespont, longtemps avant les inondations arrivées chez les 
autres peuples (Diod. de Sicile, lib. V, cap. 47, p. 3G9, édit Wes- ' 
scling).Toul ce qui a été dit sur ces anciennes révolutions phy- 
siques, dont Dureau de la Malle a traite dans un livre spécial, a 
été reeueilli dans l'important ouvrage de Charles de HolT, inti- 
tulé Geschichte der nalürlichen Ferdnderungen der Erdoberflii- 
ehe {Histoire des changements naturels de la surface du globe), 
t. I, 1822, p. 705-7G2, et dans la Symbolique de Creuzer, 2' éd., 
t. n, p. 283, 318 et 3G1. Les traditions de Samothrace se reÜc- 
tent, pour ainsi dire, dans la théorie des écluses de Straton du 
Lanipsa(]ue, d'après laquelle le gonflement des eaux dans le 
Ponl-Euxin détermina d'abord la rupture des Dardanelles, puis 
celle des colonnes d'Hcrcule. Strabon, dans le. premier livre de 
sa Géographie, nous a conservé, parmi les extraits critiques de 
l'ouvrage d'Eratosthène, un fragment remarquable du livre perdu 
de Slralon. U y a des points de vue qui touchent à presque 
toute l’étendue de la Méditerranée. 

« Straton de Lampsaque, rapporte Strabon (lib. I, p. 49 et 50, 
édit. Casaub. ), plus encore que le Lydien Xanthus (qui décrit 
des empreintes de coquilles trouvées loin de la mer), insiste sur 
l'exposition des causes des phénomènes. Il soutient que lePont- 
Enxin n’avait autrefois aucune ouverture près de Byzance; mais 
que les fleuves qui y débouchent lui avaient fait, par la force 
des eaux accumulées, ouvrir un passage dans la Propontide et 
dans rUellespont. La même chose est arrivée à notre mer ( la 
Méditerranée); car, là aussi, l'isthme, prés des Colonnes, fut 
rompu, lorsque la mer était enflée par les eaux qui, en s’écou- 
lant, mettaient à sec les anciens bords marécageux. Voici ce que 
.Straton allègue à l'appui de cette opinion: Premièrement, le fond 
de la mer extérieure dilTérc du fond de la mer intérieure; se- 
condement, encore maintenant un banc sous-marin s'étend do 
l’Europe à la Libye, comme pour indiquer que la mer extérieure 
et la mer intérieure étaient autrefois distinctes. Le Pont-Euxin 
e.st le moins profond, tandis que les mers Cretoise, Sicilienne 
et Sardü'iquc ont une grande profondeur: le premier reçoit le 
limon des fleuves grands et nombreux qui descendent du nord, 
et le lit des autres mers ne s’exhausse point. C’est pourquoi le 
Pont-Euxin a les eaux les plus douces, et il débouche dans des 
légions déclives. Peut-être un jour sera-t-il tout à fait entasé 
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par la permanence de tels affluents. Aciuellement déjà on voit 
se changer en un marécage la partie gauche du Pont-Euxin, 
vers Salmydessus (Apolluniate de Thracc), partie que les navi- 
gateurs appellent les poitrines (rr»i9v)), devant l'embouchure du 
Danube et le désert des Scylhes. Peut-être aussi le temple liby- 
que de Jupiter-Aminon, qui existe maintenant dans l'intérieur 
du pays, se trouvait-il jadis au bord de lu mer, dont les eaux se 
seraient peu à peu retirées. Selon Straton, la célébrité de l’ora- 
cle d’Ammon s'expliquait, parce qu’il était situé au bord de la 
mer: on ne se rexpli()ue plus maintenant, qu'il est à une grande 
distance de la côte. L’Egypte elle-même était primitivement cou- 
verte des eaux de la mer jusqu’aux marais de Péluse, jusqu’au 
mont Casius et au lac Sirbonis ; car encore à présent on creuse, 
en Egypte, des puits d’eau salée, où l’on trouve, par strates, du 
sable de mer et des testacés, comme si la contrée eut été inon- 
dée, et que tous les environs du mont Casius et ce qu’on appe- 
lait Gerrha n’eussent été qu’une mare d'eau salée, atteignant le 
golfe de la mer Rouge; mais à mesure que la mer (Méditerra- 
née) se retira, la contrée fut mise à découvert, sauf l’endroit où 
était le lac Serbonis. Plus tard, celui-ci même sc rompit et sc 
changea en un marais. C’est par la même raison que les rives 
du lac Mæris ressemblent plutôt aux bords d’une mèrqu’àceux 
d’un fleuve. »• — Une leçon erronée, mais corrigée par Gross- 
kurd s’appuyant sur Stra bon, lib. VII, p. 809, Cas., donne, au lieu 
de Mæris, « le lac flalmyris. » Mais celui-ci était situé près de 
l’embouchure méridionale du Danube. 

La théorie des écluses de Straton conduisit Ératosthéne de 
Cyrene, le plus célèbre des bibliothécaires d'Alexandre, quoique 
moins heureux qu’Archimède dans son écrit sur les corps flot- 
tants, à étudier le problème de l’égalité du niveau de toutes les 
mers extérieures qui entourent le continents (Strab., lib. I, p. 51- 
5G; lib. II, p. lOt, Casaub.) Les anfractuosités du bord septen- 
trional de la Méditerranée, ainsi que la forme des presqu’îles, 
et des ilcs, avaient donné lieu à la fable géologique de l’ancienne 
terre de Lyctonie. L’origine de la petite syrte et du lac Tritonis 
(Diod., III, 53-55), ainsi que tout l’Atlas occidental (Maxime de 
Tyr, VIII, 7) furent enveloppés dans les rêveries sur des érup- 
tions volcaniques et des tremblements de terre (Comp. mon 
Examen crit. de l'hist. de la géographie , t. I, p. 179; I. 111, 
p. 130). Cette question, qui touche de si près à l’antique siège 
de notre civilisation, je l’ai traitée tout récemment d’une ma- 
nière détaillée dans le Cosmos, t. II, p. 121, et je saisis l’occa- 
sion pour y joindre encore cette note. 
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Le bord septentrional de la mer Intérioure.ou Méditerranée a 
l’avantage, déjà signalé par Ératosihéne, d’avoir des formes plus 
variées, d’être « polymorphe, * et plus déchiqueté que le bord mé- 
ridional libyque. C’est sur le premier qu’on voit les presqu’îles 
Ibérique, Italique et Hellénique, qui, diversement découpées, for- 
ment des détroits et des isthmes avec les côtes opposées et les 
iles voisines. Ces eonbgurations du continent et des îles, les unes 
détachées, les autres volcaniques, échelonnées par longues files, 
donnèrent de bonne heure naissance à des théories géologiques 
relatives aux éruptions, aux révolutions terrestres et aux déver- 
sements des mers supérieurs gonflées dans les mers plus basses. 
Le Pont-Euxin, les Dardanelles, le détroit de Gadés, et la médi- 
terranée parsemée d’iles, étaient particulièrement propres à ce 
système d’écluses. L’Ârgonaute orphéen, qui appartient proba- 
blement à l’ère chrétienne, a entremêlé sa poésie de traditions 
anciennes; il chante la destruction de l’antique Lyctonie, dont 
les débris forment quelques iles; raconte comment « Neptune 
(Poséidon), aux cheveux bouclés noirs, irrité contre le pèreKro- 
nion, frappa la Ljctonic avec son trident d’or. » Des fictions sem- 
blables, qui sans doute pouvaient souvent provenir d’une con- 
naissance imparfaite des conditions locales, furènt forgées dans 
l’école d’Alexandrie, si riche d’érudition et si bien initiée aux 
études de l'antiquité. Ce n’est point ici le lieu de décider si le 
mythe de l’Atlantide abîmée est l’écbo loîntain du mythe occi- 
dental de la Lyctonie, comme j’ai essayé de le faire voir ailleurs, 
ou si, comme le pense Ottfried Millier, « la destruction de la 
Lyctonie (Leuconie) fait allusion à la tradition samothracitnne 
d’un grand déluge, ayant changé la face de cette contrée. • 

(®) Page 21t. La précipitation des nuages. 

Le courant d’air vertical ascendant est la cause principale des 
plus importants phénomènes météorologiques. Quand un désert, 
une surface sablonneuse, dénuée de végétaux, est bordée par une 
haute chaîne de montagnes, on voit le vent de mer chasser, par- 
dessus ce désert, des nuages épais qui ne se précipitent que sur 
le col des montagnes. Autrefois on expliquait ce phénomène très- 
improprement par une attraction que les chaînes de montagnes 
exerçaient sur les nuages. Mais la colonne d’air chaud qui s’é- 
lève de la plaine de sable et empêche les vésicules de vapeur de 
se condenser, parait en être la véritable cause. Plus la surface 
est dénuée de végétation, plus le sable s'échauffe; et plus les 
nuages sont élevés, moins ils peuvent se précipiter. Ces causes 


— 261 — 

cesser d'agir sur la peule des montagnes. La le jeu du courant 
d'air vertical est plus faible, les nuages s’abaissent, et. se résolvent 
en pluie dans les couches d'air plus froides. Ainsi, le manque de 
pluie et Vabsence de végétaux dans le désert ont une action réci- 
proque. Il ne pleut point, parce que la plaine sablonneuse, nue, dé- 
pourvue de végétation, s’échaulTe davantage, et rayonne plus de cha- 
leur. Le désert ne devient point une steppe ni une prairie, parce 
que sans eau il n’y pas de développement organique possible. 


("*) Page 215. La masse solidifiée du globe dégageant de' la 
chaleur. 


Si, d’après la vieille hypothèse des neptuniens, les roches pri- 
mitives même s’étaient précipitées d’un liquide, le passage de la 
croûte terrestre de l'état liquide à l’état solide devait développer 
une quantité énorme de chaleur, cause d’une nouvelle évapora- 
tion et de nouveaux précipités. Ces derniers étaient d’autant plus 
rapides, tumultueux et amorphes, que leur production était plus 
tardive. Ce développement brusque de chaleur, résultat de la so- 
lidification de la croûte terrestre, pouvait donc, indépendamment 
de la latitude du lieu, indépendamment de la position de l’axe 
terrestre, déterminer, dans l’atmosphère, des élévations de tem- 
pérature locale, qui .devaient influer sur la distribution des vé- 
gétaux. Il pouvait, en même temps, occasionner une sorte de 
porosité que semblent indiquer plusieurs phénomènes problé- 
matiques des montagnes de transition. J’ai développé ces con- 
jectures d’une manière plus détaillée dans un pétit mémoire 
sur la porosité primitive. (Voy. mon ouvrage Sur l’analÿse chi- 
mique de l'atmosphère (en allemand), 1799, p.. 177, et Moll, 
chives minéralogiques et métallurgiques (en allemand), 1797, 
p. 234.) D’après mes idées nouvelles, la terre en fusion à l’in- 
térieur, diversement ébranlée et crevassée, pouvait primitivement 
communiquer elle-même, pendant longtemps, une haute tempé- 
rature à sa surface oxydée, indépendamment des latitudes et de 
sa position relativement au soleil. Quelle influence séculaire 
n’èxercerail pas sur le climat de l’Allemagne une fente de deux 
mille toises de profondeur, qui s'étendrait du golfe Adriatique 
uu littoral de la Baltique ’i Si, dans l’état actuel du globe, dans 
lu condition d’équilibre presque entièrement rétablie par un long 
rayonnement, et calculée d'abord par Fourier dans sa Théorie 
analytique de la chaleur, l'atmosphère n’est mis directement en 
communication avec l’intérieur en infusion que par les miséra- 


bles ouvertures d’un petit nombre de volcans, il faut songer que 
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primilivpmenl des courants d'air chaud s'épanchaient de cet in- 
térieur dans l’almosphère à travers les fissures et les crevasses 
produites par les plissements souvent renouvelés des couches 
rocheuses. Ces épanchements étaient indépendants des distances 
à l'équateur. Chaque planète, nouvellement roulée dans l'espace, 
s'est donc communiqué elle-même une température qui a été 
ensuite réglée par la position à l'égard du corps central, le so- 
leil. La surface de la lune montre aussi des vestiges de cette 
réaction de l'intérieur sur la croûte. 

{") Page 215. devers de montagnes de la partie la plus méri- 
dionale du Mexique. 

, La roche globuleuse serpentinoïde, dans le district de monta- 
gnes de Guanaxuato, ressemble tout à fait à la roche globuleuse 
du Fichlclgcbirge en Franconie. L'une et l'autre forment des ci- 
mes grotesques qui coupent le schiste argileux de transition, et s'y 
entassent. La roche perlée, le porphyre schisteux, le trachyte et 
le porphyre résinile noir, constituent également des rochers sem- 
blables dans les montagnes du Mexique, près de Cinapccuaro et de 
Moran, en Hongrie, en Bohème, et dans l'Asie septentrionale. 

{"‘) Page 216. Le dragonnier d'Orotava.. 

Ce gigantesque dragonnier, dracæna draco, se voit dans le 
jardin de M. Franqui, dans la petite ville d'Orotava , l'ancienne 
Taoro,l'un des endroits les plus délicieux du monde. En juin 4799, 
à l'époque de notre ascension du pic de Ténériffc, nous trou- 
vâmes à ce dragonnier une circonférence de quarante-cinq pieds. 
Nous le mesurâmes à plusieurs pieds au-dessus de la racine. 
Mesuré plus près du sol, ce géant des arbres a, suivant Ledrii, 
soixante-quatorze pieds de tour. A dix pieds de hauteur, il a, 
selon George Staunlon, douze pieds de diamètre. Il n'a pas plus 
de soixante-cinq pieds d'élévation. Selon la tradition, ce dr.agun- 
nier était vénéré par les Guanches (rappelant le frêne à Éphèse 
vénéré par les Grecs, le platane de Lydie orné parXerxès, et le 
figuier sacré de Ceylan); et à la première expédition des Bé- 
thcncourt, en 4402, il était déjà aussi épais cl creux que main- 
tenant. Quand on se rappelle que les dracæna croissent d'une 
manière extrêmement lente, on comprend le grand âge de l'arbre 
d'Orotava. Bcrthelot, dans sa Description de Ténériffe, s’exprime 
ainsi: » En comparant les jeunes dragonniers voisins de l’arbre 
gigantesque, les calculs qu'on fait sur l'àgc de ce dernier ef- 
frayent l'imagination » {Nova Acta Acad. Leop. Carol. Naturæ 
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Cariosorum, l. Xlll, 1827, p. 781). Depuis les temps les plus re- 
cules, on cultive le tlragonnier dans les îles Canaries, h Madère 
et à Porlo-Santo; et un observateur exact, Léopold de Ikicli, l'a 
trouve sauvage près d’Iguestc, sur l'ile de Ténériffe. Sa patrie 
primitive n’csl donc pas l'Inde orientale, comme on l’a cru long- 
temps; et sa présence ne contredit pas l’opinion de ceux qui con- 
sidèrent les Guanclies comme un peuple primitif atlantique, com- 
plètement isolé, sans commerce avec les nations de l’Afrique et 
de l’Asie. Cette forme végétale se retrouve à la pointe australe de 
l’Afrique, à l’ile de Bourbon, en Chine.ct dans la Nouvelle-Zélande. 
Dans toutes ces contrées si distantes, on rencontre des espèces de 
dracœna. Mais dans le nouveau continent les dracœna ont disparu, 
et sont remplacées par les j/ucca.Le dracœna borealis est une véri- 
table coMPoflorm, dont il a tout l’habitus (Humboldt, iîefat /«sf., 
1. 1, p. H8 et 659). J’ai fait figurer le dragonnier d’Orotava, d’après 
un dessin manuscrit exécuté par F. d’Ozonne en 1776, sur la 
dernière planche de l’utlas pittoresque de mon p'oyage d’Amé- 
riqueÇrties des Cordillères et Monuments des peuples indigènes 
de l'Amérique, pl. lxix). Je trouvai ce dessin dans les manus- 
crits posthumes du célèbre Borda, dans le Journal de Voyage 
encore inédit que me confia le Dépôt de la Marine, et auquel 
j’ai emprunté des notices barométriques et trigonométriques 
{Jlelat. hist, t. I, p. 282). Le dragonnier avait été mesuré dans 
la villa Franqui, pendant le premier voyage de Borda, avec Pin- 
gré (1771), et non pendant le second (1776), avec Varcla. On 
rapporte qu’au quinzième siècle, aux premiers temps de la con- 
quête normande et espagnole, on disait la messe sur un petit 
autel élevé dans le tronc creux de cet arbre. Dans l'ouragan 
du 21 juin 1819, le dragonnier d’Orotava perdit malheureuse- 
ment un côté de sa couronne (cime). Il existe une belle et grande 
gravure anglaise qui représente d’une manière extrêmement fi- 
dèle l’état actuel de cct arbre. 

L’aspect monumental des colosses de la végétation, l’espèce 
de vénération qu’ils inspirent à tous les peuples ont fait que, 
dans ces derniers temps, on s’est occupé avec plus de soin delà 
détermination précise de l’âge et du tronc des arbres. A l’aide 
de ces recherches, l’auteur do l’important traité De la longévité 
des arbres, Decandolle l’ancien, Endlicher, Unger et d’autres bo- 
tanistes ingénieux, ont essayé de montrer que l’âge de plusieurs 
arbres encore vivants remonte aux premiers temps historiques 
de la Grèce et de l’Italie, sinon du pays du Nil. " Plusieurs exem- 
ples, est-il dit dans la Bibliothèque Universelle de Genève, 
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t. XL VII, 1831, p. SO, semblent confirmcp ridée qu’il existe en- 
core sur le globe des arbres d’une antiquité prodigieuse, et peut- 
être télnoins de ses dernières révolutions physiques. Lorsqu’on 
regarde un arbre comme un agrégat d’autant d'individus sou- 
des ensemble ‘qu’il s’est développé de bourgeons à sa surface, 
on ne peut pas s’étonner si, de nouveaux bourgeons s’ajoutant, 
sans cesse aux anciens, l'agrégat qui en resuite n’a point de 
terme nécessaire à son existence. « Agardh s’exprime de même, 
<< Quand, au retour de l’année solaire, les parties anciennes et 
durcies de la plante sont remplacées par des parties nouvelles, 
susceptibles de recevoir la sève, on a l’image d’un accroissement 
qui n'est limité que par des causes externes. » Il attribue la 
courte durée des herbes «à la prépondérance de la floraison et 
de la fruclifleation sur la formation des feuilles. » La stérilité 
est pour la plante une cause de longévité. Endlichcr cite l’exem- 
ple d’un plant de medicago saliva, var ^ versicolor, qui vécut 
quatre-vingts ans, parce qu’il n’avait pas porté de fruits. (Élé~ 
ments de botanique (en allemand), 4843, § 1003.) 

Outre les dragonniers, qui, malgré le développement gigan- 
tesque de leurs faisceaux vasculaires fermés, doivent, d’après 
les caractères de leurs fleurs, être rangés dans la même famille 
naturelle que l’asperge et les oignons cultivés, l'adansonia (arbre 
à pain de singes, baobab) appartient certainement au nombre 
des habitants les plus grands et les plus vieux de notre planète. 
Dans les premiers voyages de découvertes des Catalans et des 
Portugais, les navigateurs avaient déjà la coutume de graver 
leurs noms sur ces deux espèces d’arbres, non pas seulement 
comme un souvenir glorieux,, mais comme une marque {marco) 
de la prise de possession, du droit que s'adjuge une nation par 
lu priorité d’une découverte. C'est ainsi que les navigateurs por- 
tugais aimaient, comme marque de possession, à graver souvent ce 
beau dicton français, dont se servait fréquemment l’infant don 
Henri; Talent de bien faire. Manuel de Paria y Sousa dit expressé- 
ment dans son .dsia Portuguesa (t. I, cap. II, p. 14 et 18) : « Era uso 
de los primeras navegantes de dexar inscrita el motto del In~ 
fante. Talent de bien faire, en la corteza de los arboles. » Conip. 
Barros, .rfsia, dec. I, liv. II, eap. U, t. I (Lisboa, 1778), p. 148. 

Le dicton mentionné qui, en 1435, par conséquent vingt-huit 
ans avant la mort de l’infant don Henri, duc de Viseo, fut grave 
sur deux arbres par des navigateurs portugais, se lie singulière- 
ment, flans l’histoire des découvertes, aux discussions qu’a sou- 
levées lu comparaison du quatrième voyage de Vespucci avec 
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celui de Gonzalo cocllio (1503). Vespuici racoiUi' que le vaisseau 
amiral de Cucllio échoua sur une ilc que l'on prit tantôt puur 
San-Fernando-Noronha, tantôt pour IcPenedo de San-Pedro, tan- 
tôt enfin pour l’ilc prol)lcmati(|ue du Saint-Matthieu. Cette der- 
nière fut découverte, le 15 octobre 1525, par Garcia Jofre deLoaysa 
à 2“ */â de latitude sud, sous le méridien du cap Palmas, presque 
dans le golfe de Guinée. Il y resta dix-huit jours à l'anere; il y 
trou\a des croix, des orangers devenus sauvages, et deux troncs 
avec des inscriptions ayant alors quatre-vingt-dix ans de date 
(Navarette, l. V, p. 8, 247 et 401). J'ai examiné ce problème ailleurs 
(Examen historique de l'hist.de la géographie, L V, p. 129-132), 
dans mes investigations sur la véracité d’Ainerigo Vcspucci. 

La plus ancienne description du baobab (adansonia digilala) 
est celle du Vénitien Aloysius Cadamosto (dont le véritable nom 
était Alvise da Ca da Mosto), en l’année 1454. A l’embouchure 
du Sénégal, où ce voyageur joignit Anloniolto Usodimare, il 
trouva des arbres dont il estimait la tige à environ cent deux 
pieds de circonférence (Ramusio, vol. I, p. 109). Il put les com- 
parer avec les dragonniers qu’il avait vus auparavant. PerroUet 
dit, dans sa Flore de Sénégambie (p. 70), qu’il avait vu des bao- 
babs ayant trente pieds de diamètre sur seulement soixante-dix 
à quatre-vingt pieds de hairt. Ces mômes dimensions furent in- 
diquées par Adanson, dans son voyage de 1748. Les plus grands 
troncs qu’il vit lui-méme en 1749, soit sur l’une des petites 
îles de Madeleine, près du cap Vert, soit à l’embouchure du Sé- 
négal, avaient vingt-cinq à vingt-sept pieds de diamètre sur soi- 
xante-dix pieds de hauteur, et une cime de cent soixante-dix 
pieds de largeur. Mais Adanson ajoute que d’autres voyageurs 
ont rencontré des troncs de trente pieds de diamètre. Des navi- 
gateurs français et hollandais gravèrent sur l’écorce des arbres 
leurs noms en lettres de six pouces de long. L’une de ces in- 
scriptions était du quinziéme siècle (c’est sans doute par erreur 
qu'on lit quatorzième siècle dans les Familles des plantes d' A dan- 
son^ 1763, P. I, p. ccxv-ccxviii); toutes les autres étalent du 
quinzième siècle. Adanson estima l’ôgc d'apres la profondeur 
des entailles, recouvertes de nouvelles couches ligneuses (Adrien 
de Jussieu, Cours de Botanique, p. 62), et en comparant l’épais- 
seur des troncs avec ceux dont l’àgc était connu; il reconnut 
ainsi pour trente pieds de diamètre une durée de cinq mille 
cent cinquante ans (Foyage au Sénégal, 1757, p. 66). Il ajoute 
prudemment ces mots, dont je conserve l’hortographe bizarre, 
« le calcul de l'âge de chake couche n'a pas d’exactitude géo- 
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métrike. » Dans le village de Grand Galarqucs, également en 
Séncgambic, les nègres ont orne l’entrée d’un baobab creux de 
sculptures, taillées dans le bois encore vert. L’espace intérieur 
sert à des assemblées de communes qui y débattent leurs inté- 
rêts. Colle salle de réunion rappelle la caverne (specus) dans 
l’intérieur d’un platane en Lycic, où le consul Lucinius Mutia- 
nus donna un repas à vingt et un convives. Pline (XII, 3) donne 
à une de ces excavations de tronc d’arbre une largeur, un peu 
exagérée, de quatre vingts pieds romains. René Caillié a vu des 
baobabs prèsdeJenné, dans la vallée du Niger; Caillaud en a ren- 
contré dans la Nubie, et Guillaume Peters sur toute la côte orien- 
tale de r.4frique, où le baobab se nomme mulapa ou plutôt wim- 
ff-ntapff, c’est-à-dire arôre de nînpa:il«slrépandu jusqu’à Lou- 
renzo Marquès, aux environs de 26" latitude sud. Les arbres les 
plus vieux et les plus épais vus par Peters « avaient soixante à 
soixante-dix pieds de tour. » Si Cadamosto, au quinzième siè- 
cle, a dit: Emimntia non quadral magniludini; si Golberry 
{Fragments d'un voyage en Afrique (l. II, p. 92), a trouvé, dans 
la vallée des deux Gagnaeks, des troncs qui, mesurés au niveau 
de la racine, avaient trente-quatre pieds de diamètre sur une 
hauteur seulement de soixante pieds, il ne faut pas croire que 
cette disproportion entre l’épaisseur et la hauteur soit un i^ait 
général. •> De très-anciens arbres, dit le savant voyageur Pe- 
ters, perdent, en se flétrissant peu à peu, la couronne, et con- 
tinuent à s’accroître en circonférence. Il n’est pas rare de voir, 
sur le littoral de l’Afrique orientale, des troncs de dix pieds d’é- 
paisseur atteindre soixante-cinq pieds de haut. » 

Si, d’un côté, les estimations hardies d’Adanson etdcPerrot- 
tet donnent aux adansonia, qu’ils ont mesurés, un âge de cinq 
mille cent cinquante à six mille ans, ce qui les ferait remonter 
au temps de la construction des Pyramides ou même à Ménès, 
c’est-à-dire à une époque où la Croix du Sud était encore visi- 
ble dans le nord de l'Allemagne XCosmos^ l. II, p. ôiS), nous 
voyons, d'un autre côté, que, dans notre zone septentrionale 
tempérée, les estimations plus certaines basées sur les an- 
neaux ligneux annuels, et sur le rapport trouvé entre l'épaisseur 
de la couche ligneuse et ta durée de l’accroissement, donnent 
des périodes plus courtes. Suivant de Candolle, parmi toutes les 
espèces d’arbres d’Europe, les troncs de taxas atteignent le plus 
grand âge. Ainsi, on a trouvé pour le tronc d’un if (taxas bac‘ 
cala) de Braburn, dans le comté de Kent, trente siècles; pour 
celui de Folheringall en Ecosse, vingt-cinq à vingt-six; pour 
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celui de Crow-Hursl en Surrcy, qiialorze et demi; et pour celui 
de Rippon en Yorkshirc, douze siècles. (De Candolle, De la lon- 
gévité des arbres^ p. 65.) Endlicher rappelle que «dans le cime- 
tière de Grasford, dans la Galles du nord, un if qui, mesuré au 
dessous des branches, a quarante-neuf pieds de tour, est déplus 
de quatorze cent ans; et qu'un autre, dans le Derbisbire, est > 

estimé à deux mille quatre-vingt-seize ans. En Lithuanie, on a ■ > 

abattu des tilleuls qui avaient quatre-vingt-deux pieds de cir- 
conférence, et sur lesquels on comptait huit cent quinze cercles 
annuels. « (Endlicher, Éléments de, botanique (en allemand), 
p. 399.) Dans la zone tempérée de l’hémisphère austral, les espè- 
ces i’eucalyptus acquièrent une circonférence énorme, et comme 
elles atteignent en même temps plus de deux cent trente pieds de 
hauteur, elles contrastent singulièrement avec nos ifs, dont l'é- 
paisseur seule présente des proportions colossales. M. Backhouse 
trouva dans la baie d'Emou, sur le littoral du pays de Van-Dié- 
men, des troncs d'eucalyptus qui avaient, au niveau du sol, soi- 
xante-six pieds, et, à cinq pied au-dessus du sol, quarante-sept 
pieds de tour. (Gould, Birds of Australia, vol. I, introd., p. xv.) 

Ce n’est point Malpighi, comme on le prétend généralement, 
mais Michel de Montaigne, qui en 1581, dans son Foyagt en 
Italie, a eu le mérite de signaler Je premier le rapport des an- 
neaux avec la durée d'un arbre (.Adrien de Jussieu, Cours élé- 
mentaire de botanique, 1840, p. 61). Un artiste habile, occupé 
à la construction d’instruments astronomiques, appela l’attention 
de Montaigne sur la signiGcation des anneaux (cercles annuels); 
il soutint ausei que ces anneaux sont plus rapprochés sur le côté 
du tronc qui regarde le nord. Jcan-Jacqucs Rousseau avait la 
même opinion: Son égaré dans la forêt, devait s’orienter 

d’après l'inspection des couches ligneuses. Mais les observations 
récentes d’anatomie végétale apprennent que la végétation, dans 
son activité comme dans son temps d’arrêt, ainsi que la formation 
si variée des anneaux des faisceaux ligneux par le moyen des cel- 
lules du cambium, dépendent d’influences tout autres que de l'o- 
rientation. (Kunlh, Manuel de botanique (en allemand), 1. 1, 1847, 
p. 146 et 164; Lindlcy, Introduction to Bolany, édit., p. 75). ' 

Les arbres dont quelques individus peuvent vivre plusieurs 
siècles, et aequérir plus de vingt pieds de diamètre, appartien- 
nent aux familles naturelles les plus différentes. Nous nomme- 
rons ici le baobab, le dragonnier, les eucalyptus, le taxodium 
distichum Rich. , le pinus lambtrliana Douglas , Yhymenœa 
courbarilfles cœsalpinia,\(i bombax ceiba, le swietenia maha- 
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goni, le banyanicr {ficus religiosa), le liriùdmdrm lulipife- 
ra (?), le platanus orientons, nos tilleuls, ebénes et ifs. Le célèbre 
taxodium distichum, Vahuahete des Mexicains {cupressus disti- 
cha Linn., schuberlia distieha Mirbel), qu’on voit à Sanla-Maria 
del Tille, dans l’État d’Oaxaca, n’a pas, comme dit de Candolle, 
einquante-sept, mais exactement trente-huit pieds de diamètre 
(Mühlenpfordt, Essai d'une description fidèle de la républigue 
du Mexique (en allemand), t. I, p. 1S3). Les deux beaux ahua- 
huètes près de Chapoltepec ( provenant peut-être d’un ancien 
jardin de Montcziima ) , que j'ai vus souvent, ont , d’après le 
voyage instructif de Burkart (t. I, p. 268), l’un trente-quatre, 
l’autre trente-six pieds de circonférence, et non pas de diamè- 
tre, comme on l'a dit par erreur. Les buddhistes de Ceylan ré- 
vèrent le tronc gigantesque du figuier sacré de l'Anurahdepura. 
Les banyaniers, qui prennent des racines par leurs branches 
retombant sur le sol, acquiérent souvent vingt-huit pieds d’é- 
paisseur, et forment, comme l’avait déjà si bien dit Onésicrite, 
un berceau de feuillage, semblable à une lente à plusieurs co- 
lonnes (Lassen, ..^rcAcoloffie indienne (en allemand), 1. 1, p. 268). 
Sur le èomèax cet’èa, voyez ce qu’on en savait déjà du temps de 
Colomb, dans Bembo, Historiæ Fenetœ, 45bl, foL 83. 

Le chêne qu’on voit prés de Saintes, dans le département de 
la Charente-Inférieure, sur la route de Cozcs, est probablement 
le plus puissant parmi les troncs de ebénes connus en Europe et 
le plus exactement mesurés. Cet arbre a soixante pieds de haut 
cl une épaisseur de vingt-sept pieds huit pouces et demi près du 
sol, vingt et un pieds et demi à cinq pieds de haut, et six pieds au 
point de naissance des branches principales. Dans la partie des- 
séchée du tronçon a pratiqué une petite chambre de dix à douze 
pieds de large sur neuf pieds de haut, avec un banc dcmi-oirculai- 
rc, taillé dans le bois vert. L’intérieur est éclairé par une fenêtre: 
les parois de la petite chambre, fermée par une porte, sont agréa- 
blement tapissées de fougères et de lichens. D’après la grosseur 
d’un morceau de bois coiipé au-dessus de la porte, et dans lequel 
on compte deux cents anneaux ligneux, l’âge du chêne de Saintes 
devrait être estimé de mille huit cents à deux mille ans. {dn~ 
nales de la société d‘ Jgriculture de la Rochelle, 1845, p. 380. 

Quant à l’églantier {rosa cantna) qui croit près de la cathé- 
drale de Heildesheim, et qu’on dit-étre âgé de mille ans, il ré- 
sulte des documents précis que M. Roemer, assesseur syndical 
de la vifie, a eu la bonté de me fournir, que la souche même 
n’a que huit cents ans. Une légende rattache cet églantier à 
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un vœu de Louis le Débonnaire, premier fondateur de la ca- 
thédrale; et un document du onzième' siècle rapporte que «l'évé- 
que Hezilo, qui rétablit la cathédrale incendiée, entoura les ra- 
cines du rosier d’une maçonnerie en voûte, et que sur cette 
maçonnerie il éleva les murs de la chapelle sépulcrale réinau- 
gurée en i06i , sur laquelle les branches du rosier se sont 
étendues. » La tige actuellement vivante n’a que deux pouces 
d’épaisseur sur vingt-cinq pieds de haut, et étend ses rameaux 
sur une espace d’environ trente pieds, au côté extérieur de la 
crypte orientale; clic est certainement aussi trés-vieile, et digne 
de l’antique renommée dont elle jouit dans toute l’Allemagne. 

S’il est vrai qu’un accroissement extraordinaire est en général 
une, preuve de longévité chez les végétaux, nous devons parti- 
culièrement appeler l’attention, parmis les thalasophytcs de vé- 
gétation sous-marim, sur une espèce de fucus [fucus giganleus), 
le macrocyslis pyrifera d’Agardh. Suivant le capitaine Cook et 
Georges Forster, cette plante marine atteint en longueur jusqu’à 
trois cent soixante pieds anglais (trois cent trente-huit pieds 
Par.); elle surpasse donc, e» longueur, les conifères les plus 
élevés, même le séquoia gi'gantea Endl. (taxodium sempervirens 
Hook. et Arnott) de la Californie. (Darwin, /oumal o/’reaeorcAea 
into Ifat. Hist., 1845, p. 239.) Le capitaine Filz-Roy a confirmé 
ce renseignement (Narrative of the Foyages of the Adventure 
and Beagle, vol. II, p. 363). Le macrocystis pyrifera végète du 
64° de latitude sud au 45° de latitude nord, jusqu’à la baie de 
San-Francisco, sur la côte nord-ouest du nouveau continent. Jo- 
seph Hooker croit même que celte espèce de fucus monte jus- 
qu’au Kamtschaika. Dans les eaux du pôle antarctique, on la 
voit nager entre les glaçons flottants (pack-iee). (Joseph Hooker, 
Botany of the Antarctic Foyage under the eomtnand of sir Ja- 
mes Ross, 1844, p. vu, 1 et 178; Camille Montagne, Botanique 
cryptogame du Foyagede la Bonite, 1846, p. 36.) Les espausions 
cellulaires, rubanées et filiformes des macrocystis, qui sc fixent 
au fond de la mer par des attaches organiques sous forme de 
griffes, ne paraissent être arrêtées dans leur développement que 
par une destruction accidentelle. 

('*) Page 217. Les espèces de phanérogames actuellement con- 
servées dans les herbiers. 

Il faut ici soigneusement distinguer ces trois questions: 1° Com- 
bien a-t-on décrit d’espèces végétales dans les ouvrages impri- 
més? 2° Combien en a-t-on découvert jusqu’à présent, c’est-à-dire 
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combien, dans les herbiers, y a-t-il trcspéces qui n’ont pas élc 
décrites? 3“ Combien en cxisic-l il approximativement sur le ' 
globe? L’édition de Murray du système de Linné ne contient 
que dix mille quarante-deux espèces, y compris les cryptogames. 
Willdenow, dans son édition du Species Planlarum (ann. 1797- 
1807), a décrit dix-sept mille quatre cent cinquante-sept espèces 
phanérogames (depuis la monandrie jusqu’à la polygamie dioï- 
que). En y ajoutant trois mille espèces cryptogames, on a le 
nombre de vingt mille espèces, indiqué par Willdenow. Des re- 
cherches récentes ont montré combien celte évaluation des es- 
pèces décrites et conservées dans les herbiers est encore au-des- 
sous de la vérité. Robert Brown compta d’abord plus de trente- 
sept mille espèces phanérogames {General remarcks on the bo- 
tany of Terra Austrulis, p. 4). Vers la même époque j’essayai 
de répartir quarante-quatre mille phanérogames et cryptogames 
entre les diverses régions jusqu’alors visitées du globe (llumboldt. 
De (lielribulione geographica planlarum , p. 23). Comparant 
ÏEnchiridium de Persoon avec son système universel en douze 
familles, de Candollc trouve qu’on peut, d’après les écrits des 
botanistes et les herbiers d’Europe, 'admettre l’exislcnccde plus 
de cinqiianic-six mille espèces végétales {Essai élémentaire de 
géographie botanique, p. 02). Quand on considère combien d’es- 
pèces nouvelles ont été décrites depuis lors par les voyageurs 
(mon expédition seule a enrichi de trois mille six cents espèces 
la Flore équinoxiale, composée d’une collection de cinq mille huit 
cents espèces); quand on songe que dans tous les jardins bota- 
niques réunis on cultive certainement plus de vingt-cinq mille 
espèces phanérogames, on conçoit aisément que l’indication de 
de Candolle doit être bien au-dessous de la vérité. En elTct, nous 
sommes dans l’ignorance complète de ce qui concerne l’intérieur 
de r.4mérique méridionale (Mato-Grosso, Paraguay, le revers 
oriental de la chaîne des Andes, Santa-Cruz de la Sierra, tous les 
pays situés entre l’Orciioquc, le rio Negro, le fleuve des Amazo- 
nes et le Puruz), l’intérieur de l'Afrique, l’ilc de .Madagascar, 
Bornéo , l’Asie centrale et orientale. N'est-il dune pas naturel 
de penser que nous ne connaissons pas le tiers, peut-être pas 
même le cinquième des végétaux du globe? Dans l’Afrique aus- 
trale seulement, Drègc a collecté sept mille quatre-vingt-douze 
espèces phanérogames (Voy. Meyer, Documents pour servir à la 
géographie des plantes (en allemand), p. 5 et 12). Il croit que 
la Flore de cette contrée so compose de plus de onze mille es- 
pèces phanérogames. Sur une surface d’étendue égale ( douze 
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mille carres), en Allemagne et en Suisse, Koch n'a irouve à dé- 
crire que trois mille trois cchts, et, en France, de Candolle trois 
mille six cent quarante-cinq phanérogames. Je rappellerai en- 
eore les genres nouveaux (la plupart des arbres de haute futaie) 
qu’on découvre aujourd'hui près des grandes villes de commerce 
dans les petites Antilles, qui sont fréquentées depuis trois cents 
ans par les Européens. Ces considérations, que je développerai 
plus en détail à la fin de celle note, confirment en quelque sorte 
l’ancien mythe du Zend-Avesla, d'après lequel « la puissance 
primordiale créatrice fit sortir du sang du taureau sacré cent 
vingt mille formes de plantes. » 

Puisqu'il est impossible de répondre directement, scientifi- 
quement à la question de savoir combien, dans Vétat actuel de 
la ne organique de notre planète, il existe, sur la terre ferme 
et dans le vaste bassin de l'Océan, d’espèces végétales, y com- 
pris les cryptogames apliilles (algues, champignons, lichens), les 
characées, les hépatiques, les mousses, les marsilacées, les lyco- 
podiacces, les fougères, il ne nous reste qu'une voie approxi- 
mative, en essayant de faire ressortir certaines limites inférieu- 
res ou minima des nombres. Dés l'année ISIS, j’ai le premier 
établi, dans mes Considérations arithmétiques sur la géographie 
des plantes, les rapports de nombre qui existent entre la somme 
des espèces de quelques familles naturelles et la totalité des pha- 
nérogames dans les pays suffisamment explorés. Robert Brown, 
le plus grand botaniste parmi nos contemporains, avait déjà 
av'iint moi déterminé les rapports numériques entre les princi- 
pales divisions; par exemple, les rapports entre les acotylédo- 
nées, agaraes, cryptogames ou plantes cellulaires) et les cotylé- 
donées (phanérogames ou plantes vasculaires), entre les mono- ‘ 
cotylédonées (endogènes) et les dicotylédonées (exogènes). Dans 
la zone tropicale, les monocolilédonées sont aux dicotylédonées 
comme 1:5; dans la zone froide, sous les parallèles de 60* de 
latitude nord et de 55" de latitude sud, comme 1 ;2 W-i (Ro- 
bert Brown, General remarcks on the botany of Terra .dustra- 
Us, dans Flinder's Toyage, vol. Il, p. 338). D’après la méthode 
développée dans cet ouvrage, on compare entre eux les nombres 
absolus des espèces dans les trois grandes divisions du règne 
végétal. J’ai le premier passe de ces divisions aux familles par- 
ticulières, et j’ai considéré le nombre des espèces contenues dans 
chaque famille, dans leur rapport avec la totalité des phanéroga- 
mes qui appartiennentà une zone donnée. (Comp. mon écrit. De 
distributions geographica plantarum secundum cæli temperiem 
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et allitudinem montium, 1817, p. 24-44, el le développement dé- 
taillé des rapports numériques que j'ai publié dans le Dictionnaire 
des sciences naturelles, I. XVIII, 1820, p. 422-456, et dans les 
Annales de chimie et de physique, t. XVI, 1821, p. 267-292.) 

Les proportions numériques des espèees végétales et les lois 
qui président à leur distribution géographique peuvent être con- 
sidérées de deux manières trcs-diiïérentcs. En étudiant les plan- 
tes d’après leur classement en familles naturelles, abstraction 
faite de leur distribution géographique, on se demande quels 
sont les types principaux qui représentent chacun le plus grand 
nombre d’espèces? Y a-t-il sur le globe plus de glumacées que 
de composées? Ces deux classes forment-elles ensemble le quart 
des phanérogames? Quel est le rapport des monocotylédonées 
aux dicotyléüonécs? Voilà des questions du ressort de la phytolo- 
gie générale, science qui a pour objet l’organisation des plantes 
et leur corrélation, par conséquent l’état actuel de la végétation. 

Mais lorsqu’après avoir groupé les espèces végétales d’après 
l’analogie de leur structure, on les étudie, non plus d’une ma- 
nière abstraite, mais relativement aux conditions x;limatériques 
et à leur distribution sur le globe, on agite des questions d’un 
tout autre intérêt. On cherche alors à savoir quelles sont les 
familles de plantes qui, parmi les phanérogames, dominent plus 
dans la zone torride que vers les cercles polaires. On se de- 
mande si les composées, sous la même latitude géographique ou 
entre les mêmes lignes isothermes, sont plus nombreuses dans 
l’ancien que dans le nouveau monde ? Les plantes suivent-elles, 
de l’équateur au pôle, la même loi de décroissement qu’en s’é- 
levant sur les montagnes équatoriales? Sous les mêmes lignes 
isothermes, le rapport des familles à la totalité des phanéroga- 
mes est-il le même, dans la zone tempérée, en deçà et au delà 
de l’cquatcur? Ces questions appartiennent à la géographie des 
plantes proprement dite, et se rattachent aux problèmes les 
plus importants de la météorologie et de la physique du globe. 
C’est de la prédominance de certaines familles végétales que dé- 
pend le caractère d’un paysage, l’aspect de la nature aride ou 
parée, riante ou majestueuse. L’abondance des graminées qui for- 
ment d’immenses savanes, la multitude des palmiers alimentaires 
ou des conifères vivanten sociélé,ont puissamment influé sur l’état 
physique des peuples, sur leurs mœurs et leur moral, ainsi que 
sur le développement plus ou moins rapide de leur bien-être. 

Dans l’étude de la distribution géographique des plantes, on 
peut considérer isolément les espèces, les genres et les familles. 
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Une seule espèce, particulièrement parmi les plantes sociales, 
couvre souvent un vaste territoire. Nous citerons comme exem- 
ples, dans le Nord, les bruyères (erice(a), les forêts de pin et 
de sapin; en Espagne, les bois de cialusj dans l'Amérique tro- 
picale, les groupes d’une même espèce de cactus, de croton, de 
brathys, ou de bambusa guadua. Il est intéressant d’examiner 
de plus près les conditions de ce développement organique et 
de cette multiplication individuelle. On peut se demander quelle 
est l’espèce qui., dans une zone donnée, produit le plus grand 
nombre d'ind ividus, ou se borner à énumérer les familles aux quel- 
les appartiennent, dans différents climats, les espèces dominantes. 
Dans un pays du Nord très-reculé, où les composées sont à la som- 
me totale des phanérogames comme 1 ;15, et les fougères com- 
me 1 ; 25 (c’est-à-dire dans les rapports qu’exprime le nombre 
total des phanérogames, divisé par le nombre des espèces de 
composées ou de fougères), il peut arriver cependant qu’une seule 
espèce de fougères couvre dix fois plus de terrain que toutes les 
espèces décomposées réunies. Dans ce cas, les fougères prédominent 
sur les composées par leur masse, c'est-à-dire par le nombre des 
individus appartenant, par exemple, à la même espèce de pteris 
ou de polypodiumj mais elles ne prédominent point, si l’on ne 
compare que le nombre des différentes formes spécifiques des 
filices (fougères) et des composées avec le total des phanéroga- 
mes. Or, comme la multiplication ne suit pas la même loi pour 
toutes les espèces, car celles-ci ne sont pas également riches en 
individus, les quotients qu’on obtient en divisant la somme to- 
tale des espèces phanérogames par le nombre des espèces d’une 
famille, n’indiquent pas seuls le caractère d’un paysage, la phy- 
sionomie de la nature dans les diverses régions du globe. Si la 
répétition fréquente de la même espèce, sa masse, l'uniformité 
de végétation qui en résulte, attirent le botaniste voyageur, la 
rareté de certaines espèces utiles à l’homme a pour lui encore 
bien plus d’attrait. Dans les contrées tropicales, où les forêts 
sont formées par les rubiacées, les myrtacées, les légumineuses 
et les térébintbacées, on est surpris de la rareté des tiges de 
cinchona, de certaines espèces de mahagony {swielenia), d'hæ- 
matoxylon, de styrax et de myroxylum odorant. Je rappelle ici 
la dispersion clair-scméc des précieux arbres de quinquina (es- 
pèces de cinchona) que nous eûmes l’occasion d’observer sur la 
pente des hauts plateaux de Bogota et de Popayan, ainsi qu’aux 
environs de Loxa, pendant que nous dcscendiines vers la vallée 
insalubre de Catamayo et le fleuve des Amazones. Les chasseurs 
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iU quinquina, cazadores de cascarilla (c'est ainsi qu’on appelle 
à Loxa les Indiens cl les méiis qui ramassent tous les ans la 
plus cfOcace de toutes les écorces de quinquina, celle du ct«- 
chona condavilnea, dans les montagnes solitaires deCaxanuma^ 
d'Urilusinga cl de Rumisilana), grimpent, non sans dnnger^jus- 
qq'au sommet des plus hauts arbres, pour avoir de là une vue 
étendue, et distinguer au loin, par la teinte rougeâtre des gran- 
des feuilles, les tiges éianeées du cinchona. Celle importante 
conlrce niontueusc (de 4" à 4“ de latitude sud) a une tem- 
pérature de 12“ V-î à 10" Réauniur, par six mille à sept mille cinq 
cents pieds de hauteur absolue (llumboldl et Boiipland, Plantes 
équinoxiales, t. I, p. 33, tah. 10). 

Dans l'cxamcn de la distribution des plantes on peut aussi, 
abstraction faite de leur multiplication individuelle, comparer 
entre eux les nombres absolus des espèces qui appartiennent à 
une seule et même famille. C’est la méthode qu’a employée de 
Candolle dans son ouvrage intitulé Aet/nt vegelabilissyslemana- 
turale (t. 1, p. 128, 396, 439, 464, 310). Ruiilh l'a appliquée 
à plus de trois mille trois cents espèces de composées jusqu'à 
présent connues. Celte méthode n’indique pas quelle est la fa- 
mille qui, par la masse des individus ou le nombre des espèces, 
prédomine sur les autres phanérogames; elle apprend seulement 
combien d'espèces d'une seule et même famille appartiennent 
originairement à tel pays ou à telle partie du monde. Les ré- 
sultats de cette méthode sont en général plus exacts, parce qu’on 
y arrive par l'étude soigneuse de chacune des familles, sans qu’on 
ait besoin de connaître le total des phanérogames d’une con- 
trée. Ainsi , les formes les plus variées de fougères se trouvent 
sous les tropiques; c’est dans les régions montagneuses tempé- 
rées, humides, ombragées, des lies, que chaque genre présente 
la plupart de ses espèces. Dans la zone tempérée il y en a beau- 
coup moins que sous les tropiques, et leur nombre absolu va en 
diminuant vers les pôles. Malgré le petit nombre d’espèces sep- 
tentrionales de celle famille , les fougères prédominent cepen- 
dant sur les phanérogames en Laponie bien plus qu’en France 
et en Allemagne, parce que la zone froide produit des espèces 
qui résistent mieux au froid que la plupart des autres phané- 
rogames. Pour la Laponie le quotient est de t/js , tandis que 
pour la France il est de d pour l’Allemagne de i/ti. Ces 
données numériques (le total des phanérogames qu’indiquent les 
Flores, divisé par les espèces de chaque famille), je les ai d’a- 
bord publiées, en 1817, dans mes Prolegomena de distributions 
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geographica plantarum, et plus tard rectifiées, d'après lès grands 
travaux de Robert Brown, dans l’ouvrage français sur la2>/»<rf- 
bution deg plantes sur le globe. Examinées de l’équaleur aux 
pôles, elles différent des rapports qu’on obtient en ne considérant 
que le nombre absolu des espèces qui se rencontrent dans chaque 
famille. On voit souvent les fractions augmenter de valeur par la di- 
minution du dénominateur, tandis que le nombre absolu des espè- 
ces diminue. Dans eette méthode de fractions, que j’adopte comme 
plus avantageuse pour la géographie des plantes, il y en a donc 
deux variables; car lorsqu’on passe d’une ligne isotherme à une 
autre, on ne voit pas la somme totale des phanérogames varier dans 
le même rapport que le nombre des espèces d’une famille donnée. 

En passant de ces considérations aux divisions que trace la 
méthode naturelle d’après une série idéale d’abstractions, on 
peut diriger son attention sur les genres, les familles et les clas- 
ses. Il existe quelques genres, il existe même des familles en- 
tières, qui appartiennent exclusivement à certaines zones; et 
cela non-seulement parce qu’ils exigent une réunion particu- 
lière de conditions climatériques, mais encore parce qu’ils .ont 
pris naissance dans dos localités Irès-circonscrites, et qu’ils ont 
été arrêtés dans leurs migrations. Mais il y a un plus grand 
nombre de genres et de familles qui ont des représentants dans 
toutes les zones et sous toutes les latitudes. Les premières re- 
cherches qu'on ait faites sur la distribution des plantes por- 
taient sur les genres seuls. Elles sont consignées dans l’ouvrage 
estimable de Treviranus , Biologie, t. II, p. 47, 63 , 83 et 129. 
Mais cette méthode est moins propre ù donner des résultats gé- 
néraux, que celle qui consiste à comparer le nombre des espèces 
de chaque famille, ou les grandes divisions (acotylédonées, mo- 
nocotylédonées , dicotylédonées) , avec le nombre de toutes les 
phanérogames. Dans la zone froide, la multiplicité des genres ne 
diminue pas dans la même proportion que la multiplicité des 
espèces; on y rencontre, toutes choses égales d’ailleurs, plus de 
genres que d’espèces. (De Candolle, Théorie élémentaire de la 
botanique, p. 190; Ilumboldt, Nova généra et species planta- 
rum, t. I, p. XVII et L. ) 11 en est à peu prés de même pour les 
montagnes élevées : leurs cimes sont habitées par des espèces 
éparses d'une multitude de genres, qu’on serait tenté de regarder 
comme appartenant exclusivement 4 la végétation des plaines. 

J’ai cru devoir indiquer les différents points de vue sous les- 
quels ou peut envisager les lois de la distribution géographique 
des plantes. Ce n’est qu’en confondant ces points de vue entre 
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eux qu'on trouve des contradictions, attribuées à tort à l'incer- 
titude de l'observation {Annales de botanique (en allemand), 
I. I. Berlin, 1818, p. 18, 21, 30). Quand on dit: « Ce type ou 
cette famille disparait vers la zone froide, sa véritable patrie est 
sous tel ou tel parallèle; tel type est austral, tel autre prédo- 
mine dans la zone tempérée, » il faut préciser s’il s'agit du nom- 
bre absolu des espèces, de leur fréquence absolue augmentant 
ou diminuant avec les degrés de latitude, ou s'il s'agit d'établir 
que telle famille, comparée au total des phanérogames d’une flore, 
prédomine sur les autres familles. L'idée sensible de prédomi- 
nance repose précisément sur la notion d’une quantité relative. 

La physique du globe a , comme le système du monde , ses 
éléments numériques j ce n’est que peu à peu qu'on arrivera , 
par les travaux réunis des botanistes voyageurs, à la connais- 
sance des véritables lois qui déterminent la distribution géo- 
graphique et climatérique des plantes. J'ai déjà dit que, dans 
la zone tempérée de l’hémisphère boréal, les composées (synan- 
thérées) et les glumacées (je donne ce nom aux trois familles 
réunies des graminées, des cypcracées, et des joncacées) forment 
le quart de tous les végétaux phanérogames. Les nombres ci- 
dessous sont les résultats de nos recherches, portant sur sept 
grandes familles du règne végétal dans la même zone tempérée: 

Glumacées (graminées seules ^); 

Composées 

Légumineuses 

Labiées 

Ombelliféres 

Âmcntacées (cupuliféres, bétulinécset salicinécs) 

Crucifères 

Les formes des êtres organisés sont dans une dépendance ré- 
ciproque les unes à l’égard des autres. L'unité de la nature con- 
siste en ce que ces formes sc limitent d'après des lois qui sont 
probablement liées à de longues périodes. Quand, sur un point 
quelconque du globe, on connaît exactement le nombre des es- 
pèces de l'une des grandes familles des glumacées, des légumi- 
neuses ou dus composées, on peut, avec une certaine probabilité, 
conclure le nombre approximatif tant de la totalité des espèces 
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phancrogauies que des espèces d'autres familles qui y croisseut. 
Le nombre des cypcracées détermine celui des composées, com- 
me le nombre des composées détermine celui des légumineuses. 
Ces évaluations nous mettent à même de reconnaître pour quelles 
classes et ordres les Flores d’un pays sont encore incomplètes; 
elles nous indiquent les lacunes qui existent dans chaque fa- 
mille, si l'on prend garde de ne confondre entre elles des clas- 
ses de végétaux très-différentes. 

L’examen comparatif des rapports numériques des familles 
dans les zones bien explorées m’a conduit à la connaissance des 
lois suivant lesquelles les espèces, formant une famille naturelle, 
diminuent ou augmentent de nombre des pôles à l’équateur, 
comparativement à la totalité des phanérogames propres à cha- 
que zone. Outre la direction, il ne faut pas non plus perdre de 
vue la mesure de l'accruissement, c’est-à-dire la rapidité avec 
laquelle le nombre s’accroît. On voit le dénominateur de la frac- 
tion, qui exprime le rapport, augmenter ou diminuer. Ainsi, par 
exemple, la belle famille des légumineuses va en diminuant de 
la zone équinoxiale au pôle nord. Si l’on trouve pour la zone 
torride (de 0“ à 10“ de latitude) le rapport exprimé parla frac- 
tion V<o, on a Via pour la partie de la zone tempérée comprise 
entre 45" et 52“, elfi/ss seulement pour la zone glaciale (de 67“ 
à 70“ de latitude). Cette même direction (accroissement vers 
l’équateur) de la grande famille des légumineuses est suivie par 
les rubiacées, les euphorbiacées, et avant tout par les malvacées. 
Les graminées et les juncacées (les dernières plus que les pre- 
mières), les éricacées et les amenlacées, vont , nu contraire, en 
diminuant vers la zone torride. Les composées, les labiées, les 
ombellifères et les crucifères, partant de la zone tempérée, vont 
en diminuant vers le pôle aussi bien que vers l’équateur; les 
ombellifères et les crucifères diminuent très-rapidement dans 
la dernière direction, tandis que, dans la zone temperéc, les 
crucifères sont trois fois plus fréquentes en Europe que dans 
les États-Unis de l’Amérique. Les labiées disparaissent jusqu’à 
une espèce, et les ombellifères jusqu’à deux espèces, dans le 
Groenland , où le nombre total des phanérogames s’élève , sui- 
vant Hornemann, à trois cent quinze. 

Il importe de faire remarquer ici que le développement des 
plantes de différentes familles et la répartition des espèces ne 
dépendent ni des latitudes géographiques, ni même des latitu- 
des isothermes; mais que les quotients, sur une même ligne iso- 
therme de la zone tempérée, ne sont pas toujours les mêmes , 
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par exemple, dans les plaines de l'Anieriquc et dans celles du 
vieux continent. En dedans des cercles tropicaux il existe une 
différence très-marquée entre l'Amcriqoe, les Indes orientales et 
les côtes occidentales de l'Afrique. C’est que la distribution des 
êtres organisés sur le globe ne dépend pas seulement des con- 
ditions très-complexes de chaleur et de climat, mais encore des 
conditions géologiques, qui nous restent presque entièrement in- 
connues, en tant qu'elles résultent de l'état primitif du globe, 
et des catastrophes qui n'ont pas atteint toutes les parties de 
notre planète en même temps. Les grands pachydermes man- 
quent aujourd'hui dans le nouveau monde, pendant que nous 
les rencontrons en Asie et en Afrique dans des climats analo- 
gues. Ces différences, loin de nous empêcher de scruter les lois 
de la nature, doivent nous exciter plutôt à les étudier dans tou- 
tes leurs complications. 

Les lois numériques des familles végétales, l'accord souvent 
si surprenant des rapports de nombres là où les espèces qui 
forment ces familles sont la plupart très-diverses; toutes ces 
études peuvent contribuer à dévoiler les mystères qui cachent 
encore tout ce qui se rattache à la fixation des types animaux 
et végétaux, enfin ce qui lie l'étrt au naître. Je vais emprunter 
des exemples à deux pays voisins l'un de l’autre, et depuis long- 
temps explorés, la France et l'Allemagne. En France, il manque 
beaucoup d’espèces de graminées, d’ombellifèrcs, de crucifères, 
de composées, de légumineuses et de labiées, qui en Allemagne 
sont très-communes; et cependant les rapports numériques des 
six grandes familles nommées y sont presque les mêmes. Les 
voici : , 


Familles. 

AlleraagDe. 

Frftuce. 

Graminées. 

1 

Ï3 

i 

Î3 

Ombcllifères. 

i 

i 

îT 

Crucifères. 

i 

i 

iS 

T5 

Composées. 

1 

8 

i 

7 

Légumineuses. 

1 

îi 

1 

ï? 

Labiées. 

1 

ië 

1 

• 34 


Cet accord pour le nombre des espèces d’une famille compa- 
rativement à la somme des phanérogames de l’Allemagne et de 
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la France n'aurail nullement lieu, si Les espèces allemandes qui 
manquent n’étaient pas remplacées par d'autres types des mê- 
mes familles. Ceux qui se complaisent dans les rêveries sur la 
transformation successive des espèces tant animales que végéta- 
les, et qui regardent, par exemple, les perroquets appartenant à 
des îles voisines d’un continent comme des espèces transformées, 
attribuent celle singulière identité de rapport à une migration 
des mêmes espèces végétales, qui, sous l’influence de tant de ' 
siècles, se seraient modifiées et remplacées ostensiblement. Mais 
pourquoi notre bruyère commune (calluna vulgaris), pourquoi 
nos chênes n’ont- ils pas franchi è l'est les monts Oural, pour 
pénétrer de l’Europe dans le nord de l’Âsie ‘I Pourquoi n’y a-t- 
il aucune espèce du genre rosa dans l’hémisphère austral, et 
pour ainsi dire aucune calceolarta dans l’hémisphère boréal ? 
La distribution actuelle des espèces ou types organiques s’ex- 
plique aussi peu par les seules conditions de température que 
par l'hypothèse d’une migration de végétaux, rayonnant d’un 
certain point central. C'est à peine si les circonstances thermi- 
ques nous font comprendre pourquoi des espèces particulières 
répandues horizontalement vers les pôles, ou s’élevant vertica- / 
lement sur le revers des montagnes, ont des limites déterminées 
qu’elles ne franchissent point. Le cycle de végétation, queUti que 
soit sa durée, exige pour la réussite de chaque espèce un cer- 
tain minimum de température. (Playfair, dans les Transaction* 
of the Royal Soc. of Edinb., vol. V, 1805, p. 202; Humbuldt, 
sur la somme des degrés thermométriques qu’exige le cycle de 
végétation des céréales, dans les Mémoires sur les lignes iso- 
thermes, p. 96; Boussingault , Économie rurale, t. Il, p. 659, 
663 et 667; Alphonse de Candolle, sur les Causes qui limitent 
les espèces végétales, 1847, p. 8.) Mais toutes les conditions de 
l'existence d’une plante, dans sa dislrihution naturelle ou dans 
sa culture (conditions de la distance géographique du pôle et de 
la hauteur d’une localité), se compliquent d'abord de la difficulté 
de déterminer le point initial du cycle de végétation thermique, 

. puis de l’influence que la répartition inégale de la même quan- 
tité de chaleur par groupes successifs dejoursetde nuits exerce 
sur V excitabilité , sur le développement graduel et sur toute la 
vie de la plante, enfin de l’action secondaire de l’hygrométricilé 
et de l’électricité atmosphériques. Mes recherches sur les lois 
numériques de la distribution des espèces pourront un jour être 
appliquées avec quelque succès aux différentes classes des ani- 
maux vertébrés. 
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Les riches collections du Muséum d'histoire naturelle » Paris 
renfermaient déjà en 1820, d'après des évaluations approxima- 
tives, plus de cinquantc-six mille espèces phanérogames et cryp- 
togames, quarante-quatre mille insectes (nombre prohahlement 
trop petit, quoiqu’il me fût communiqué par Latreilic), deux 
mille cinq cents poissons, sept cents reptiles, quatre mille oi- 
seaux, et cinq cents espèces de mammifères. L'Europe possède 
environ quatre-vingts espèces de mammifères, quatre cents es- 
pèces d'oiseaux , et trente espèces de reptiles. Dans la zone bo- 
réale tempérée, le nombre des espèces d'oiseaux est done le 
quintuple de celui des mammifères, de même qu'en Europe il y 
a cinq fois plus de composées que d'amentacées cl de conifères, 
cinq fois plus de légumineuses que d'orchidées et d’euphorbia- 
cécs. Dans la zone australe tempérée, les mammifères (coïnci- 
dence surprenante) sont aux oiseaux dans le rapport de 1 : 4, 3. 
Les oiseaux, et plus encore les reptiles, deviennent plus nom- 
breux que les mammifères à mesure qu'on se rapproche de la 
zone torride. D'après les recherches de Cuvier, on pourrait croire 
que le rapport n'était pas autrefois le même, et que, dans les 
révolutions du globe, il a péri bien plus de mammifères que 
d'oiseaux. Lalrcille a fait voir quels sont les groupes d'inscctes 
qui augmentent de nombre vers l'équateur ou vers les pèles, 
llliger a indiqué la patrie de trois mille huit cents espèces d'oi- 
seaux distribuées dans les différentes parties du monde, méthode 
beaucoup moins instructive que celle qui procède par zones. On 
s'explique comment, dans un espace donné, les individus d'une 
classe de plantes ou d’animaux se limitent réciproquement 
quant à leur nombre, et comment, après des luttes et une 
longue oscillation, il peut, par les besoins de nourriture et du 
genre de vie, s'établir un état d’équilibre ; mais les causes 
qui ont limité, non pas le nombre des individus, mais les 
différentes espèces dans l’espace, sont couvertes d'un voile im- 
pénétrable ; ce même voile nous cache tout ce qui touche au com- 
mencement des choses et à l'apparition primordiale de la vie 
organique. 

Si, comme je l'ai déjà dit au commencement de celle note, on 
veut essayer d’indiquer approximativement le nombre limite 
au-dessous duquel il ne faut pas établir le total des phanéro- 
games du globe, on peut y arriver le plus sûrement par la com- 
paraison des familles végétales dont les rapports numériques 
sont connus, avec le nombre des espèces contenues dans nos 
herbiers et cultivées dans les grands jardins botaniques. Nous 
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venons de rappeler que, déjà en 1820, les herbiers do Muséum 
d'histoire naturelle à Paris élaient évalués à einquante-six mille 
espèces. Je ne me permets aucune conjecture sur ce que renfer- 
ment les herbiers d’Angleterre. Le grand herbier de Paris, que 
Benjamin Delesscrt a créé, par les plus nobles sacrifices, au pro- 
fit de la science, fut estimé, à la mort du fondateur, à quatre- 
vingt-six mille espèces, ce qui approche beaucoup du nombre 
que Lindley ( Introduction to Sotany, 2^ édit. , p. S04 ) donna, 
en 1855, comme probable pour la totalité des espèces du globe. 
Peu d’herbiers ont été soigneusement classés et collationnés après 
une élimination complète et rigoureuse des variétés. Â cela il 
faut ajouter que les petits herbiers particuliers contiennent une 
quantité assez notable de plantes qui manquent dans les grands 
herbiers, dits généraux. Le docteur Klolzsch évalue à soixante- 
quatorze mille espèces le nombre total des phanérogames du 
grand herbier royal à Schoeneberg près de Berlin, dont il est le 
conservateur. 

L'utile ouvrage de Loudon {Hortus britannicus) donne à peu 
près un aperçu des espèces qui sont ou ont été cultivées as- 
sez récemment dans tous les jardins de l’Angleterre. L’édition 
de 1832 compte exactement ving six mille six cent soixante pha- 
nérogames, y compris les espèces indigènes. Avec ce nombre si 
considérable de plantes autrefois et maintenant cultivées dans 
toutes les contrées de la Grande-Bretagne, il ne faut pas con- 
fondre ce qu’un seul jardin botanique peut montrer en même 
temps de plantes vivantes. Sous ce rapport, le jardin botanique 
de Berlin passe depuis longtemps pour un des plus riches de 
l'Europe La renommée de cette richesse assez extraordinaire 
était autrefois fondée sur une simple évaluation approximative; 
et mon vieil ami et collaborateur le professeur Kunth dit avec 
une grande justesse (Notice mantiscriie communiquée à la So- 
ciété horticole, décembre 1846): m C e n'est qu'après la confection 
d’un catalogue systématique, basé sur la détermination exacte 
des espèces , qu’on a pu entreprendre un véritable dénomère- 
mcn(. Ce dénombrement donna un peu plus de quatorze mille soi- . 
Xante espèces; et, déduction faite de trois cent soixante-quinze 
fougères cultivées, il reste treize mille six cent quatre-vingt-cinq 
phanérogames, dont seize cents composées, onze cent cinquante 
légumineuses, quatre cent vingt-huit labiées, trois cent soixante- 
dix ombcllifèrcs, quatre cent soixante orchidées, soixante pal- 
miers, et six cents graminées et cypéracées. Or, si l’on compare 
avec ces données le nombre des espèces déjà décrites dans des 
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ouvi^ges récents, savoir, dix mille environ de composées (de 
Candolle et Walpers), huit mille soixante-dix légumineuses, deux 
mille cent quatre-vingt-dix labiées (Bentham), seize cent vingt 
ombcilifëres, trois mille cinq cent quarante-quatre graminées et 
deux millé cypéracées (Kunth, Enumeratio plantanim), on re- 
connaît que le jardin botanique de Berlin ne cultive, quant aux 
grandes familles, que Vt des composées, </s légumineu- 
ses, V9 des graminées: et pour les petites familles (labiées et 
umbelliféres), environ ou des espèces décrites. En portant 
le nombre des différentes espèces phanérogames, cultivées dans 
tous les jardins de l’Europe, à vingt mille, les phanérogames 
cultivés étant environ la ;huitiéme partie des espèces décrites 
et conservées dans les herbiers, on trouve que le total des pha- 
nérogames doit s’élever à près de cent soixante mille. Cette esti- 
mation ne parait point exagérée, quand on songe que, de beau- 
coup de grandes familles, telles que les guttifères, les malpighia- 
cées, les mélastomées, les myrtacées et les rubiacées, la centième 
partie à peine appartient à nos jardins. » Or, si l’on prend pour 
base les vingt-six mille six cent soixante espèces de Loudon 
( ffortus Britannicus), on arrive, d’après les principes bien con- 
cluants empruntés à la notice manuscrite du professeur Kunth, 
à élever le nombre de cent soixante mille à deux cent treize 
mille; et cette estimation est encore très-modérée, si l'on ad- 
met, avec Ueynhold (Nomenclator botanicus hortensis, 1846), 
trente-cinq mille six cents espèces phanérogames cultivées. 
Somme toute, et cette conclusion paraîtra d'abord étrange, on 
connaît actuellement par les jardins, par les descriptions et les 
herbiers, un plus grand nombre de plantes phanérogames que 
d’insectes. La moyenne des insectes jusqu’à présent décrits ou 
non décrits , conservés dans les collections , est , suivant plu- 
sieurs entomologistes les plus distingués, entre cent cinquante 
mille et cent soixante-dix mille. La riche collection de Berlin en 
contient environ quatre-vingt-dix mille, dont trente-deux mille 
coléoptères. On a collecté, dans les régions les plus lointaines, 
un nombre prodigieux de plantes, sans rapporter en même temps 
les insectes qui vivent sur ces plantes ou aux environs. Mais, en 
appliquant ces calculs à la partie du monde la plus explorée, 
par exemple, à l’Europe, on trouve que le nombre des espèces 
phanérogames n’est nullement dans le rapport indiqué avec les 
insectes; ainsi, on compte à peine sept à huit mille espèces pha- 
nérogames pour toute l’Europe, tandis que les insectes d’Eu- 
tope jusqu’à présent connus sont plus du triple. D’après les 
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communications intéressantes de mon ami Dohrn, è Stellin, le 
nombre des insectes colleetés aux environs de cette ville, dont 
la Faune est si riche, dépasse déjà huit mille sept cents, non 
compris beaucoup de microlépidoptères qui manquent encore 
dans cette collectton. Les phanérogames y sont à peine au nom- 
bre de mille espèces. La Faune d’insectes dé la Grande-Bretagne 
est évaluée à onze mille six cents. Cette prépondérance des es- 
pèces animales est d'autant moins surprenante, que, parmi les 
insectes, les uns, constituant de grandes divisions, ne vivent que 
de matières animales, tandis que d’autres se nourrissent de plan- 
tes agames, telles que champignons, même souterrains. Selon 
Ratzeburg, le bombix pyni, le plus nuisible de tous les insectes 
des forêts, est seul visité par trente-cinq ichneumonides parasites. 

Après que ces considérations nous ont conduit au rapport 
qui existe entre la quantité des espèces végétales cultivées dans 
les jardins et la somme des espèces tant décrites que conservées 
dans les herbiers, il nous reste à déterminer le rapport de cette 
somme au nombre probable des espèces qui habitent actuelle- 
ment Je globe; c’est-à-dire qu’il nous reste à contréler le mi~ 
nimum de ces espèces par les nombres proportionnels des fa- 
milles, conséquemment par des multiples chanceux. Mais ce con- 
trôle donne des résultats si minimes pour la limite inférieure, 
qu’il devient évident que même dans les grandes familles, le 
plus prodigieusement enrichies dans ces derniers temps par les 
botanistes descripteurs, nous ne possédons encore qu’une faible 
partie du trésor réellement existant. Le Répertoire de Walpcrs 
complète le Prodromus de de Candolle, depuis l’année 1 825 j usqu’à 
l’année 1846. Or, la famille des légumineuses y compte huit mille 
soixante-huit espèces; son nombre proportionnel peut être porté 
à car sous les tropiques il est Vio, dans la zone tempérée 
moyenne V«) dans la zone froide du nord i/ss- Le nombre des 
légumineuses décrites ne nous conduirait donc qu’à cent soixante 
neuf mille quatre cents pour les espèces phanérogames existant 
sur tout le globe, tandis que le nombre des composées témoigne 
déjà, comme nous l’avons dit plus haut, de l’existence de plus 
de cent soixante mille espèces phanérogames connues, c’est-à- 
dire décrites et conservées dans les herbiers. Cette différence si 
marquée est significative; elle ressortira mieux encore des ob- 
servations qui vont suivre. 

La majeure partie des composées, dont Linné ne connaissait 
que sept cent quatre-vingt-cinq espèces, et dont le nombre s’é- 
lève maintenant à douze mille, parait appartenir à l’ancien con- 
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tinent; du moins de Candolle ne décrit que trois mille cinq cent 
quatre-vingt-dix espèces américaines, contre cinq mille quatre- 
vingt-treize espèces européennes, asiatiques cl africaines. Mais 
cette richesse décomposées dans nos systèmes de végétaux n’est 
qu’illusoire: le quotient de la famille, qui est i/is entre les tro- 
piques, dans la zone tempérée, dans la zone froide, donne 
à croire qu'il y a un peu plus de composées que de légumineu- 
ses qui ont jusqu'à présent échappe à l'observation zélée des 
voyageurs; car, en multipliant ce quotient par \% on n’oblicnl 
que le nombre si faible, si invraisemblable, de cent quarante- 
quatre mille phanérogames. Les familles des graminées et des 
cypéracées donnent des résultats relativement encore plus fai- 
ble.s, parce qu’on en a décrit et collecté un moins grand nom- 
bre d'espèces. Qu’on jette un coup d’œil sur la carte de l’Amé- 
rique méridionale, et qu’on songe aux imipenses savanes si im- 
parfaitement explorées de Vénézuéla, de l’Âpurc et du Méta, 

' ainsi qu’au sud de la vaste région boisée du fleuve des Ama- 
zones: que de riches moissons restent encore à faire dans le 
Cliaco,dans le Tucuman oriental, et dans les pampas dcBuenos- 
Ayres et de la Patagonie! Les steppes de l'Asie septentrionale et 
moyenne, où les dicolylédonées sont dans une plus forte pro- 
portion mêlées aux graminées, occupent un espace presque égal 
aux savanes de l’Amérique, et ne sont guère mieux explorées. 
Supposé que l'on connaisse la moitié des plantes phanérogames 
du globe, et que l’on soit suffisamment fondé à s’arrêter au 
cbilTrc de cent soixante mille ou de deux cent treize mille, ü 
faudra admettre que les graminées, dont le nombre proportion- 
nel général parait être */i3, comptent au moins, dans le premier 
cas, vingt-six raille espèces, et, dans le second, trente-cinq mille; 
et on n’en connaît que le Qs ou V<o de ce qui resterait à connaître. 

Mais voici les considérations qui s’opposent à l’hypothèse éta- 
blie. On découvre des milliers d'espèces monocotylédonées ou 
dicotylédonées , parmi lesquelles se trouvent des arbres élevés 
(que l’on se rappelle ma propre expédition dans des contrées 
qui cependant avaient été déjà dans une grande étendue explo- 
rées par des botanistes distingués). Or, la partie du continent 
que n’a encore foulée aucun observateur est bien plus grande 
que celle qui a été examinée , ne fùt-ce que superficiellement. 
C'est entre les tropiques et dans les zones subtropicales que se 
rencontrent, à surface égale, le plus grand nombre d’espèces 
phanérogames. Il est donc fort important de rappeler que nous 
sommes dans une ignorance presque complète relativement au 
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nouveau continent situé au nord de l’cquateur: nous ne savons 
à peu près rien des Flores d’Oaxaca, de Yucatan, de Gualimala, 
de Nicaraf^'ua, de l'isthme de Panama, du Choco, d’Ântioquia, et 
do la provincia de los Pastosj il en est de même, au sud de l’é- 
quateur, pour les Flores du Paraguay, de la provincia de las 
Missiones, et de l’immense région boisée entre l’Ucayale, le rio de 
la Madera et le Tocantin, trois puissants affluents du fleuve des 
Amazones. Quant à l’Afritjuc, à part les côtes, nous ne connais- 
sons point la végétation de tout l’intérieur, entre 15° de latitude 
boréale et 20° de latitude australe. Dans l’Asie nous ne connaissons 
pas davantage les Flores du sud et du sud-est de l’Arabie, où se 
trouvent des pays montueux de six mille pieds de haut; il en 
est de même pour les Flores des régions situées entre le Thian- 
Sclian, le Kuen-Lün et l'Himalaya, de la Chine occidentale et de 
la plupart des pays transgangétiques. Le botaniste connaît bien 
moins encore l’intérieur de Bornéo, de la Nouvelle-Guinée et 
d’une partie de l’Australie. Plus loin, au sud, le nombre des 
espèces diminue singulièrement, ainsi que Hooker l’a démontré 
avec sagacité dans sa More antarctique. Les trois îles qui for- 
ment la Nouvelle-Zélande sont situées entre 54° ^/a et 47° de 
latitude australe: comprenant des montagnes neigeuses de plus 
de huit mille trois cents pieds de hauteur, elles offrent de gran- 
des variétés de climat. L’ilc la plus septentrionale de ce groupe 
a seule été assez complètement explorée depuis le voyage de 
Banks cl Solander jusqu’à Lesson, aux frères Cunningham et 
Colenso; et dans l’espace de soixante-dix ans on n’est pas en- 
core parvenu à connaître sept cents espèces phanérogames de 
' la Flore de ce pays. (Ernest Dieffcnbach, Travers in Nevo’Zea- 
land, 1843, vol. I, p. 419.) A la pauvreté en espèces végétales 
correspond la pauvreté en espèces animales. Joseph Hooker rap- 
porte « que l'Islande nourrit cinq fois plus d’espèces phanéro- 
games que les îles de lord Auckland et de Campbell réunies, 
qui, dans l’émisphère austral, sont de 8° à 10° plus rapprochées 
de l’équateur. Cette Flore antarctique est caractérisée par une 
végétation uniforme on même temps que très-luxuriante, grâce 
à l’influence d'un climat continuellement frais et humide. Dans 
le Chili méridional, dans la Patagonie et jusqu’à la Terre de 
Feu, de 43° à 56° de latitude australe, cette uniformité de vé- 
gétation n’est pas seulement surprenante dans les plaines, mais 
encore sur les montagnes, dont la pente est garnie des mêmes 
espèces. Que l’on compare la Flore de la France méridionale, 
sous la même latitude que les Iles de Chonos, près des côtes du 
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Chili, avec la Flore écossaise d’Argylcshire sous la même latitude- 
que le cap Horn; combien les espèces sont ici différentes! Dans 
l'hémisphère auslral., au contraire, les mêmes types de végéta- 
tion parcourent un grand nombre de degrés de latitude. Si vers 
le pôle nord on recueille encore dix phanérogames en fleurs 
dans les îles deWalden (à 80® Vs de latitude), on trouvera vers 
le pôle sud, dans les îles de Sud-Shetland, sous 65®, à peine une 
seule graminée. » (Joseph Hooker, Flora antarctiea, p. 73-75). 
— Ces rapports dans la distribution des plantes atiestent que 
la plus grande quantité de phanérogames non encore observées, 
non décrites, non collectées, appartient aux contrées tropicales 
et aux 12 ou 15 degrés de latitude qui les avoisinent. 

Il m'a paru important de signaler ici l’état imparfait de nos 
connaissances relativement au domaine si peu exploité de la6o- 
tanique arithmétique, et de formuler certaines questions d’une 
manière plus précise qu’on n’a pu le faire jusqu’à présent. Lors- 
que, dans les rapports de nombres, il ne s’agit que de proba- 
bilités, il faut d'abord songer au moyen de trouver la limite 
inférieure. Je citerai comme exemples: le rapport (j’en ai traité 
ailleurs) de l’or et de l’argent monnayés à la quantité des mé- 
taux nobles travaillés qui existent; la question de savoir combien 
il y a d’étoiles de dixième à douzième ‘grandeur disséminées 
dans le ciel, combien il pourrait y avoir d’étoiles télescopiques 
au minimum de grandeur dans la voie lactée (John Herscbel, .Ae- 
sulta of astron. observ. atthe Cape of Good Hope, 1847, p. 381). 
Il est certain que, s’il était possible d’embrasser par l’observa- 
tion directe toutes les espèces d’une des grandes familles pha- 
nérogames, on connaîtrait par là approximativement la somme 
totale des phanérogames (la réunion de toutes les familles) qui 
habitent le globe. Plus on arrive, par l’exploration successive 
des contrées inconnues, à épuiser le nombre des especes d’une 
grande famille, plus on élève la limite inférieure', et comme 
les espèces se limitent réciproquement d’après des lois encore 
inexpliquées, on se rapproche ainsi de la solution d’un grand 
problème numérique de la vie. Mais le nombre des espèces est- 
il constant? Est-ce que, après de longues périodes, le sol ne 
donne pas naissance à de nouvelles formes végétales, tandis que 
d’autres deviennent de plus en plus rares et finissent par dis- 
paraitre? La géologie, par l’examen des monuments du monde 
primitif, répond affirmativement à la dernière partie de celte 
question. « Le monde primitif, pour me servir des expressions 
de l'ingénieux Link {Mém. de l'Jcad. des sciences de Berlin, 
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de l'année 1846, p. 522), condense ce qui est éloigné dans des 
fermes merveilleuses, comme pour indiquer un développement 
et un démembrement dans le monde récent. » 

('*) Page 219. La hauteur et la pression de l’océan aérien 
n'ont pas été toujours les mimes. 

La pression de l’atmosphère exerce une influence marquée sur 
la conformation et la vie des plantes. La vie végétale se porte d 
l'extérieur en raison de la multitude et de l’importance des or- 
ganes foliacés garnis de pores. Les végétaux vivent principale- 
ment par leur surface; de là leur indépendance du milieu am- « 
Liant. Les animaux obéissent plutôt à des stimulants internes^ 
ils se donnent et entretiennent eux mêmes leur température par 
les mouvements musculaires, les courants électriques, les actions 
chimiques qui reposent et réagissent à la fois sur ces courants. 

Une des fonctions vitales les plus actives des végétaux, c'est une 
sorte de respiration cutanée; et cette respiration, en tant qu’elle 
consiste à évaporer, à absorber ou à exhaler des fluides, dépend! 
de la pression de l’atmosphère. C’est pourquoi les plantes alpes- 
tres sont très-aromatiques , velues, et garnies de nombreux vais- 
seaux exhalants (Voy. mon ouvrage Sur l'excitation des fibres 
musculaires et nerveuses, t. II, p. 142-145). Car, d’après des 
observations zoonomiques, plus une fonction est active, et plus 
les organes qui y concourent sont nombreux et développés, ainsi 
que je l’ai montré ailleurs. Les plantes alpestres réussissent d’au- 
tant plus difflcilement dans la plaine, que la respiration par la ' 
surface est troublée par une plus forte pression de l’air. 

On ignore tout à fait si l’océan aerien qui environne notre 
planète a toujours exercé la même pression moyenne ; nous ne 
savons pas même au juste si la hauteur moyenne du baromètre, 
dans une seule et même localité, est restée constante depuis des 
siècles: on a longtemps douté de l’exactitude de ces observations. 

Suivant les expériences de Poleni et de Toaido , cette pression 
paraissait variable. Mais les recherches plus récentes de l’astrono- 
me Carliniont en quelque sorte montré que la hauteur moyenne " 
du baromètre à Milan va en décroissant. Peut-être ce phénomène 
est-il purement local, etdépcnd-il de courants d’air descendants, 
qui changent périodiquement. 

(*•) Page 219. Les palmiers. • 

Jusqu’à la mort de Linné, on n’avait encore décrit, chose sur- 
prenante! que quinze espèces du type majestueux des palmiers, 
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dont quelqties-uiK sont deux fois plus élevés que le cbâtean 
royal à Berlin: l’Indien Araarasinha les appelait, d'une manière 
Irès-caraclérislique, les rois des graminées. Ruiz et Favori, voya- 
geurs au Pérou, n’en ajoulèrenl que huit à ce nombre. Ayant 
parcouru l’Amérique depuis le 12* degré de latitude sud jusqu’au 
21' degré de latitude nord, nous avons décrit, Bonpiand et moi, 
vingt nouvelles espèces de palmiers, et nous avons distingué et 
dénommé un nombre égal d’autres dont nous n’avons pu nous 
procurer complètement les fleurs (llumboldl. De distributione 
geogr. planlarum , p. 225-255). Aujourd’hui, quarante-quatre 
ans apres mon retour du Mexique, on possède la description mé- 
thodique de quatre cent quarante espèces de palmiers des deux 
continents, y compris les espèces de l’Inde décrites par Griffith. 
V Enumeratio planlarum de mon ami Kunth, publiée en 1841, 
renferme déjà trois cent cinquante-six espèces. 

Très-peu de palmiers vivent en société, comme nos conifères, 
quereinées et bétulinées. De ce nombre sont le palmier moriche 
(maurilia flexuosa) et les deux espèces de cAamo’rops dont l’une 
{chammrops humilis) occupe, a l’embouchure de l’Èbre et en 
Valence, des territoires étendus; l’autre, découverte par nous 
sur le littoral mexicain de l’océan Pacifique, est dépourvue de 
piquants. De même qu’il y a des palmiers qui, comme les cocos et 
les chamærops, sont des plantes littorales, il existe aussi, dans 
la région tropicale, un groupe particulier de palmiers de mon- 
tagnes qui, si je ne me trompe, étaient tout à fait inconnus 
avant mon voyage dans l’Amérique australe. Presque toutes les 
espèces de la famille des palmiers vivent dans les plaines à une 
température moyenne de 22° à 24°. Elles montent rarement jus- 
qu’à dix. huit cents pieds sur la chaîne des Andes. Mais le beau 
palmier à cire (cereoo:yfo»a»dicofa), le palmeto d'Azufral (oreo- 
doxa frigida) dans le passage de Qnindiu, et le kunlhia mon- 
tana, qui ressemble à un roseau (cana de la Fibora), croissent 
à Pasto entre six raille et neuf mille pieds au-dessus du niveau 
de la mer, là où le thermomètre de Réaumur descend la nuit 
souvent jusqu’à 4°, 8 et G°, et atteint à peine la température 
moyenne de 11°. Ces palmiers alpestres sont associés aux noyers, 
nnx podocarpus à feuilles d’if, et aux chênes (quercus grana- 
Jensis.) J’aidéterminé, pardes observations barométriques exactes, 
les limites inferieures et supérieures du palmier à cire. C’est sur 
la pente orientale de la chaîne des Andes de Quindiu que nous 
commençâmes d’abord à le rencontrer à une hauteur de sept 
mille quatre cent quarante pieds; de là nous le vîmes s’élever 
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graduellement, jusqu’à Guarita del Paramo et los Volcaneitos, 
à neuf mille cent pieds. Don José Caldas., botaniste distingué 
qui, longtemps notre compagnon dans la Nouvelle-Grenade, périt 
victime de la haine des factions espagnoles, trouva, plusieurs an- 
nées après mon départ , trois espèces de palmiers dans le Pa- 
ramo de Guanacos, près de la ligne des neiges éternelles, c'est- 
à-dire probablement à plus de treize mille pieds de hauteur (5e- 
manario de Santa- Fé de Bogota, 1809, n" 21, p. 163). On rencon- 
tre même en dehors de la région tropicale , à 28“ de latitude , 
dans les montagnes avancées de rHimalaya,lc Chamœrops Mar- 
(lana (Wallich , Ptantm asiaticæ rariores^ vol. III, tab, 211) 
jusqu’à cinq mille pieds anglais (4690 pieds français) d'élévation. 
En considérant les limites géographiques extrêmes , consé- 
quemment climatériques, des palmiers dans des localités peu 
élevées au-dessus du niveau de la mer, nous voyons certaines 
espèces (le dattier, le chamœrops humilis, le chamœrops pal- 
metto et l’areca sapida de la Nouvelle-Zélande) s’avancer, dans' 
la zone tempérée des deux hémisphères, jusqu’aux contrées où 
la température moyenne de l'année est à peine 11“ 2' à 12° b'. 
En rangeant les plantes cultivées dans l’ordre de la chaleur 
qu’elles exigent, on a, à commencer par le maximum : le cacao, 
l’indigo, le café, le coton, le dattier, le citronnier, l’olivier, le 
châtaignier et la vigne. En Europe, le dattier s’avance, avec le 
chamœrops humilis, jusqu’à 43“ Va et 44“ de latitude: ainsi, à 
Rivera del Ponentc, près de Bordighera, entre Monaco et San- 
Stefano, on voit un bosquet de plus de quatre mille tiges de 
palmiers; on en trouve aussi en Dalmatie, aux environs de Spa- 
latro. Le chamœrops humilis est, chose curieuse, très- fréquent 
prés de Nice et dans Pile de Sardaigne, taudis qu’il manque 
dans nie de Corse, intermédiaire entre ces deux localités. Dans 
le nouveau continent, le chamœrops palmetto, qui a quelque- 
fois jusqu’à quarante pieds de haut, ne s’avance au nord que 
jusqu'à 34“ de latitude, ce qui s’explique par la courbure des 
lignes isothermes. Dans l'hémisphère austral , dans la Nouvelle- 
Hollande, les palmiers, dont il n’y a guère plus de six à sept 
espèces, s’avancent, selon Robert jBrown (General remarks ott 
the botany of Terra auslralis, p. 4b), jusqu’à 34“. Dans la Nou- 
velle-Zélande, où Joseph Banks rencontra d’abord une areca , il 
existe des palmiers verts jusqu’à 38“. L’Afrique, qui, contraire- 
ment à la croyance depuis longtemps répandue, est pauvre en 
espèces, n’a au sud de l’équateur jusqu’au port Natal, à 30“ de 
latitude, qu’une seule espèce de palmier, Vhyphœne cort'acea. 
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Le continent de l'Amérique aiislralc présente à peu près les 
mêmes limites. A l’est de la chaîne des Andes, dans les Pampas 
de Buenos-.\yres et dans la province Cisplatine, les palmiers at- 
teignent, d’après AugusteSaint-Hilairc(^oyopeau^rè8i{, p. 60), 
jusqu'à 54 et 55°. Exactement dans la même étendue, jusqu’au 
rio Maule, on trouve, selon Claude Gay, à l'ouest de la chaîne 
des Andes, le coco de Chüe (notre ju&œa spectabilis?), seule 
espèce de palmier de tout le territoire du Chili. (Comp. Darwin, 
y Journal Edinb. , en 1815, p. 244 et 256.) , 

Voici quelques observations aphoristiques que j'ai écrites à 
bord de navire, en mars 1801, au moment où nous quittâmes, 
à l'ouest du Darien, l’embouchure du rio Sinu, si riche en pal- 
miers, pour faire voile à Cartagena de Indias. 

» Depuis deux ans nous avons vu, dans l'Amérique méridio- 
nale, plus de vingt-sept espèces différentes de palmiers. Com- 
bien n'en ont pas dû observer, pendant leurs voyages lointains, 
Commerson, Thunberg, Banks, Solander, les deux Forsler, Adan- 
son et Sonnerai 1 Cependant dans nos systèmes de végétaux on 
connaît à peine, au moment où j’écris, quatorze à dix-huit es- 
pèces de palmiers scientifiquement décrites. La difficulté de se 
procurer des fleurs, de les atteindre, est en réalité plus grande 
qu’on ne saurait se l’imaginer. Nous l'avons senti d’autant plus 
que notre attention était particulièrement dirigée sur les pal- 
miers, les graminées, les cypéracées, les joncacées, les crypto- 
games, et sur tout ce qui avait été jusqu’alors négligé. La plupart 
des palmiers ne fleurissent qu'une fois par an, aux mois de jan- 
vier et de février, dans le voisinage de l'équateur. Or, le voya- 
geur est-il toujours libre de s'arrêter précisément pendant ces 
mois dans les régions des palmiers? De plus, pour beaucoup 
' d’espèces la floraison dure un si petit nombre de jours, qu’on 
arrive presque constamment trop lard , et on voit le palmier 
avec l’ovaire déjà gonflé, sans aucune fleur mâle. Souvent on 
ne trouve que trois ou quatre espèces de palmiers dans une éten- 
due de deux mille milles carrés. Qui pourrait, à l’époque de la 
floraison, se transporter en même temp^ dans les missions si ri- 
ches en palmiers aux bords du rio Caroni, dans les morichales 
à l’embouchure de l'Orcnoquc, dans la vallée de Caura et d’E- 
revato, aux rivages de l'Atabapo et du rioNegro, ou sur la pente 
V. du Duida? Puis, il faut songer combien il est malaisé d’attein- 
dre les fleurs suspendues à des stipes hauts de soixante pieds 
et cuirassés de piquants, dans des forêts épaisses ou sur des ri- 
ves marécageuses, par exemple, du Terni et duTuamini. Le na- 
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luralistc qui, en Europe, se prépare à un vogage dans ces ré± 
gions, se forge des rêves s'il croit tout pouvoir saisir à l'aide de 
ciseaux ou de couteaux recourbés fixés à des gaules , ou en 
faisant grimper, sur les arbres les plus élevés, des garçons ayant 
les pieds attachés par une corde. Presque rien de tout cela, hé- 
las I ne se réalise. La spalhe de fleur est trop élevée pourqu'oii 
puisse y atteindre. Dans les missions du delta de la Guyane, on 
se trouve au milieu d'indiens qui sont riches et sans besoins , 
grâce à leur stoïcisme et à leur état inculte: aucune offre d’ar- 
gent ni de cadeaux ne leur ferait quitter de trois empans le 
sentier frayé, s’il y en a. Cette indifférence invincible dos In- 
diens irrite d'autant plus l'Européen, qu’il voit ces mêmes hom- 
mes grimper avec une agilité inconcevable pour saisir, par exem- 
ple, un perroquet, une iguane ou un singe qui, blesse par une 
flèche, reste suspendu, la queue enroulée autour d’une branche 
d’arbre. la Havane, nous vîmes, au mois de janvier, tous les 
stipes de la palma real (notre oreodoxa regia) couronnés de 
fleurs d’un blanc de neige, près de la ville, sur la promenade 
publique et dans les champs voisins. Pendant bien des jours 
c’est en vain que nous offrîmes , à tous les gamins nègres que 
nous rencontrâmes dans les rues de Régla ou Guanavacoa, deux 
piastres pour une seule spalhe de fleurs hermaphrodites. Sous 
les tropiques , l’homme ne s’assujettit à aucun travail pénible, 
à moins qu'il n’y soit forcé par un besoin extrême. Les bota- 
nistes et peintres (Estevez, Roido, Guio, Echeveria) de la com- 
mission espagnole d'histoire naturelle, sous la direction du comte 
de Jaruco y Mopox, nous avouèrent que pendant plusieurs an- 
nées il leur avait été impossible d'étudier ces fleurs , faute de 
pouvoir s’en procurer. 

« Après l'énumération de ces difficultés , on comprend ( ce 
qui me serait resté incompréhensible en Europe) que sur plus 
de vingt espèces de palmiers que nous avons trouvées dans l’es- 
pace de deux ans, nous n’en avons pu décrire systématiquement 
que douze. Quel ouvrage intéressant un voyageur pourrait-il 
faire sur les palmiers, s’il s’en occupait exclusivement dans l’A- 
mérique australe, et qu’il représentât la grandeur naturelle do 
la spathe, du spadice, des organes floraux et des fruitsi (Voilà 
ce que j’écrivais bien des années avant le voyage de Marlius et 
de Spix au Brésil, avant la publication du magnifique ouvrage 
du premier sur les palmiers. ) 

"Les feuilles offrent une grande uniformité: elles sont on 
pennées (penriala) ou pnlino-digitécs {pahno-digitata) ] le pé- 
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liole (petiolus) est tantôt dépourvu d'épines, tantôt serrato-épi- 
neux (serrato-spinosus). Le caryota urens et Icmartinezta ca- 
ryolifoUa, que nous avons rencontrés sur les rives de l'Oréno- 
quc et de l'Atabapo , cl plus tard dans le défilé des Andes de 
Quindiu jusqu’à Irois mille pieds de hauteur, est, pour la forme 
des feuilles, presque unique parmi les jialmiers, comme legingko 
parmi les arbres dieotylédonés. En général, les palmiers ont, par 
leur habitus el leur physionomie, un caractère grandiose, diffi- 
cile à rendre par des mots. La lige (caudex) est simple, très- 
rarement divisée en branches, comme dans les dracœna, le cù- 
cifera thebaïca (palmicr-doum) et l'Ityplurne coriacea. Il est 
tantôt d'une épaisseur informe, comme dans le corozo del Sinu 
(notre alphonsia oleifera), tanUH faible comme un roseau, com- 
me dans le kunlhia monlana (piritu) ut le corypha nana du 
Mexique; lisse ou écailleux (palinn de coi-^aôde sombrero dans 
les llanos); épineux {corozo de Cumana el Macanilla de Caripe), 
ayant de longues épines disposées très-régulièrement en anneaux 
concentriques. 

« On trouve aussi des différences caractéristiques dans les ra- 
cines, qui, s'élevant à un ou un pied et demi au-dessus du sol, 
portent la tige comme sur un échafaudage, ou l’entourent luxueu- 
sement par des rebords. J'ai vu des belettes et de très-petits 
singes se glisser sous les racines en échafaudage de la caryote. 
Souvent le slipe est renflé au milieu, et faible au-dessous et au- 
dessus, comme dans la pulma real de file de Cuba, Le vert des 
feuilles est tantôt sombre, luisant (cocos, mnurilia)-, tantôt, à 
la face inférieure, d'un blanc argentin, comme dans le corypha 
miraguama, svelte palmier à éventail, (]uc nous trouvâmes dans 
le port Trinidad de Cuba. Quel(|uefois le milieu de la feuille 
palmo-digitée est ornée, à la manière des paons, de stries jau- 
nes et bleuâtres, disposées concentriquement , comme dans la 
maurilia épineuse que Honpland découvrit aux bords du rio 
Atabapo. 

" La direction des feuilles offre des caractères non moins im- 
portants que leur forme et leur coloration. Les folioles sont quel- 
quefois très-rapprochées dans un même plan, disposées comme 
les dents d'un peigne, cl à parenchyme roide (cocus, phœnixj 
de là le magnifique reflet du soleil à la face supérieure de la 
feuille, qui est d'un vert gai dans le cocos, et d'un vert mat 
cendré dans le dattier) : d'autres fois le feuillage est semblable 
à celui des roseaux, tissu de vaisseaux ténus, flexibles, et frisé 
vers le sommet (lagua , palma real del Sinu , palma real de 
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Cuba, piritu del Orinoco). C’est principalement à la direction 
des feuilles et à l’axe (stipe) que les palmiers doivent leur aspect 
majestueux. Ce qui fait la beauté physionomique de ces espèces 
végétales, c’est de porter des feuilles dressées, non-seulement 
dans le jeune âge, mais durant toute leur vie (comme le dattier, 
seule espèce introduite en Europe). Plus l’angle d’insertion des 
palmes sur la tige est aigu , plus la forme est majestueuse et 
belle. Combien ne diffèrent pas entre eux le corypha lectorum 
J (palma de covija del Orinoco y de los llanos de Calabozo) à 
feuilles pendantes , le dattier et cocotier à feuilles presque ho- 
rizontales, le jagua, le cucurito, et le pirijao à frondes droites! 

« La nature a réuni toutes les beautés de la forme dans le 
palmier jagua, qui, associé au cucurito ou vadgihai, haut de 
quatre-vingts à cent pied.s , décore les rochers de granit dans 
les cataractes d’Aturès et de Maypurès ; nous l’avons aussi ren- 
contré çà et là sur les rives solitaires du Cassiquiare. Scs tiges 
lisses, élancées, de soixante à soixante-dix pieds de haut, sur- 
montent comme une colonnade les massifs de bois. Scs cimes 
aériennes contrastent singulièrement avec les ceiba au feuillage 
épais, avec la forêt de laurinées, de calophyllum et d’amyris 
qui croissent alentour. Ses feuilles, au nombre seulement de sept 
ou huit, s'élèvent presque verticalement jusqu’à quatorze ou 
seize pieds de hauteur. Les pointes du feuillage sont frisées, et 
disposées en panache. Les folioles ont un parenchyme mince , 
herbacé; délicates et légères, elles voltigent autour des pétioles, 
qui se balancent mollement. Au-dessous de l'origine des feuilles 
sortent les organes floraux, ce qui modifie également le carac- 
tère physionomique de tous ces palmiers. Dans un petit nombre 
d’espèces, telles que le corozo del Sinu, la gaine est verticale, 
et les fruits, formant une sorte de tbyrse,sont dressés, sembla- 
bles aux fruits des bromelia. Dans la plupart des palmiers les 
gaines (tantôt lisses, tantôt rudes et horriblement épineuses) 
sont inclinées; dans quelques-uns la fleur mâle est d'une blau- 
cheur éclatante. La spathe ouverte brille alors au loin. La plu- 
part des palmiers ont les fleurs mâles jaunâtres, très-rapprochées 
les unes des autres, et presque fanées au moment où elles font 
saillie hors de la gaine. 

K Dans les palmiers à feuillage penné, les pétioles sortent ou 
de la partie sèche, rude, ligneuse du stipe (cocos, pbœnix, pal- 
ma real del Smu), ou d'un stipe plus mince, lisse, d’un vert 
pré, posé comme une colonne sur la partie rude de la tige; exem- 
ple: le palma real de la Havana {oreodoxa regia), déjà admiré 
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par Cliristophc Colomb. Dans les palmiers h .feuilles palmées 
{morichc, palma de sombrero delà ffavana), lu eouron ne touf- 
fue repose souvent sur une couebo de feuilles sèches , ce qui 
donne à tout le vcgclal un aspect triste, mélancolique. Dans 
quelques espèces à éventail, la couronne se compose, comme dans 
les miraguama, d’un très-petit nombre de feuilles, garnissant 
des pétioles élancés. 

« Les fruits mémo varient de forme et de couleur inGniment 
plus qu'on ne se l'imagine en Europe. Le maurilia flexuosaesl 
orné de fruits ovalaires qui, par leur surface lisse, brunâtre, 
écailleuse, offrent l'aspect de jeunes cônes de sapin. Quelle dif- 
férence entre l'énorme noix de cocos à trois côtes , la baie du 
dattier, et les petites nuculaincsdu corazol Mais aucun fruit de 
palmier n'égale en beauté les fruits du pirijao ( pihiguao) de 
San-Fernando de .\tabapo et de Saint-Balthasar. Que l'on se re- 
présente des pommes ovales , jaune d’or , à moitié teintes de 
pourpre, sans graines (par avortement, de deux à troix pouces 
d’épaisseur, et suspendues, en grappes denses, au sommet de 
stipes majestueux. » (Nous avons déjà parlé plus haut, p. 156, de 
ces beaux fruits, dont soixante-dix à quatre-vingts compu.sent 
une grappe, ainsi que des divers apprêts dont ils sont suscepti- 
bles, i l'instar des bananes et des pommes do terre. ) 

Dans quelques espèces de palmiers, la spathe qui entoure le 
spadice s'ouvre soudain avec un bruit sensible. Richard Sebom- 
burgk (Reisen in Britisch Guiana, t. I, p. 55) a, comme moi , 
observé ce phénomène au moment de l'épanouissement de la 
fleur de l'oreodoxa oleracea. Ce premier développement de la 
fleur du palmier s’ouvrant avec bruit, rappelle le dithyrambe 
de Pindare sur le printemps : » Le bourgeon du dattier qui 
éclôt annonce le retour du printemps parfumé. » (Cosmos, t. U, 
pag. 7. ) 

, Trois types d’uuc beauté exquise caractérisent les régions 
tropicales de tout le globe : les palmiers , les bananiers, et les 
fougères en arbres. Là où la chaleur cl l'humidité agissent si- 
multanément, la végétation est la plus luxuriante et ses formes 
sont les plus variées. Aussi l'Amérique méridionale est-elle la 
plus belle partie du monde des palmiers. En Asie les palmiers 
sont plus rares, peut-être parce que le continent indien, en 
grande partie situé sous l’équateur, fut déchiré dans les pre- 
mières révolutions de notre planète, et couvert par la mer. Quant 
aux palmiers de l’Afrique, entre la baie de Bénin et la côted'Ajan, 
nous n'en savons à peu près rien; en général, nous ne connais- 
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sons encore, ntnsi que nous l'avons dit plus haut, qu’un très- 
petit, nombre de palmiers d’Afriquo. 

Après les conifères et les eucalyptus, de la famille des myr- 
lacées , les palmiers présentent les exemples de la plus grande 
élévation de tige. Pour le chou palmiste {areca oleracea), on a 
vu des stipes de cent cinquante à cent soixante pieds de hauteur 
(Aug. de Saint-Hilaire, Morphologie végétale, 4840, p. 176). Le 
palmier à cire, notre ceroxylon andicola, que nous avons dé- 
couvert sur la chaîne des Andes, entre Ibague et Carthage, dans 
la montatia de Quindiu, atteint l’énorme hauteur de cent soi- 
xante à cent quatre-vingts pieds. J’ai pu mesurer exactement 
les tiges coupées dans la forêt. Après le palmier à cire, c’est 
l’oreodoxa sancona ( que nous trouvâmes en fleur près de Rol- 
danilla dans le val Cauca) qui m’a paru le plus élevé parmi les 
palmiers de l’Amérique. Ce n’est guère que par l’avortement 
fréquent du fruit, et par la voracité des animaux de toutes les 
classes dans le monde tropical , que l’on pourrait s’expliquer 
pourquoi, malgré la quantité énorme des fruits que donne un 
seul stipe, le nombre des individus de chaque espèce à l’état 
sauvage est si peu considérable. Dans le bassin de l’Orénoque, 
des peuplades entières vivent, pendant plusieurs mois de l’an- 
née, des fruits de palmiers. « /n palmetis, Pihiguao consitis, 
singuli trunci quotannis fere 400 fructus ferunt pomiformes, 
trilumque est verbutn inter fratres S. Franeisci, ad ripas Ori- 
noci et Guainiœ degentes, mire pinguescere Indorum corpora, 
quoties uberem palmæ fructum fundant. » (Humboldt, De dis- 
irib. geogr. Plant,, p. 240.) 

C°) Page 220. Dès la première enfance de la civilisation. 

La culture du bananier remonte, dans toutes les régions tro- 
picales des continents, jusqu’aux premiers temps de l’histoire 
et de la tradition. Il est certain que des esclaves d’Afrique ont, 
dans le cours des siècles, apporté en Amérique des variétés de 
bananes, et que les indigènes cultivaient le bananier déjà avant 
l’arrivée de Christophe Colomb. Les Indiens-Guaikeris à Cumana 
nous ont assuré que sur la côte de Paria, prés du golfe Triste, 
le bananier, si on laisse les fruits mûrir sur la tige, donne quel- 
quefois des semences qui germent. C’est pourquoi on trouve, 
dans l’épaisseur des forêts, des bananiers sauvages; les oiseaux 
répandent les semences mûres. A Bordones, près'de Cumana, on 
a remarqué quelques bananiers épars, dont les fruits donnaient 
des semences parfaitement développées. ( Coiup. mon Essai sur 
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la géographie des Plantes, p. 29, et ma Belat. hist., t. 1 p. 104 
et 587, t. II, p. 555 et 367.) 

J’ai rappelé ailleurs {Cosmos, t. Il, p. 135) qu'Oncsicrite et 
d’autres compagnons du grand Macédouien mentionnent, non 
pas les grandes fougères en arbres, mais les palmiers en éventail, 
et la verdure éternellement fraiehedes plantations de bananiers. 
Parmi les noms sanscrits qu'Amarasinha donne au bananier 
{musa des botanistes), se trouvent 6/ianu-pAaIa (fruit du soleil), 
varana-buscha, et moka. Ces paroles de Pline (XII, 6), Arbori 
nomen palæ, porno ar/enœ, Lassen les explique de la manière sui- 
vante: » Les Romains ont pris le mot pala, fruit, pour le nom 
de la plante, et varana {ouarana dans la bouche d’un Grec) fut 
changé en artena.DenioAo sera peut être venu l'arabe mauza, 
d’où notre musa. Le fruit bhanu ressemble beaucoup au fruit 
du bananier. » (Comp. Lassen, Antiquités de l'Inde (en alle- 
mand), t. I, p. 262; mon Essai politique sur la Nouvelle -Espa- 
gne, t. 11, p. 382, et Relat. hist., t. I, p. 491.) 

(”) Page 220. Groupe des Malvacées. 

Dès qu’on a franchi les Alpes , on voit apparaître de plus 
grandes malvacées : le lavatera arborea prés de Nice et en Dal- 
matie, le l. olbia en Ligurie. Les dimensions du baobab ont 
été indiquées plus haut. Au tipe des malvacées se rattachent 
aussi, par leurs caractères botaniques, les buttnériacées {stercu- 
lia, hermannia, theobroma cacao à grandes feuilles, qui pousse 
des fleurs de l’écorce du tronc et de la racine), les bomba- 
cées {adansonia, helicteres et cheiroslemon )j enfin, les tiliacées 
(sparmannia africana). Au nombre des représentants les plus 
beaux du type des malvacées se trouvent notre carantllesta pfa- 
tanifolia de Turbaco près de Carthagène dans l’Amérique mé- 
ridionale, et le célèbre arbre à main ochromoïde, le macpalxo- 
chiquahuitl des.Mexicains (de macpalli, main plate), l’ar&of de 
las manitas des Espagnols, notre cheiroslemon platanoïdes, dont 
les étamines entrelacées sortent comme une griffe de la belle 
fleur rouge pourpre. Dans tous les Etats du Mexique il n'y a 
qu’un seul individu, un seul tronc, fort vieux, de ce singulier 
genre. On croit qu’il a été planté, comme une espèce étrangère, 
par les rois de Tnluca, il y a environ cinq cents ans. L’endroit 
où est Yarbol de las manitas, je l’ai trouvé à huit mille deux 
'cent quatre-vingts pieds au-dessus du niveau de la mer. Pour- 
.quoi .n’en existe-t-il qu’un seul individu ? D’où les rois de To- 
luca SC sont-ils procuré le jeune plant ou la semence? On ne 
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devine pas davantage pourquoi Moitlczuina ne l'avaif point dans 
ses jardins botaniques de Huaxtepec, de Chapoltepec et d'Izta- 
palapan, qu’avait pu utiliser Hernandez, médecin de Philippe 11, 
et dont il reste encore quelques vestiges. Il est singulier que 
l’arbre ft main n’ait pas trouvé place parmi les représentations 
d’histoire naturelle que Nezahualeoyotl, roi de Tezcuco, avait 
fait exécuter un demi-siècle avant l’arrivée des Espagnols. On 
assure que cet arbre croit sauvage dans les forêts de Guatimala 
(Humboldt et Bonpiand, Plantes équinoxiales, 1. 1, p. 82, pl. 24 ; 
Essai politique sur la Nouvelle- Espagne , t. 1, p. 98). Sous l’é- 
quateur nous avons vu deux malvacées, le sida phyllanthos Ca- 
van., et \osidapichinchensis, s’élever sur l'Antisana et le volcan 
Rucu-Pichincha jusqu’à la hauteur de douze mille six cents à 
quatorze mille cent trente-six pieds (Voy. nos Plantes équinoxia- 
les, 1. 11., p. 1 1 5, pl. 116). Le saxifraga Boussingaullii seul monte, 
sur le revers du Chimburazo, six à sept mille pieds plus haut. 

('*) Page 221. Mimosées. 

Les feuilles délicatement penhées des mimosa, des acacia, 
schrankia et desmanthus, représentent, par leur forétie, la véri- 
table végétation tropicale. Cependant il y a aussi quelques re- 
présentants de ce type en dehors des cercles tropicaux. Dans le 
vieux continent de l’hémisphère boréal, en Asie, je ne puis in- 
diquer qu’un seul arbrisseau de ce type, l’acacfa Slephaniana, 
décrit par le maréchal de Biberstein, et qui, d’après les obser- 
vations les plus récentes de Runth, est une espèce de prosopis. 
Cette plante sociale couvre les plaines arides de la province de 
Schirvan aux bords du Kour (Cyrus), près de Nouveau-Scha- 
mach , et s’étend jusque vers l’Araxe des anciens. Olivier la trouva 
aussi près de Bagdad: c’est l’acacia foUisbipinnatis, mentionné 
déjà par Buxbaum. Cette plante s’avance, au nord, jusqu’au 42" 
de latitude. ( Tableau des provinces situées sur la côte occiden- 
tale de la mer Caspienne, entre les fleuves Terek et fiour, 1798, 
p. b8 et 120.) En Afrique, l’acacio gummifera, Will , s’avance 
quelquefois jusqu’à Mogador, sous le 32" degré de latitude nord. 

Dans le nouveau continent, Vacacia glandulosa Michaux et 
l’oc. brachyloba Willd. décorent les rivages du Mississipi et du 
Tenessée, ainsi que les savanes des Illinois. Michaux vit le 
schr.ankia uncînata s’avancer depuis la Floride jusqu’en Virgi- 
nie, c'est-à-dire jusqu’au 37° de latitude nord. Suivant Barton, 
le gleditschia triacanthos croil à l’est des montagnes d’Alleghany 
jusqu’à 38", et à l’ouest jusqu'à 41" de latitude. Le gleditschia 
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monosperma s'arrête deux degrés plus au sud. TelUs sont tes 
Umilcs des mimosées dans l'héniisphcre boréal. Dans riicoiis- 
phère austral, on rencontre, en dehors du tropique du Capri- 
corne., des acacias à feuilles simples jusqu’à l'ile Van-Diémeo. 
L'acacia cavenia, décrit par Claude Gay, croit dans le Chili,, en- 
tre le 50^ et 57‘ degré de latitude «ud (Molina, Storia nalurale » 
del Chili, 1782, p. 174). Le Chili ne possède pas de iiiimosées 
proprement dites; mais on y trouve trois espèces d'acacia. L'a- 
cacia cavenia n’atteint meme, dans le nord du Chili, qu'à douze 
- pieds; et dans le sud, près du littoral, il s’élève à peine d’un 
pied au-dessus du sol. Les plus irritables des mimosces que nous 
ayons vues dans l’hémisphère boréal de l'Amérique méridionale, 
sont ( après le mimosa pudica ) les m. donniens, m. somnians 
et m. somniculosa. Déjà Théophraste (IV, 3) et Pline (XllI, 10) 
parlent de l'irritabilité de la sensitive d’Afrique. .Mais la première 
description des sensitives (dormideras) de l'Amérique méridio- 
nale, je la trouve dans Herrera, Deead. II, lib. III , cap. 4. Cette 
plante attira d'abord, en 1518, l'attention des Espagnols dans 
les savanes de l’isthme près de Nombre de Dios ; << parece como 
eosa sensibllej » et on prétendit que les feuilles ( de echura de 
una pluma de pajaros) oe se pliaient que touchées par le doigt, 
et non pas au contact d'un morceau de bois. Nous avons dé- 
couvert une jolie mimosée nageante (deaman/Aua locus(ris) dans 
les petites mares qui entourent la ville de Mompox, sur la ri- 
vière Madeleine. Elle a été figurée dans nos Plantes équinoxia- 
les, t. 1, p. 55, pl. IG. Dans les Andes de Caxamarca, à huit 
mille cinq cents et à neuf mille pieds au-dessus du niveau de 
l’océan Pacifique, nous avons trouvé deux mimosées alpestres 
(mimosa monlana et acacia revolula). 

Jusqu’à présent on n’a pas encore rencontré de vraie mimosa 
(telle que Willdcnow l’a définie), ni même aucune inga, dans 
la zone tempérée. Parmi toutes les espèces d'acacia, Va.juli- 
brissin , que ForskaI a confondu avec le mimosa arborea, sup- 
porte le plus grand froid. Dans le jardin botanique de Padoue, 
il existe, en plein air, un individu à tronc élevé et d’une épais- 
seur considérable; et cependant la température moyenne de 
Padoue est au-dessous de 10° 5' Réaumur ('). , 

' On voil daii$ le Jardin des rianlFS, i Paris, un acacia julibritiin qui croit 
lr(s-bien en fdeine terre, quoique Paris suit pins au nord que Padoue, et que 
les hivers y soient quelquefois très-rigoureux. Le tronc de cet arlirc, mesuré A 
un demi-mètre au-dessus du sol, a AU cciitimèlres de cireonférence. 

{Noie du traducteur.) 
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(”) Page 221. Bruyères. 

Dans ces considérations physiognomiqiics, nous ne compre- 
nons nullement sous le nom de bruyères toute la famille natu- 
relle des eWcacées, qui, i\ cause de la similitude et de l'analogie 
des organes floraux, embrasse les rhododendrum, les befaria, les 
gaultheria, les escallonia. Nous nous bornerons ici anx ericn, 
espèces si ressemblanics entre elles et si bien caractérisées par 
leurs fermes, y compris les calluna (erica vulgaris, L. ). 

« Pendant que les erica camea, e. telralix, e. cinerea et cal- 
luna çulgaris couvrent, en Europe (depuis les plaines de l’Al- 
lemagne, de la France et de l’Angleterre, jusqu’à l’extrême Nor- 
wége), de vastes espaces, on voit, dans l’Afrique australe, un 
mélange très-pittoresque d’espèces différentes. Une seule espèce, 
l’erica umbellala, qui habite, dans l’hémisphère austral, le cap 
de Bonne-Espérance, se retrouve dans le nord de l’Afrique, en 
Espagne et en Portugal. Les e. çagans et e. arborea appartien- 
nent également aux côtes opposées de la mer Méditerranée. L’e. 
vagans se rencontre dans le Nord de l’Afrique, aux environs de 
Marsèille, en Sicile, en Dalmatie et même en Angleterre; Ye. 
larborea se voit en Espagne, en Istrie, en Italie, et dans les tics 
Canaries. » (Klotzsch, Sur la distribution géographique des erica 
O corolle persistante, manuscrit allem. ) La bruyère commune, 
calluna vulgaris Salisbury, plante sociale, tapisse de grandes 
étendues de terrain depuis rcmbouchure de l’Escaut jusqu’au 
versant occidental de l’Oural. Au delà de l’Oural, on ne voit plus 
ni chênes ni bruyères. Ces deux espèces végétales manquent 
dans toute l’Asie septentrionale, dans toute la Sibérie , jusqu’à 
l’Océan Pacifique. Gmciin (Flora Sibirica, t. IV, p. 129) et Pallas 
{Flora Bossica, t. I, pars 2, p. 53) en manifestèrent déjà leur 
étonnement. Cette disparition du calluna vulj/ari's est même plus 
marquée, plus brusque, sur le revers oriental de l’Oural, qu’on 
ne pourrait le croire d’après les paroles du grand naturaliste 
nommé en dernier lieu. Pallas dit seulement : Ultra üralense 
jugum sens imdeficil, vix in Isetensibus campis rarissime appa- 
rel, et ulteriori Sibiriœ plane deest. Charaisso, Adolphe Ermann 
et Henri Kittlilz ont cueilli, au Kamlschatka et sur la côte nord- 
ouest de l’Amérique, des andromeda, mais pas de calluna. La 
connaissance exacte que nous avons maintenant de la tempéra- 
ture moyenne de quelques parties de l’Asie septentrionale, ainsi 
que de la répartition de la température annuelle entrq les diffé- 
rentés saisons, ne sert nullement à expliquer pourquoi la bruyère 
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commune në dépasse pas l'est de l'Oural. Jpsepli Hooker, dans 
une note de sa Flora Anlarctica, a fait parfaitement ressortir 
ce phénomène de contrastes dans la distribution des plantes, par 
ces paroles judicieuses: i7/ii/'ormt<y of surface, accompanied by 

a similarily of végétation Instances of a sudden change in 

the végétation, unaccompanied voilh any diversity of geological 
and other feature. (Jos. Hooker, Botany of the antarctic Foyage 
of the Erebus and Terror, i844, p. 210.) Exisle-t-il une erica 
dans l'intérieur de l'Asie'^ Ce que Saunders., dans le voyage de 
Turner au Tliibct {Philos. Transact., vol. LXXIX, p. 86), dé- 
crit, à côté d'autres plantes européennes ( vaccinturn myrtillus 
et v.oxycoccus) habitant la haute région du Népal, comme étant 
l'erica vulgaris, est, au rapport de Robert Brown, une andro- 
tneda, probablement Yandromeda fastigiata de Wallich. L'ab- 
sence de calluna vulgaris de toutes espèces d'erica dans tout 
le cunlineut américain est également surprenante, puisqu’on 
trouve des calluna aux lies Açores et en Islande. Jusqu’à pré- 
sent un n’en a pas rencontre dans le Groenland; mais on en a 
découvert, il y a peu d’années, à Terre-Neuve. La famille na- 
turelle des éricacées manque de même presque entièrement en 
Australie, où elle est remplacée par les épacridées. Linné n’a 
décrit que cent deux espèces du genre ericaj d'après le travail 
de Klotzsch, ce genre comprend, à l’exclusion rigoureuse des 
variétés, quatre cent quarante espèces bien déterminées. 

(’“) Page 222. Cactées. 

Si l’on ôte à la famille naturelle des opuntiacées les grossu- 
lariées (espèce de ribes), et qu’on l’adopte telle que l’a définie 
Kunth (Manuel de Botanique, p. 609), on pourra considérer 
toute cette famille comme exclusivement américaine. Je sais bien 
que Roxburgh dans la Flora Indica ( inedita ) mentionne deux 
espèces de cactus, le cactus indicus et le c. chinensis, comme 
appartenant au sud-est de l’Asie. Ces deux espèces y sont en 
effet très-répandues, et croissent à l'état sauvage. Mais il est 
surprenant que le cactus de l'Inde ne porte pas d’ancien nom 
sanscrit. Le cactus, dit chinois, a été introduit par la culture à 
nie de Sainte-Hélène. Des observations ultérieu^, quand on 
s’intéressera davantage à l’étude de la distribution des végétaux, 
feront cesser les doutes qu’on a soulevés plusieurs fois sur l'e- 
xistence des opuntiacées asiatiques. Ne voit-on pas aussi certai- 
nes espèces animales se montrer comme isolées sur le globe? 
Le tapir a passé pendant longtemps pour un animal exclnsire- 
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meni caractéristique du Nouveau-Monde; et cependant le tapir 
américain se retrouve dans le tapir de Malacca (tapirus indieut 
Cuv.), 

Bien que la véritable patrie des cactus soit la région tropicale 
, du Nouveau-Monde, on en trouve aussi quelques espèces dans 
la zone tempérée, sur le Missouri et dans la Louisiane; tels sont 
les cactus missuriensis et c. vtfipara. Back, dans son expédition 
au Nord, fut étonné de voir les bords du Rainy Zake, sous 48° 

40 de latitude nord (long. 9S® entièrement couverts de c. 
opuntia. Au sud de l'équateur, les cactus ne dépassent pas rio 
Itata(à36°de latitude) et rio Biobio (à 37" de latitude). Dans 
la partie de la chaîne des Andes située entre les tropiques, j’ai 
vu des cactus ( c. sepium, c. chlorocarpus , c. Bonplandii) sur 
des plateaux de neuf à dix mille pieds de hauteur. Vopuntia 
Ovallei, au Chili, dans la zone tempérée, présente un caractère 
tout à fait alpestre; ses limites supérieure et inférieure ont été 
exactement déterminées, à l'aide d’observations barométriques, 
par le savant botaniste Claude Gay. L’opuntia Ovallei à fleurs 
jaunes a une tige rampante; il ne descend pas au-dessous de 
six mille trois ccnt trente pieds, atteint la limite des neiges éter- 
nelles, et la franchit là où quelques rochers se montrent à nu. 

Les derniers échantillons furent cueillis dans des endroits qui 
sont situés à douze mille huit cent vingt pieds au-dessüs du 
niveau de la mer (Claudio Gay, F/oro Chilensis, 1848, p. 30). Il 
y a aussi quelques echinocactus qui sont de véritables plantes 
alpestres dans le Chili. A côté du cactus senilis à poils fins, si 
recherché, vient se placer le c.(cereus) lanatus,à laine épaisse; 
les indigènes l’appellent piscol, et son fruit est d’un beau rou- 
ge. Nous l’avons trouvé au Pérou, dans le voyage au fleuve des 
Amazones, près de Guancabamba. Les cactées ( groupe de végé- 
taux sur lequel le prince de Salro-Dyk a le premier répandu 
tant de lumière) offrent, par leurs dimensions, les contrastes les > 

plus étranges. V echinocactus fFislizeni a quatre pieds de haut 
sur sept de circonférence; cependant, dans l’ordre de grandeur, 
il n’est que le troisième : il vient après V echinocactus ingens 
Zuccar, et l’e. platyceras Lem. (Wislizenus, Tour to northern 
Mexico, p. 97). V echinocactus Stainesii acquiert de deux à deux 
pieds et demi de diamètre ; l'e. visnago du Mexique a quatre 
pieds de haut sur trois de diamètre, et pèse de sept cents à deux 
mille livres ; tandis que le cactus nanus, que nous cueillîmes 
près de Sondorillo dans la province de Jaen, est si petit et si 
faiblement enraciné dans le sable, que 1^ chiens se le.foulcnt 
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cnlrc les doi{;ls de leurs pnttes. Dans In saison de la plus grande 
sécheresse, les melocactus , sont, comme les ravenala de Mada- 
gascar {feuille de bois, dans la langue du pays; de rave ou ra- 
ren, feuille, et ala, en javanais halos, bois), iine-sourcc d’eau 
végétale, par le suc qu'ils contiennent. Les chevaux et mulets 
sauvages les ouvrent avec leur sabot, non sans se blesser sou- 
vent. Depuis trois siècles et demi le cactus opuntia s'est singu- 
lièrement répandu dans le nord de l'Afrique, en Syrie, en Grèce, 
et dans toute l’Europe méridionale. Il s’est même avancé des côtes 
dans l'intérieur de l'Afrique, s'y associant aux plantes indigènes. 

Quand on n'a été habitué A voir des cactées que dans nos ser- 
res, on est étonné de la densité qu’acquièrent les fibres ligneu- 
ses des vieilles liges de cactus. Les Indiens savent que le bois 
de'cactus est incorruptible, et qu’il est d’un excellent usage 
pour en faire des rames et des seuils de porte. Il n’y a peut-être 
pas de plantes qui, par leur physionomie, fassent plus d’impres- 
sion sur le nouvel arrivé que les tiges de cactus, en colonnes 
ou candélabre, qui couvrent des plaines arides, par exemple près 
deCumana, de la Nouvelle-Barcelone, de Coro, et dans la pro- 
vince de Jacn de Bracamoros. 

(*') Page 222. Orchidées. 

La forme de la fleur des orchidées, qui ressemble quelquefois 
à celle d'un animal, est surtout remarquable dans le fon'to (no- 
tre anguloa grandi flora), si renommé dans l’Amérique méridio- 
nale, dans le mosquito (notre restrepia antennifera\ dans le 
flor del Espiritu Santo (également une anguloa, d’après Florw 
Peruvianœ Prodrom., p. 118, tab. 26), dans la fleur du ehilo- 
glotlis cornuta, figurant une fourmi (Hooker, Flora Antarctica, 
p. 69), dans le bletia speciosa du Mexique, et dans toute la mer- - 
veilleuse légion de nos ophrys d'Europe: o. muscifera, o. api- 
fera, o. arapifera, o. arachnites, etc. La prédilection qu’on a 
pour ce groupe de fleurs roagniflques a tellement augmenté, que 
les frères Loddiges estimèrent, en 1848, le nombre des orchi- 
dées cultivées en Europe à deux mille trois cent soixante espè- 
ces, tandis qu’en 1813 il n’était que de cent quinze, et en 1843, 
de plus de seize cent cinquante. Quel trésor d’orchidées à fleurs 
magniCquesne trouverait-on pas dans les points arrosés de l’in- 
térieur de l’Afrique! Lindiey a exactement décrit dans son bel 
ouvrage, The généra and species of Orchideous plants, 1840, 
dix-neuf cent quatre-vingts espèces; A la fin de l’année 1848, 
KIotzsch comptait trois mille cinq cent quaraote-cinq espèces. 
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.Dans la zone tcmpcrce et froide, on ne reneonire que des or- 
chidées terrestres fixées au sol, tandis que les belles contrées 
tropicales possèdent les deux types, les terrestres, cl les para- 
sites qui croissent sur des troncs d'arbres. A la prettiicre sec- 
tion appartiennent les genres tropicaux neottia cranichis, et la 
plupart des habenaria. Nous avons aussi trouvé des orchidées 
terrestres et parasites, à l’état de plantes alpestres, sur le pen- 
chant de la chaîne des Andes de la Nouvelle-Grenade et de Quito; 
parmi les parasites {epidendreœ),\cmasdevaUiauniflora{k neuf 
mille six cents pieds), le cyrlochilum flexuosum (à neuf mille 
quatre cent quatre-vingts pieds), cl le dendrobium aggregatum 
(à huit mille neuf cenis pieds); parmi les terrestres, l'altenstei- 
nia paleacea, prés de Lloa Chiquilo, au pied du volcan Pichin- 
cha. Suivant Claude Gay, les Orchidées qu’on prétend avoir, 
vues sur les arbres à Juan-Fernandez ou dans Chiloé n’étaient 
probablement que des pourretia, qui s’avancent au moins jus- 
qu’à 40® au sud. Dans la Nouvelle-Zélande on trouve les orchi- 
dées tropicales," pendantes du haut des arbres, jusqu’au 48* de- 
gré de latitude australe. Les orchidées des îles d’Auckland et de . 
Campbell {ehilogloitis, thelymüra et acianthus) croissent dans 
la mousse sur un sol plat. Quant aux animaox, il y a au moins 
une espèce tropicale qui va beaucoup plus au sud. L’iledcMac- 
quarie (à 54® 39' de latitude), plus rapprochée du pôle sud que 
Dantzig ne l’est du pôle nord, possède un perroquet indigène. 
(Comp. la section Orchideœ, dans mon livre de Distrib. geogr. - - 
plant., p. 241-247.) 

(*•) Page 222. Caeuarinées. 

Les acacia, où les feuilles sont remplacées par des phyllodes ; 
les myriacées (eucalyptus, metrosideros, melaleuca, leptosper- 
mu»i)etles casuarinées caractérisent uniformément le régne 
végétal de l’Australie (Nouvelle Hollande) et de la Tasmanie 
(pays de Van-Diémen). Les casuarinées à rameaux articulés, fi- 
liformes, minces, dépourvus de feuilles, à articulations munies 
de gaines membraneuses, dentées, sont comparées par les voya- 
geurs, selon la différence des espèces, tantôt à des équisétacées 
arborescentes, tantôt à nos pins (Scotch fir). (Voy. Darwin, Jour- 
nal of researches , p. 449.) Cette absence de feuilles dans des 
taillis'de colletia tl à’ephedra a fait sur moi une singulière im- 
pression dans l’Amérique méridionale, près de la côte du Pérou. 

Le casuarina quadrivalns s avança selon Labillardiére, jusqu’au 
45* degré sud, dans la Tasmanie. Les casuarinées, d’un aspect 
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attristant^ ne manquent pas dans l'Inde, ni même sur la côte 
orientale de l’Afrique. 

(”) Page 223. Conifères. 

La famille des conifères (y compris les genres damtmra, ephe- 
dra et gnetum de Java et de la Nouvelle-Guinée, qui appartien- 
nent essentiellement à cette famille, bien qu'ils s'en éloignent 
par leur aspect et la forme des feuilles) joue un si grand rôle 
par sa distribution géographique, et par la multitude d'indivi- 
dus de chaque espèce qui, comme plantes sociales, occupent de 
vastes espaces dans la zone tempérée de l'hemisphère boréal , 
qu'il faut en quelque sorte s’étonner du petit nombre d’espè- 
ces. Le nombre des conifères connues n’égale pas les trois quarts 
des palmiers décrits; on connaît aussi moins de conifères que 
d’aroïdees. Zuccarini, dans ses Notices sur la morphologie des 
conifères {Mémoires de la classe physico-mathématique de l'A- 
cadémie des sciences de Munich, t. III, 4837-1843, p. 752), 
compte deux cent seize espèces, dont cent soixante-cinq dans 
rhcmispbèrc boréal, et cinquante et une dans l'hemisphère aus- 
tral. Ces proportions doivent être corrigées d’après mes recher- 
ches; car les espèces do pinus, de cupressus, à'ephedra et de 
podocarpus que nous avons trouvées, Bonpland et moi, dans la 
partie tropicale du Pérou, à Quito, dans la Nouvelle-Grenade et 
au Mexique, portent à quarante-deux le nombre des conifères 
qui vivent entre les tropiques. L’excellent ouvrage moderne 
d'Endlichcr, Synopsis coniferarum, 4847, renferme trois cent 
douze espèces encore existantes, et cent soixante-dix-huit espè- 
ces de conifères antédiluviennes dans la formation houillère, 
dans le grès bigarré, dans le keuper, et dans le calcaire jurassi- 
que. Les espèces antédiluviennes, par leur parenté avec des fa- 
milles végétales encore existantes, montrent que beaucoup d'in- 
termédiaires ont péri. Les conifères, si fréquents dans le monde 
primitif, accompagnent particulièrement les palmiers et les cy- 
cadées; mais, dans les couches plus récentes de lignite et de 
houille, nous retrouvons les conifères, nos pins et sapins, asso- 
ciés aux cupulifères, à l'érable et aux peupliers (Cosmos, L I , 
p. 232-34 et 410, 441). 

S'il n’y avait pas de hautes montagnes sous les tropiques , 
l’habitant de ces contrées ignorerait presque entièrement la 
forme si caractéristique des conifères. J’ai tôché, de concert avec 
Bonpland, de déterminer exactement les limites inférieure et 
supérieure des conifères et des chênes dans le plateau du Mexi- 
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que. Les hauleùrs où ces arbres (los pinales y eneinalesi pinela 
et çuerceta) commencent à croître sont saluées avec transport par 
ceux qui viennent des bords de la mer, parce qu’elles indiquent 
un climat où, d’après les observations actuelles, le vomissement 
noir {vomito prieto\ maladie mortelle (une forme de la fièvre jau~ 
ne), n’a pas pénétré. Pour les chênes, particulièrement pour le 
quercm xalapensis (Une des vingt-deux espèces de ehênes du Mexi- 
que que nous avons les premiers déerites), la limite inférieure 
est, sur la route de Vera-Cruz à Mexico, à deux mille huit cent 
soixante pieds au-dessus du niveau de la mer, un peu au-des- 
sous de la' Fenta del Encero. Sur la pente oceidentale du pla- 
teau, entre l’océan Pacifique et Mexico, la limite inférieure des 
chênes est un peu plus basse: elle commence à une hutte ap- 
pelée Fenta de la Moxonera, entre Acapulco et Chilpanzingo, à 
deux mille trois cent vingtdiuit pieds de hauteur absolue. J'ai 
trouvé la même différence pour la limite inférieure des forêts 
de pins. Vers l’océan Pacifique, dans V Alto de los Caxones, au 
nord de Guaxiniquilapa, cette limite est déjà à trais mille qua- 
tre cent quatre-vingts pieds de hauteur pour le pinus Monter 
zumœ Lamb., que nous avions d'abord pris pour le pinus occi- 
dentalis Swartz; vers Vera-Cruz, sur la Cuestàdel soldado, seu- 
lement à cinq mille six cent dix pieds. Les chênes et les pins 
descendent donc plus bas du côté de l’océan Pacifique que du 
côté du golfe des Antilles. Dans mon ascension du Cofre de Pe- 
rote, je trouvai la limite supérieure des chênes à neuf mille sept 
cent quinze, celle du pinus Montezumæ à douze mille cent 
trente-huit pieds (près de deux mille pieds plus haut que le 
sommet de l'Etna), où dès le mois de février il y avait tombé des 
masses de neige. 

Les conifères du Mexique se montrent donc à une hauteur 
très-considérable; ce qui est d'autant plus surprenant que l’on 
voit dans l’ile de Cuba (située, il est vrai , sur la limite de la 
zone tropicale, où l’air est rafraîchi par les vents du nord jus- 
qu’à 6° 1/3 ), une espèce de pin (ptnus occi'dentalts Swartz) croi- 
tre en société avec des palmiers et des arbres de mahagoni 
{swietenia), dans la plaine même ou sur des collines basses- 
Christophe Colomb, dans le journal de son premier voyage ( Z>ia- 
rio del 25 de nov, 1492), mentionne un bois de sapins {pinal) 
qu’il avait vu près de Cayo de Moyâ , au nord-est de l'ile de 
Cuba. A Haïti même (Saint-Domingue), le pinus occidentalis 
descend jusqu'au littoral, prés du cap Samana. Les troncs de ces 
pins, poussés par le gulfstream jusqu'aux iles Ayores, Graciosa 
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fl Fayal, ctaiont un dus principaux indices pour la découverlc 
tics régions inconnues de l'Occident (Voy. mon Examen criti- 
que, t. Il, p. 246-259). Est-il vrai que le ptnus occidenlalt> man- 
que absolument à la Jama'ique, qui cependant a des montagnes 
élevées? On peut demander aussi quelle espèce de pinm croît 
sur le littoral de Guatimala, puisque le p. tenuifolia Bentb. 
n'appartient qu'à la montagne près de Chinanta? 

En jetant un coup d’œil sur les espèces végétales qui, dans 
l’hémisphère boréal, forment la limite supérieure des arbres de- 
puis la zone tempérée jusqu’à l’équateur, on trouve, suivant 
Wahlenberg., pour la Laponie, dans les monts Soulitelma (a 
68“ de latitude), non pas des conifères, mais des bouleaux (6e- 
lula alba), bien au-dessus de la limite supérieure du pimutsyl- 
vestrisj pour la zone tempérée, dans les Alpes (à 45 ^li ), lept- 
nus picea Duroi, qui laisse les bouleaux en arrière; dans les Py- 
rénées (42° </a de latitude), le pinus uncinata Ram. etiep, sjrl- 
wslris var. rubraj sous les tropiques au Mexique (19®-20“ de 
latitude), le pinus Montezumœ, bien au-dessus de l'alnus tolue- 
censis, le quercus spicata et q. crassipesj dans les montagnes 
neigeuses de Quito, sous l’équateur, l’escallonta myrtilloides , 
Varalia avicenni folia, et le drytnis JVinteri. Cette dernière es- 
pèce, identique avec le drymis gratiatensis Mut. et le vointera 
aromatica Murray, offre, comme Uooker fils l’a démontré {Flora 
Jntarctica, p. 229), l’exemple le plus frappant d'une distribu- 
tion non interrompue de la .même espèce d’arbre depuis la par- 
tie la plus méridionale de la Terre de Feu et de File des Ermi- 
tes {Bermite Island) où elle fut découverte en 1577 par l’ex- 
pédition de Drake, jusqu’aux montagnes septentrionales du Me- 
xique, dans une étendue de 86 degr. de latitude ou douze cent 
quatre-vingt-dix milles géographiques. Là où la limite supé- 
rieure des arbres sur les montagnes élevées est formée, non pas, 
comme dans l’extrême nord, par le bouleau, mais, comme dans 
les Alpes de la Suisse et dans les Pyrénées, par les conifères-, 
on aperçoit le plus près des sommets neigeux, en Europe et 
dans l’Asie occidentale, les roses des Alpes {rhododendra)j elles 
ceignent les sommets neigeux d’une manière pittoresque, et sont 
remplacées ^ur la Pilla de Caracas, cl dans le Paramo péruvien 
de Saraguru, par les fleurs rouge pourpre d'une autre éricée, 
par les jolies befaria. En Laponie, on voit, au-dessus des coni- 
fères, le rhododendron laponicum, sar les Alpes de la Suisse, les 
rhododendron ferrugineum et r. hirsulumj dans les Pyrénées, seu- 
lement le r. ferrugineum, que de Candolle a rencontré aussi dans 
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les monlagnes (lu Jura (à Crcux-de-Vcnt), isolémcnl, à cinq mille 
six cents pieds plus bas, c'est-à-dire à la faible hauteur de trois 
mille cent à trois mille cinq cents pieds; dans le Caucase, le 
r. caucasicum. En poursuivant la dernière zone végétale, voi- 
sine de la ligne des neiges éternelles, jusque sous les tropiques, 
nous nommerons, d’après nos propres observations, dans les 
contrées tropicales du Mexique, le cm'eus nivalis et le chelone 
gentianoïdesj dans le pays montagneux froid de 'la Nouvelle- 
Grenade, Vespeletia grandi flora lanugineux, \'e. corymbosa et 
Ye. argenteaj dans la chaîne des Andes de Quito, les culcitium 
rufoscens, c. ledifoHum, c. nivale; synanthérées à fleurs jaunes 
qui remplacent ici les eapeletia, herbes laineuses de la Nou- 
velle-Grenade, qui leur ressemblent tant. La substitution et la 
répétition d’espèces semblables, presque identiques dans des 
contrées séparées les unes des autres par des mers ou par dè 
vastes régions, est' une merveilleuse loi de la nature. Cette loi 
règne même dans les formes les plus rares des Ilores. Les deux 
hydnores de l’Afrique australe {h. africana et h. triceps), dé- 
crites par Thuuberg et Drege, plantes de la famille des raffle- 
siées, distinctes des cytinées, ont pour équivalent, dans l'Amé- 
rique australe, Yh. americana Ilookcr. 

Bien au-dessus de la région des herbes alpestres et des li- 
chens, voire même au-dessus de la limite des neiges éternelles, 
on trouve sporadiquement, à la grande surprise des botanistes, 
sous les tropiques aussi bien que dans la zone tempérée, sur 
des blocs de rochers dénués de neige (peut-être chauffés par des 
fissures béantes), çà et là quelque plante phanérogame. J’ai déjà 
mentionné plus haut le saxifraga Boussingaulti, qui se rencon- 
tre sur le Chimborazo, à quatorze mille huit cents pieds d’élé- 
vation; on a vu, dans les Alpes de la Suisse, le silene acaulis, 
une caryopbyllée, à dix mille six cent quatre-vingts pieds. Le 
premier végète à six cents, le dernier à deux mille quatre cent 
soixante pieds au-dessus des limites lecales des neiges, en ad- 
mettant les mesures faites à l’époque où ces deux plantes furent 
trouvées. 

Dans nos conifères d’Europe, les sapins blancs et rouges pré- 
sentent de grandes et singulières variations dans leur distribur 
tion géographique sur le revers des montagnes. Pendant, que 
dans les Alpes de la Suisse le sapin rouge {pinus picea Duroi f 
foliis com presso-letr agonis , appelé pinus aèies par Linné et la 
plupart des botanistes de notre temps) forme la dernière limite 
des arbres à cinq mille cinq cent vingt pieds de hauteur moyen- 
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ne, si ce n'est que l'aune des montagnes {alnu» viridis de C., 
befula Ÿiridis Will.) s'élève çà et là plus haut vers la ligne des 
neiges éternelles, le sapin blanc (pinm abieg Duroi, pinug pi- 
cea Lin., foliis planis, peetinato-digtichis, emarginatis) se tient, 
selon Wablenberg, à mille pieds plus bas. Le sapin rouge se 
montre même dans l Europe méridionale, en Espagne, dans les 
Apennins et en Grèce; on le rencontre, au rapport de Ramond, 
seulement à des hauteurs considérables sur le revers des Py- 
rénées septentrionales, et il manque tout à fait dans le Caucase. 
Le sapin rouge s'avance, en Scandinavie, plus vers le nord que 
le sapin blanc; ce dernier offre en Grèce (sur le mont Parnasse, 
le Taygéte et l'OEla) une variété à feuilles aciculaires très-al- 
longées {foliis apice integris, breviter mucronatis), l'abiee Jpol- 
linis de Linck. (Linnœa, t. XV, 4841, p. 529, et Endlicher, j]y- 
nhpsig coniferarum, p. 90.) 

Dans l'Himalaya, les conifères se distinguent par l'épaisseur 
et l'élévation de leur tronc, ainsi que par la longueur de leurs 
feuilles aciculaires. Le cèdre deodwara, pinus deodara Roxb. (en 
sanscrit diwa-dâru, bois de construction des dieux), de douze 
à treize pieds d'épaisseur (section transversale moyenne), est 
l'ornement de la montagne. Dans le Népal, il s'élève à onze mille 
pieds au-dessas du niveau de la mer. Le cèdre deodwara, aux 
bords du Rebut (Ilydaspe), fournit, il y a plus de deux mille 
ans, le bois de construction à la flotte de Néarque. Le docteur 
Hoffmeister, si prématurément enlevé à la science, trouva dans 
une foret de la vallée de Dudegaon, au nord des mines de Dhun- 
pour, dans le Népal, le pinug longifolia Royle (le pin tschelou) 
en société avec un palmier, le chamœropg martiana Wallicb, à 
lige élevée (Hoffmeister, Lettreg de l’Inde, pendant l'expédition 
du prince JValdemar de Prugge (en allemand), 1847, p. 551). Ce 
mélange des bois de pin (ptne(a) avec le bois de palmier {pal- 
meta), dans le nouveau continent, avait déjà excité l'étonne- 
ment des compagnons de Christophe Colomb, ainsi que le rap- 
porte Pierre Martyr Anghiera (Dec. RI, lib. 10, p. 69), ami et 
contemporain de l'amiral. J’ai moi-même vu ce mélange de sa- 
pins et de palmiers, pour la première fois , sur la route d'Aca- 
pulco à Chilpanzingo. L’Himalaya, comme les montagnes du Me- 
xique, produit, à côté des pins et des cèdres, des espèces de cy- 
près (cupressue torulosa Don.), de taxus (laxug loallichiana 
Zuccar.), de podocarpua (p. nereifolia Rob. Br.) et de génévrier 
' (Juniperus aquamala Don. et j. excelsa Bieberst. ;. la dernière 
espece se rencontre aussi près do Schipke dans le Thibet, en 
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Syrie, et dans Tes lies de la Grèce). Les thuya, taxodium, larix 
et araucaria, du nouveau monde, manquent, au contraire, dans 
rilimalaya. ' 

Outre les vingt espèces de pin que nous connaissons du Me- 
xique, les États-Unis de l'Amérique du Nord, s'étendant actuel- , 

Icment jusqu'à l'océan 'Pacifique, offrent quarante-cinq especes 
décrites, tandis qu'on ne compte dans toute l'Europe que quinze 
espèces de pin. Le chêne présente la même différence de pau- 
vreté et de richesse en espèces comparativement à l'Europe et 
au nouveau continent, qui s'étend d'une manière non interrom- 
pue dans le sens méridien. Mais que beaucoup d'espèces de 
pins d'Europe, réparties dans toute l'Asie septentrionale, se 
soient avancées jusqu'aqx lies du Japon, et qu'elles s'y soient , 

associées à une espèce authentiquement mexicaine, le pin de 
Wheymouth (pinws s/roèua L.), comme le prétend Thunberg, / 

c'est ce qui a été réfuté dans cos derniers temps par les obser- 
vations très-exactes de Sicbold et de Zuccarini. Ce que Thun- 
berg avait pris pour des espèces européennes sont des espèces 
particulières, différentes de celles-ci. Le sapin rodge de Thun- 
berg (pinus abies Linn.) est le p. poliia Sieb.), souvent planté 
près des temples buddhistes; son pin commun du nord {pinus 
sylvestris) est le p. massoniana Lamb.; son p. cembra, l'alviez 
allemand et sibérien, est le p. parviflora Sieb; son mélèze com- 
mun (p. larix) est le p. leptolepis Sieb; son (oxus èaccafa, dont 
les fruits sont mangés par les courtisans du Japon, comme 
moyen de précaution, pendant les cérémonies, qui durentlong- 
temps (Thunberg, Flora /aponica, p. 275), forme un genre par- 
ticulier: c'est le cephalolaxus drupacea Sieb. Les lies du Japob 
offrent, malgré leur proximité, un caractère très-différent de la 
végétation du continent asiatique. Le pin wheymouth japonais • 

de Thunberg est, de plus, une espèce cultivée, et diffère en- 
tièrement des pins du Nouveau -Monde. Le p. korajensis Sieb. a 
été apporte, de la presqu'île de Kurée et du Kamtschatkn, à Nipon. 

Des cent quatorze espèces jusqu'à présent connues du genre 
pinus, on n'en trouve aucune dans tout l'hémisphère austral , 
car le pinus Merkusii, décrit par Junghuhn et de Vriese, ap- 
partient encore à la partie cis-équatoriale du l'ile de Sumatra , 
au district de Baltas; et le pimts insularis Endl. habile les îles 
Philippines, bien qu'il soit indiqué comme p. timoriensis dans 
V Arboretum de Loudon. D'après les connaissances actuelles de 
la géographie botanique, qui fait heureusement tant de progrès, 
on trouvé qu'outre le genre pinus, sont exclues de riiémisphèrc 
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austral: toutes les espères de cupressus, dv ialisburia (ginkgo), 
de cuninghamia {pinus lanceolata Lamb.), de thuya (dont une 
espèce {Ih. gigantéa Nuit.) sur les bords de la Columbia a jus- 
qu'à cent soixante-dix pieds), de junipertts et de taxodium 
{schubertia de Mirbel). Je puis citer ici le dernier genre avec d'au- 
tant plus du certitude que le schubertia capensis de Sprengel , 
plante du Cap, n'est pas un taxodium, mais un genre particu- 
lier, widringtonia Endl., appartenant à une division toute dif- 
férente de conifères. 

L’absence des vraies abiétinées, des junipérinées, des cupres- 
sinées, de toutes les taxodinées, des torreya, du salisburia adian- 
tifolia, du cephalotaxus (tribu des taxinées), dans l'iiéinisplière 
austral, rappelle bien vivement les conditions problématiques , 
encore non dévoilées, qui ont déterminé la distribution primor- 
diale des plantes, et qu'on ne saurait expliquer d’une manière 
satisfaisante par les différences du sol, par des conditions ther- 
miques et météorologiques.- J'ai depuis longtemps déjà appelé 
l'altention sur ce que l'hémisphère austral ne possède pas une 
seule espèce de rosa, bien qu'on y trouve beaucoup de plantes 
de la famille naturelle des rosacées. Claude Gay nous apprend ' 
que le rosa chilensis décrit par Meyen est une variété dégéné- 
rée du rosa centifolia Linn., indigène en Europe depuis plu- 
sieurs siècles. On voit de ces variétés occuper au Chili des ter- 
ritoires étendus près de Valdivie et d’Osorno (Gay, Flora Chi- 
lensis, p. 340). Dans toute la région tropicale de l'hémisphère 
boréal nous n’avons non plus trouvé qu'une seule espèce de 
rose indigène, notre rosa Montezumæ, dans le haut pays du 
Mexique, près de Moran, à huit mille sept cent soixante pieds 
de hauteur. C'est encore un des phénomènes singuliers de la 
distribution des plantes, que le Chili, à côté des palmiers, des 
pourretia et des nombreuses espèces de cactus, ne possède pas 
une seule agavej et cependant l'a. americana croit abondam- 
ment dans le Roussillon, prés de Nice, près de Botzen et dans 
ristrie, où il fut probablement apporté du nouveau continent 
vers la fin du seizième siècle: et il forme depuis le Mexique sep- 
tentrional jusqu’au Pérou méridional, à travers l’isthme de Pa- 
nama, une traînée de végétation non interrompue. Quant aux 
caleéolaires, j'avais cru longtemps que, comme les roses, elles 
ne se trouvaient exclusivement qu'au nord de l'équateur. En ef- 
fet, des vingt-deux espèces que nous avons rapportées avec nous, 
pas une seule ne fut collectée au nord de Quito et du volcan 
de Pichincha. Mais mon ami le professeur Kunth fait observer 
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que le calceolaria perfoliata, trouvé par Boussingault et le ca- 
pitaine Hall près de Quito , s'avance jusqu’à la Nouvelle-Gre- 
nade, et que celte espèce, comme le c. integrifolia , qui s’a- 
vance de Sanla-Fé de Bogota, fut communiquée au grand Linné 
par Mutis. 

Les espèces de pinus, aussi fréquentes dans les Antilles tro- 
picales que dans les montagnes tropicales du Mexique, ne dé- 
passent pas l’isthme de Panama : elles restent étrangères à la 
région tropicale, également montueuse, de l’Amérique méridio- 
nale, ainsi qu’aux plateaux de la Nouvelle-Grenade, de Pasto et. 
de Quito. J’ai parcouru les plaines et la montagne du rio Sinn, 
près de l’isthme de Panama, jusqu’à IS" de latitude australe; 
et, dans cette étendue de près de quatre cents milles géographi- 
ques, les seules conifères que j’aie vus sont un podocarpus {po- 
docarpus taxi folia) de soixante pieds de haut, dans le passage 
des Andes de Quindiu, à 4° 2G' de latitude boréale, et dans le 
Paramo de Saraguru, à S" Aty de latitude australe, et uneephe- 
dra {^ephedra americana) près de Guallabamba, au nord de 
Quito. 

L’hémisphère boréal se partage avec l’hémisphère austral les 
taxas, gnetum, ephedra et podocarpus, de la famille des coni- 
fères. Longtemps avant l’Héritier, Christophe Colomb sut disr 
tinguer (le 25 nov. i492) les podocarpus des pinus, car il dit : 
Finales en la Serrania de Haiti guenon llevanpinas, pero frit- 
tes que parecen azeytunos del Axarafe de Seville (Voy. mon 
Examen critique, t. lU, p. 24). On trouve des taxas depuis le 
cap de Bonne-Espérance jusqu’à 61° de latitude nord en Scan- 
dinavie, par conséquent dans une étendue de plus de 95 degrés 
de latitude. Les podocarpus et ephedra sont presque tout aussi 
répandus. On peut en dire autant de quelques cupulifères, par 
exemple des chênes que nous appelons communément des ar- 
bres du Nord: dans l’Amérique méridionale ils ne franchissent 
pas l’équateur; mais, dans l’archipel indien, on les retrouve à 
Java (hémisphère austral). Des dix genres de conifères exclusi- 
vement propres à l’hémisphère austral, nous ne nomtnerons ici 
que les principaux: araucaria, dammara {agathis Sailhb.), fre~ 
nela (dont dix-huit espèces appartiennent à la Nouvellc-Hoilan- 
de), dacrydium et lybocedrus, qui se rencontrent à la fois dans 
la Nouvelle-Zélande et dans le détroit de Magellan. La Nouvelle- 
Zélande possède une espèce de dammara {d. australis), et pas 
d’araucarta. C’est tout l’inverse, chose singulière! pour la Nou- 
velle-Hollande. 
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C'est d'ans les conifères que la nature nous offre l'axe longi- 
tudinal le plus développé parmi les végétaux arborescents. Je 
dis arborescenlsj rar, comme nous l'avons déjà fait observer 
' plus haut^ parmi les laminaires (algues océaniques) le maerç- 
cystis pyrifera, entre le littoral de la Californie et 68" latitude 
sud., atteint souvent de trois cent soixante-dix à quatre cents 
pieds de longueur. Les conifères les plus élevés, abstraction faite 
des six espèces d'araucarta du Brésil, du Cliilj, de la Nouvelle - 
Hollande, des îles de Norfolk et de la Nouvelle-Culéduiiic, ap- 
partiennent à la zone septentrionale tempérée. De même que 
dans la famille des palmiers les stipes les plus gigantesques {ce- 
•roxylon andicola) ont été trouvés dans le climat tempéré, al- 
pestre, des Andes; de même aussi, dans l'bémisphère boréal, 
les plus hauts conifères appartiennent à la côte nord-ouest tem- 
pérée de l'Amérique et aux montagnes Rocheuses (40" à 52° de 
latitude), et, dans l'hémisphère austral, à la Nouvelle-Zélande , 
à la Tasmanie ou Terre de Van-Diemen, au Chili méridional et 
à la Patagonie (43“-50“). Les espèces les plus colossales sont des 
pinus, des séquoia Endl. , des araucaria et des dacrydium. Je 
ne parle que de celles qui atteignent et dépassent même deux 
cents pieds. Pour avoir un terme de comparaison, il faut sc rap- 
peler qu'en Europe les sapins rouges et blancs les plus élevés 
(particulièrement les sapins blancs) atteignent environ cent cin- 
quante à cent soixante pieds. Ainsi, par exemple, le sapin de la 
forêt de Lampersdorf, près de Frankenstein, en Silésie, passe 
pour un géant, bien qu'il n'ait que seize pieds de circonférence 
sur cent cinquante-trois pieds prussiens dehaut (cent quarante- 
huit pieds français) (Comparez Ratzeburg, Forslreisen (voyages 
' forestiers), 1844, 'p. 287). Voici quelques données certaines, ré- 
duites de lu mesure anglaise à l'ancienne mesure française, ex- ' 
primée en pieds.- 

Pinus grandis Doagi., de la Californie; de cent quatre-vingt- 
dix à deux cents dix pieds d'élévation; 

Finis fremonlianaEndl., de la Californie; probablement du mê- 
me développement quele précédent (Torrey et Frémont, Report of 
theexploring expédition to the Roky Mountai ns, in 1844, p. 519). 

Dacrydium cupressinum Solandcr, de la Nouvelle-Zélande ; 
plus de deux cents pieds. 

Pinus lambertiana Dougl., du noèd-ouest de l'Amérique; 
deux cent dix à deux cent vingt pieds. 

' ' Araucaria excelsa R. Brown, le cupressus columnaris^Fors- 
ter, de l'ilc de Norfolk et des ilôts adjacents; cent soixante-dix 
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à (leux cent dix pieds. — Les six espèces irarancaria jusqu’il 
présent connues se divisent, selon Endlicber; en deux groupes: V 

A. , espèces américnines (du Brésil et du Chili): a. brasilim- 
sis Rich. entre 15® et 25® de latitude australe, et a. imbricala 
Pavon, entre 55® et 50® de latitude sud. Ce dernier, de deux cent 
vingt à deux cent quarante-quatre pieds. 

B. , espèces australiennes: a. BidwilU Hook, et a. Cunin- 
fjhami Ait., sur la côte orientale de la Nouvelle-Hollande; a. ex- 
celsa de l’ile de Norfolk, et o. Coofcü R. Brown, de la Nouvelle- 
Calédonie. Corda, Presl, Goeppert et Endlieher ont trouvé cinq 
espèces antédiluviennes d’arawcarfa dans le lias, dans la craie 
et la houille. (Endlieher, Coniferœ fossiles, p. 301.) 

Pinus Douglasii Sab. , dans les vallées des montagnes Ror 
cheuses et sur la rivière Columbia (de 43 à 52“ latitude nord). 
Douglas, botaniste écossais d’un grand mérite, qui a donné son 
nom à l'espèce citée, périt, en 1853, d’une manière horrible \ . 
dans les iles de Sancîwich, où il s’était rendu de la Nouvelle-Ca- 
lifornie: occupé à cueillir des plantes, il tomba par mégarde dans 
une trappe où venait de se prendre un de ces taureaux sauvages 
du pays, qui sont toujours prêts au combat. Ce voyageur a décrit 
un tronc de p. Douglasii qui, d’après une mesure exacte, avait 
cinquante-quatre pieds de circonférence à trois pieds du sol, et 
deux cent trente pieds (deux cent quarante-cinq pieds anglais) 
de haut. (Comp. journal of the royal Instiluiion, lS'26, p. 325.) 

Pinus trigona RaOnesque, sur la pente occidentale des mon- 
tagnes Rocheuses décrit , dans Lewis et Clark’s TYavels to ,lhe 
source of the Missouri River, and across the American conti- 
nent to the Pacific océan (1804-6), 1814, p,456. Ce gigantic fir 
fut mesuré avec beaucoup de soin; le tronc, à six pieds du sol, 
avait de trente-six à quarante-deux pieds de tour, sur deux cent 
quatre-vingt-deux pieds (trois cents pieds anglais) de haut; il 
était non rumilié jusqu’à cent quatre-vingts pieds. 

Pinus slrobus (dans la partie occidentale des États-Unis, par- 
ticulièrement en deçà du Mississipi, ainsi .que dans les monta- 
gnes Rocheuses, depuis la source de la Columbia jusqu au mont 
Hood, de 43® à 54® de latitude "nord), nommé en Europe lord 
fPheymouth‘8 pine, dans l’Amérique du nord, white pinej or- 
dinairement de cent cinquante à cent quatre-vingts pieds de 
haut. Mais on a vu, dans le New-Hampsbire, plusieurs individus 
de la même espèce de deux cent trente-cinq à deux cent cin- 
quante pieds de haut. (Dwight, Travels, vol. 1, p. 36; cl Emer- 
son, Report on the trees and shrubs growing naturally in the 
forest of Massachusetts, 1846, p. 60-66.) 
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Sequoi» gigantea Endl. {condylocarpus, Sal.), <le la Nouvelle* 
Californie, plus de deux cent quatre-vingts pieds, comme le 
pinus trigona. 

Les conditions du sol, de la chaleur et de l'huisidité^ d’où 
dépend la nutrition des végétaux, favorisent sans doute la mul- 
tiplication des individus d'une espèce; mais le développement 
plus ou moins grand du tronc do telle espèce du même genre 
est déterminé, comme tout dans les règnes végétales et animal, 
par une organisation spécifique, par des forces naturelles in- 
nées. Avec Varaucaria imbricata du Chili, avec le pinus Dou- 
glasii sur la Columbia et le séquoia gigantea de la Nouvelle-Ca- 
lifornie (de deux cent trente à deux cent quatre-vingts pieds), 
contraste le plus, non pas un saule (salix arctica) de deux 
pouces de haut, rabougri par le froid et l'élévation du sol, mais 
une petite phanérogame du beau climat des tropiques, de la pro- 
vince Goyaz au Brésil; je veux parler du tristicha hypnoîdes, 
petite moiiocotylédonée de la famille des podostémées , sembla- 
ble à une' mousse et qui atteint à peine trois lignes de haut. 
« Eli traversant le rio Claro, rivière de la province de Goyaz , 
dit un excellent observateur, Aug. de Saint-Hdaire, j'aperçus 
sur une pierre une plante dont la tige n’avait pas plus de trois 
lignes, et que je pris d'abord pour une mousse. C’était cepen- 
1 dant une espèce phanérogame, pourvue d'organes sexuels comme 
nos chênes et nos hêtres; c'était un tristicha, genre de la fa- 
mille des podostémées: à côté de lui, des arbres gigantesques 
qui élevaient à cents pieds leur cime majestueuse. «(Auguste de 
^int-Hilaire, Morphologie végétale, 1840, p. 98.) 

La hauteur du tronc, la longueur et la disposition des feuil- 
les aciculaires, la ramification ascendante ou horizontale, presque 
ombelliforme, les nuances de coloration depuis le vert frais ou 
mêlé de gris argenté jusqu’au brun sombre, donnent aux co- 
nifères une physionomie toute particulière. Les feuilles acicu- 
laircs (aiguilles) du pinus lambertiana Douglas, du nord-ouest 
de l’Amérique, ont cinq pouces de longueur; celles du p. excefsa 
Wallich, sur la pente méridionale de l'Uimalaya, en ont sept; 
et celles du p. longifolia Roxb., de la montagne de Kasebmir, 
plus de douze pouces. Souvent pour une seule et même espèce 
les aiguilles varient de la manière la plus surprenante, par les 
influences réunies du sol, de l'atmosphère, et de l'élévation au- 
dessus du niveau de la mer. Ces variations, dans une étendue 
de 80 degrés de longitude (plus de 760 milles géographiques), 
de l'ouest à l’est depuis rcmbouchure de l'Escaut, à travers l’Eu- 
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rope et l'Asie sepleiUrionale^ jusqu’à Bogoslowski dans ic nord 
de rOural, et jusqa’à Barnaiiï au delà de l’Obi, je les ai trou* 
vées si grandes dans notre pin commun (pinus«i7rea(rts), qu’oii 
pourrait, par la brièveté et la roideur des feuilles, le confondre 
quelquefois avec une autre espèce le p. rotundala Link (pinus 
uneinata Ram.). Ce sont là, comme l’avait trèsrbien fait obser* 
ver Link (Linnœa, t. XV, 1841, p. 489), des transitions au p. 
sibirica Ledebours, de l’Âlla'i. 

Dans le haut plateau du Mexique, le feuillage d’un vert ten- 
dre, gai, mais caduc, de Y ahuahuefe {taxodium disltcAutn Rich., 
eupressus distieha Lion.), m’a particulièrement réjoui. Cet arbre 
qui acquiert une grande épaisseur, et dont le nom aztèque si- 
gnifie tambour d'eau (de atl, eau, et huehuell, tambour), réus^ 
sit, sous les tropiques, jusqu'à cinq mille quatre cents et sept 
mille deux cents pieds au-dessus du niveau de la mer, pendant 
qu’aux États-Unis, dans la contrée marécageuse {cyprès swamps) 
de la Louisiane, il descend dans la plaine jusqu’à 43° de lati- 
tude. Dans les États méridionaux de l'Amérique du Nord, le ta- 
xodium distiehum (cyprès chauve) acquiert, comme dans les pla-' 
teaux du Mexique, l’épaisseur énorme de trente à trente-sept pieds 
de diamètre, prés du sol, sur cent vingt pieds de haut (Emerson, 
Jteport on the Forests, p. 49 et 101). Ses racines offrent, chose 
étrange! des excroissances ligneuses qui, tantôt coniques et ar- 
rondies, tantôt tabuliformes, proéminent de trois à quatre pieds 
et demi au-dessus du sol. Quelques voyageurs ont comparé ces 
excroissances des racines aux tables tumulaires d’un cimetière 
juif. Auguste de Saint-Hilaire fait remarquer très-judicieusement 
que « ces productions commencent à se montrer au-dessus du 
sol lorsque la plante est déjà adulte; grossissant peu à peu elles 
parviennent à la hauteur de deux pieds et demi à trois pieds, 
et alors elles ressemblent à des bornes. » Puis il ajoute, avec 
beaucoup de sagacité: « On ne peut, ce me semble, les considé- 
rer queeomme des excroissances ou exostoses; et comme elles 
vivent dans l’air, il s’en échapperait sans doute des bourgeons 
adventifs, si la nature du tissu des plantes conifères, au nom- 
bre desquelles il faut ranger le eupressus distieha {taxodium dis- 
tichum), ne s’opposait^ au développement des germes cachés qui 
donnent naissance à ces sortes de bourgeons. » {Morphologie 
végétale, p. 91.) 

Il se manifeste d’ailleurs dans les racines des conifères un phé- 
nomène remarquable de la durée de la force vitale; les pliyto- 
logistes allemands l’ont étudié sous le nom de umwallen ou de 
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ueberwttUung {débordement, superrégéluliony, on l'observe ra- 
rement chez d'aulrcs dicolylédonées. Les portions du tronc (sou- 
ches) qui restent après la section des sppins blancs continuent 
pendant bien des années à former de nouvelles couches de bois 
et à croître en épaisseur, sans développer ni bourgeons adven- 
tifs, ni rameaux, ni feuilles. Goeppert, savant plein de mérite, 
pense qu’ici la nutrition n'a lieu que par les racines que la sou- 
che reçoit d'un arbre voisin, vivant, de la même espèce. Les ra- 
cines de ce dernier seraient liées organiquement avec celles de 
l'individu coupé (Goeppert, Btobachtungen über dos sogenannte 
Umwallen der nnnenMôcke, 1842, p. 12). Kunih, dans son ex- 
cellent Nouveau Manuel de Botanique, est opposé à cette expli- 
cation d’un phénomène qui était déjà, quoique imparfaitement, 
connu de Théophraste {Hist. Plant., lib. III, cap. 7, p. S9 et 60 
Schneider). Suivant ce botaniste, la supervégétation (uebenval- 
lunÿ) des souches est tout â fait analogue à l'action par laquelle 
des lames métalliques, des caractères gravés, voire même des 
cornes de cerf, se trouvent enchâssés dans l'intérieur du bois. 

<< Le cambium, c'est à-dire le tissu cellulaire à parois délicates, 
contenant un suc mucilagineux^renu, source unique des nou- 
velles formations ligneuses, continue, sans aucun rapport avec 
les bourgeons, à déposer de nouvelles couches sur l'anneau ex- 
térieur du buis. » 

Le rapport sommairement indiqué entre la hauteur absolue 
du sol et les latitudes tant géographiques qu'isothermes devient 
souvent évident, quand on compare la végétation arborescente 
de la partie tropicale des Andes avec la végétation delà eôte nord- 
ouest de l'Amérique ou des bords des lacs canadiens. C’est une ob- 
servation que Darwin et Claude Gay ont faite dans l'hémisphère < 
austral, pendant leur voyage depuis le plateau du Chili jusqu’à la 
Patagonie orientale et à l'aéchipel de la Terre de Feu : le drymis 
Ifinteri et des bois de fagus antarctica et f. Forsteri couvrent 
de larges surfaces qui s’étendent du nord au sud jusqu’à la basse 
région. On trouve eu Europe même quelques petites exceptions 
à la loi des rapports de station constants entre la hauteur des 
montagnes et la latitude géographique , exceptions qui dépen- 
dent de causes locales insuffisamment approfondies. Je rappelle 
ici les limites du bouleau et du pin commun dans une partie 
des Alpes de la Suisse, sur la Grimscl. Là le pin {pinus sylve- 
strie) s’élève jusqu'à cinq mille neuf cent quaranle pieds, et le 
bouleau {betula alba) jusqu’à six mille quatre cent quatre-vingts 
pieds; au-dessus des bouleaux il y a une zone de pfnusceméra. 
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dont la limite siipépieure est six mille huit cent quatre-vingt- 
dix pieds. Le bouleau %e trouve donc ici entre deux zones de 
conifères. D'après les excellentes observations de Léopold Buch, 
et d’après celles, très-récentes, de .Martins, qui a visite aussi le 
Spitzberg, voici les limites de la distribution géographique de 
ces plantes dansjle haut nord scandinavien (Laponie): le pin 
s’avance jusqu'à 70®, le betula alba jusqu’à 70" 40', le b. nana 
jusqu’à 71”. Le pinus cembra manque tout à fait en Laponie. 
(Comp. L’nger,jè7e6er den Einfluss des Bodens auf die rerthei- 
lung der Gewaechse (Influence du sol sur la distribution des 
plantes), p. 200; Liiidblom, Jdnot. in geographicam plarttarum 
infra Sueciam disiributionem, p. 89; Martins, dans les Annales 
des Sciences Naturelles, t. XVIII, 1842, p. 195.) 

C’est moins par la longueur et la disposition des feuilles que 
par la largeur et le développement parenchymateux des organes 
appendiculaires que se dessinent la physionomie et le caractère 
spécifique des conifères. Plusieurs espèces d’epAedra sont pour 
ainsi dire aphylles (dépourvues de feuilles), tandis que dans les 
taxus , araucaria , dammara {agalhis) et dans le salisburia 
adiantifolia Smith {ginkgo bilôba. Lin.), la feuille s’élargit 
graduellement. Cette gradation est même indiquée parles noms 
spécifiques qui furent leS premiers adoptes par les botanistes. 
Ainsi, le dammara orientalis de Bornéo et de Java, qui a sou- 
vent dix pieds de diamètre, s’appelait d’abord d. iorgnthi folia j 
le dammara australis, Lamb., de la Nouvelle-Zélande, qui at- 
teint jusqu’à cent quarante pieds de haut, était aulrcfuis le d. 
zamœfolia. Ces deux espèces n’ont pas de feuilles aciculaires, 
mais “ folia alterna, oblongo-lanceolata, opposita, in arbore 
aduUiore sœpe alterna, enervia, striata.» La face inférieure de 
la feuille est abondamment garnie de petites fentes (trachées) 
disposées par séries. Ces transitions du système appendiculaire, 
depuis la contraction la plus grande jusqu’à l'expansion la plus 
marquée de l'organe foliacé, présentent à la fois un intérêt mor- 
phologique et physionomique (Link, Urwelt (Monde primitif), 
t. I, p. 201-211 ; 1834). La feuille fendue, large, courtement pé- 
tiolée, du salisburia adiantifolia (ginkgo de Kœmpfer) a aussi 
des trachées seulement à sa face inférieure. On ignore encore 
la véritable patrie de cet arbre. Par suite des relations des boud- 
dhistes, il a dû être de bonne heure transplanté des jardins des 
temples chinois dans ceux du Japon. 

Pendant le voyage à travers le Mexique pour retourner en 
Europe, après être parti d'un des ports de l'océan Pacifique, j’ai 
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été témoin de la sensation pénible que produisait, près de Chil- 
panzingo. le premier aspect d’une forêt de sapins sur un de nos 
> compagnons, qui, né à Quito, sous l’équateur, n’avait jamais vu 
d’arbres à feuilles aciculaires. Ces arbres lui paraissaient dé- 
pourvus de feuilles; et comme nous naviguions vers le nord, il s'i- 
’maginait reconnaître déjà l’influence appauvrissante du froid po- 
laire par la contraction extrême des organes foliacés. Le voya- 
geur dont je rappelle ici l’impression , et que nous nommons, 
Bonpiand et moi, avec un sentimeut de tristesse, était un brave 
jeune homme, le fils du marquis de Selvalegre, don Carlos Mon- 
tufar, qui, quelques années plus tard, périt glorieusement, vic- 
time d’un noble et ardent amour pour la liberté, dans la guerre 
de l’indépendance des colonies espagnoles. 

(”) Page 223. Le% pothoïnées (arotdées). 

Les caladium et pothos ne sont que des espèces tropicales. 
Les arum appartiennent plutôt à la zone tempérée: les a.itali- 
cum, a. dracunculus et a. ienuifoUum s’avancent jusqu’en Is- 
trie et dans le Frioul. On n’a pas encore découvert de pothot 
en Afrique. Les Indes orientales possèdent quelques espèces de 
ce genre (p. scandens et p. pinnata)^ d’une physionomie moins 
belle et d'une végétation moins luxuriante que les pothos d’A- 
mérique. Près du couvent de Caripe, à l’est de Cuniana, nous 
avons trouvé une belle aroïdée, réellement arborescente {cala- 
dium arboreum\ à tige de quinze à vingt pieds de haut. Beauvois 
a trouvé une espèce rare de caladium (culcasia scandens) dans 
le royaume de Bénin (Palisot de Beauvois, Flore d’Oware et de 
Bénin, t. I, 1804, pag. 4, pl. ni). Dans les pothos le parenchyme 
est quelquefois si lâche, que la surface de la feuille devient 
trouée, comme dans le calla pertusa Kunth, le draeonttum per- 
tusum Jacquin, que nous avons cueilli dans les forêts aux en- 
virons de Cumana. 

Les aroïdées ont les premières attiré l’attention sur un phé- 
nomène remarquable, la chaleur fébrile que certaines plantes dé- 
veloppent à l’époque de la floraison; cette chaleur, sensible au 
thermomètre, coïncide avec une absorption temporairement plus 
forte de l’oxygène de l’atmosphère. Lamarck observa, en 1789, 
cette élévation de température dans l’arum italicum. Selon Hu- 
bert et Bory de Saint-Vincent, la chaleur vitale de Varum cor- 
difolium^ dans l’ile de France, s’élevait à 35" et 39", pendant 
que la température de l’air ambiant n’étaitque de 15" 2'. Même 
en Europe, Becquerel et Breschet trouvèrent une différence 
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de 17° </â. Du trochet remarqua u ne sorte de paroxysme, u ne aug- 
mentation et une diminution rhythmiques de la cljaleur vitale, 
dont le maximum paraissait doubler pendant le jour. Théodore 
de Saussure vit dans d'autres familles de plantes, telles que le 
bignonia radicans, cucurbita pepo, une élévation de tempéra- 
ture analogue , mais seulement de à Vs degré Réaumur. La 
fleur mâle du cucurbita pepo indiquait, sur un appareil tlier- 
moscopique très-sensible, une température plus élevée que la fleur 
femelle. Dutrochet, si prématurément enlevé à la science, et qui 
a tant fait pour la physique et la physiologie végétales (Com- 
ptes rendus de l'Institut, t. VIII, 1839, p. 434; l. IX, p. 614 
et 781), a trouve, au moyen de multiplicateurs thermo-électri- 
ques, dans beaucoup de jeunes plantes (euphorbia laihyris, li- 
liurn candidum, papaver somni/èrum) une chaleur vitale de 0°,1 
à 0°,3 Réaum., même dans plusieurs espèces d'a^artcus et de ly- 
coperdon. Cette chaleur disparaissait la nuit; mais elle persistait 
pendant le jour, lors même qu'on mettait les plantes dans un 
endroit obscur. 

Le contraste physionomiquedes pothos (aroïdées) avec les ca- 
suarinées, les conifères et les colletia presque aphylles du Pé- 
rou, devient plus frappant encore quand on compare ces types 
du minimum de contraction de l’organe foliacé avec les nym- 
phéacées et les nélumbonées. Là nous retrouvons, comme dans 
les aroïdées, un tissu cellulaire au maximum^ d'extension de la 
surface foliacée, porté sur de longs pétioles charnus. Tels sont 
les nymphœa alba, n. lutea, n. thermalis (le n. lotus d’autre- 
fois) de la source thermale de Pceze, près de Grosswardein, en 
Hongrie, les nélumbium, l’euryaleamazom'ca Pœppig, et lertc- 
toria regina, voisin de l'euryale épineuse, mais, selon Lindley, 
d’un genre très-différent, découvert en 1837 par sir Robert 
Schomburgk, dans la rivière Berbice de la Guyane anglaise. Les 
feuilles rondes de cette superbe plante aquatique ont de trois à 
cinq pouces de diamètre; elles sont garnies d'un bord d>cssé, 
d’un vert clair en dedans, et d’un rouge cramoisi en dehors. 
Les fleurs, d’un doux parfum, de vingt à (rente dans un petit 
espace, ont quatorze pouces de diamètre; elles sont blanches et 
roses, et la corolle se eompose de plusieurs centaines de péta- 
les. (Rob. Schomburgk, Reisen in Guiana und am Orinoko, 1841 , 
p. 233). Pœppig donne aux feuilles de son euryale amazonica, 
qu’il trouva près de Téfé, jusqu’à cinq pieds huit pouces dç dia- 
mètre (Pœppig, Reise in Chili, Peru und auf dem Amazorven- 
strome, t. II, 1836, p. 432). Si les genres euryale et Victoria of- 
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* frent les feuilles les plus larges dans tontes leurs dimensions, une 
cylincc parasite que le docteur Arnold découvrit, en 1848, à Su- 
matra, présente la fleur la plus gigantesque: la fleur, non pédon- 
culée, du rafflesia Arnoldi R. Brown, a près de trois pieds de 
diamètre. Elle est entourée de grandes écailles foliacées, et ex- 
hale, comme les bolets, une odeur animale de chair de bœuf. 

(“) Page 225. Lianes (en espagnol, vejucos). 

D’après la division des bauhiniées par Kunlh, le genre bau- 
hinia appartient au nouveau continent. Le bauhinia d'Afrique 
(6. rufescens Lam.) est une paufeftaCav., genre dont nous avons 
trouvé plusieurs espèces nouvelles dans l'Amcriquc méridionale. 
Les banistériées, de la famille des malpighiacécs, sont également 
propres à l'Amérique; deux espèces sont indigènes des Indes 
Orientales, et une troisième, le banisteria leonia, décrit parCa- 
vanilles, habite l’Afrique occidentale. Les lianes, ou plantes grim- 
pantes, qui sous les tropiques et dans l’hémisphère austral ren- 
dent les forêts si impénétrables à l’homme et si propres à l’ha- 
bitation des singes (quadrumanes), des cercoleptcs et des petits 
chats-tigres, appartiennent aux familles les plus diverses. Elles 
aident des troupeaux entiers d'animaux, vivant en société, à grim- 
per promptement sur des cimes élevées, à passer d’un arbre A 
un autre et à franchir même des rivières. 

Dans le midi de l’Europe, et dans l’.Amérique septentrionale, 
les lianes sont représentées par le houblon, delà famille des ur- 
ticées, et par différentes espèces de vilis, de la famille des am- 
pélidées. Sous les tropiques on rencontre, même parmi les gra- 
minées, des plantes sarmenleuses et grimpantes. Sur les pla- 
teaux de Bogota, au défilé des Andes de Quindiu,,etdan$ les fo- 
rêts de quinquina à Loxa, nous avons vu une bambusacéc, no- 
tre chusquea scandeus, voisin du genre ntufus, se rouler autour 
de troncs puissants, décorés^ d’orchidées en fleurs. Le bambusa 
scandens (ijankorreh), que Blume vit à Java, appartient proba- 
blement aussi au genre nastus ou chusqtcea, le carrizo des colons 
espagnols. Les forêts de sapins du Mexique me paraissaient entiè- 
rement dépourvues de lianes, tandis que danA la Nouvelle-Zélande 
on voit à côté du ripogonum pam’^orKtw Bob. Browrt, smilacée 
qui rend les bois presque impénétrables, une pandanée odorante, 
le freycinetia Banksil, s’enlacer autour d'une conifère gigantes- 
que, de deux cent pieds de haut, \e podocarpus dacryaidesRkh.., 
que les indigènes nomment AaAiAafea. (Ernest Dieffcnbanh, Tra~ 
vels in New-Zeatand, 1843, vol. I, p. 426.) 
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Avec les graïuinces el les pandanées grimpantes contrastent , 
par leurs fleurs magniliques multicolores, les passiflores, dont , 
nous avons trouvé une espèce arborescente , dressée (passiflora 
glauca)^ dans les Andes de Popayan, à neuf mille huit cent qua- 
rante pieds, les bignoniacées, les mutisiées, les alstroémcrices , 
les nrvillécs et les aristolochiécs. Parmi ces dernières nous ci- 
teront notre aristolochia cordata, dont le calice coloré (rouge 
pourpré) a seize pouces de diamètre: flores g iganlei, puer is mi - 
træ instar inservientes. Beaucoup de ces lianes doivent à la forme 
quadrangulaire de leurs tiges, à leur aplatissement, qui n'est 
occasionné par aucune pression extérieure, à leur mouvement va- . 
cillant, ondulatoire, une physionomie toute particulière. Les bi- 
gnoHia et les banisieria présentent à la section transversale de 
leurs tiges des espèces de croix ou de mosaïque, ducs à ce que 
l'écorce envoie des prolongements dans le corps ligneux. (Voy. 
des représentations très-exactes de cela dans Adrien de Jussieu, 
Cours de Botanique, p. 77-79, fig. 105-108.) 

(”) Page 224. Jloés. 

A ce groupe de végétaux, si uniforihément caractérisé, appar- 
tiennent le yucca aloifolia, qui croit au Nord jusqu'à la Floride 
et la Caroline du Sud; le y. ant/usii/'oita Nuit., qui s’avance jus- 
qu’aux rives du Missouri; l'aietris arbor^a, le dragonnier des 
lies Canaries, deux dragonniers de la Nouvelle-Zélande {draccena 
auslralis et d. indivisà); des euphorbes arborescentes et l'aloe 
dichotama Linn. (autrefois le genre rhipidodendrum de Willdc- 
now), qui est le célèbre kokerboom des Hollandais du Cap : sa 
lige a quatre pieds d'épaisseur sur vingt de haut, et elle est 
surmontée d'une couronne qui a jusqu'à quatre cents pieds de 
circonférence (Patterson, Foyage dans le pays des Hottentots et 
des Cafres^ 1790, p. 55 (édit, allemande). Les genres que nous 
venons de grouper ensemble sont classés dans des familles très- 
différentes, telles que les liliucées, les aspbodélécs, les panda- 
nées, les amaryllidées et les eupliorbiacées, toutes, à l’exception 
des eupliorbiacées , de la grande division des monocotylédonées. 

Une pandanéc, le phytelephas macrocarpa Ruiz, que nous avons 
trouvée sur les bords de la rivière Madeleine, ressemble, avec 
ses feuilles pennées tout à fait à un petit palmier. Les indigènes 
l'appellent taguaj c'est, suivant Kuntb, la seule pandance du 
iièuveau conliuent. Le doryanthes excelsa, à tige élancée, singu- 
lier végétal, semblable à une agave, de la Nouvelle-Galle du Sud, 
est une amaryllidée, comme nos narcisses et tazeltas; il a été 
pour la première fois décrit par le judicieux Correa de Serra. 
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Dans les aloès ayant la forme de candélabres il ne faut pas pren- 
dre les pédoncules pour des ramifications de la tige. Ce sont les pé- 
doncules qui, dans la floraison^ extraordinairement rapide, de 
l'aloès américain {agave americana, maguey de Cocuyza, qui 
manque dans tout le Chili) et de l'yucca acauits (maguey de Co- 
ciiy) présentent, par leur disposition, l'aspect, assez fugitif, d'un 
candélabre. Plusieurs euphorbes arborescentes doivent le carac- 
tère de leur physionomie à la disposition de leurs rameaux. Li- 
chtenstein {Voyage dans VJfrique australe, t. I, p. 370, de l'é- 
dition allemande) dépeint bien vivement l'impression que fit sur 
lui'la vue d'un euphorbia officinarum , qu'il trouva aux bords 
de la rivière Chamioos, prés du cap de Bonne-Espérance. La dis- 
position des rameaux en candélabre se répétait symétriquement 
sur toutes les divisions, jusqu'à trente pieds de hauteur. Tous 
les rameaux étaient garnis d'aiguillons. 

Les palmiers, les yuccas, les aloès. les fougères en arbre, quel- 
ques aralia et les theophrasta ; \i où je les ai vus dans toute 
l'exubérance de leur végétation, offrent à l'œil, parla nudité de 
leur tronc, non divisé, et l'orncincnt de leur cime, un air de pa- 
renté, bien que ces végétaux diffèrent essentiellement entre eux 
par la structure des parties florales. 

Le melanoselinum dedpiens liofm. acquiert quelquefois de 
dix à douze pieds de haut; originaire de Madère, il a été intro- 
duit dans nos jardins, et appartient à un groupe particulier d’om- 
bcllifères arborescentes, qui se rapprochent en même temps des 
araliacées, et dont on découvrira [>eut-élre par la suite d'autres 
espèces. Les ferala, heracleum et lhapsia atteignent sans doute 
aussi une hauteur considérable; maiscen'cn sont pas moins des 
plantes herbacées. Le melanoselinum dedpiens, en tant qu'om- 
bellifère arborescente, est encore seul de son espèce. Le hupleu- 
rum [tenoria) fruticosum Linn., des bords de la Méditerranée, le 
bubon galbanum, du Cap, le crithmum maritimum de nos riva- 
ges maritimes, ne sont que des plantes frutescentes. Les régions, 
tropicales qui d'aprè.s l'observation, ancienne et très-exacte, d’A- 
danson, manquent presque entièrement d'ombellifêrcs et de croci- 
fères dans les plaines, nous ont montré, en revanche, les plus 
petites de toutes les ombellifères sur la chaîne élevée des Andes 
du Mexique et de l’Amérique méridionale. Parmi les trente-huit 
espèces que nous avons collectées sur des hauteurs dont la tem- 
pérature moyenne est au-dessous de 10** Réaumur, nous cite- 
rons le myrrhis andicola, le fragosa arctioides et le pectophytum 
pedunculare, associés à une draba naine alpestre;, toutes ces 
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plantes, à douze mille six cents pieds au-dessus de la mer, vé- 
gètent à peu près à la manière des mousses, en couvrant, comme 
d’un feutre, les rochers et la terre, souvent gelée. Les seules 
orobelliféres tropicales que nous eussions vues en plaine dans 
le nouveau continent étaient deux espèces d'hydrocotyle, h. um- 
bellata et h. leplostachya , entre la Havanne et Batabano, par 
conséquent è l'extrême limite de la zone torride, 

(*') Page 224. Graminées. 

Le groupe des gramince.s arborescentes, que Kunth a compris, 
sous le nom de èam&usacées, dans son grand travail sur les plan- 
tes collectées par Bonpiand et moi, sont un des plus beaux or- 
nements de la végétation tropicale. (Le nom de bambu ou mambu 
se trouve dans la langue malaise; mais il y est, selon Busch- 
mann, comme isolé; car la dénomination commune est, à Java 
et Madagascar, plutôt buluh que wuluh, poulou, nom unique 
de cette espèce de roseau.) Le nombre des genres et des espèces 
qui composent ce groupe a été extraordinairement augmenté 
par le zèle des voyageurs. On a reconnu que le genre bambusa 
manque tout à fait dans le nouveau continent; qu’à ce continent 
sont exclusivement propres les guadua et chusquea gigantesques, 
de cinquante à soixante pieds de haut, que nous y avons décou- 
verts; que l’arundtnarfa Rich., quoique spéciGquement différent, 
se rencontre à la fois dans l’ancien et le nouveau Monde, que 
les bambusa et beesha, Rheed, croissent dans l'Inde et l’archipel 
Indien, et le nastus à Madagasear et dans l’ile de Bourbon. Les 
chusquea élancées ont, dans les diverses parties du monde, leurs 
représentants morphologiques. Dans l'hémisphère boréal, bien 
en dehors de la zone torride, dans la vallée du Mississipi, le 
voyageur se réjouit à la vue de Varundinariamacrosperma, qu’on 
appelait jadis miegia et ludolfia. Dans l’hémisphère austral, en- 
tre 37” et 42", au Chili méridional, Gay a découvert une bam- 
busacée de vingt pieds de haut (espèce de chusquea non grim- 
pante, arborescente, dressée, non décrite), là où, mêlée avec le 
drymis chilensis, règne la forêt uniforme des fagus obliqua. 

Aux Indes Orientales les bambusa fleurissent si fréquemment, 
qu’à Mysore et Orissa on en mange les graines, en guise de riz, 
mêlées avec du niiel(Buchanan, /ourney lAroupàitfysore, vol.U, 
p. 341, et Stirling, in Asiat. Researches, vol. Xy, p. 205). Dans 
l’Amérique méridionale, au contraire, les guadua fleurissent si 
rarement, que dans l’espace de quatre ans nous n’en avons pu 
nous procurer que deux fois les fleurs: d’abord sur les bords 
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solilaires du Gasstqtiiarc, branche qui joint l'Orénoquc au rio 
Negro cl au fleuve des Amazones; puis, dans la province dePo- 
payan, entre Buga et Quilichao. Il est Irès-surprenant que cer- 
taines plantes, malgré leur vigueur, ne fleurissent pas dans cer- 
taines localités; tel est le cas des oliviers d'Europe., plantés de- 
puis des siècles aux environs de Quito, à neuf mille pieds au- 
dessus de la mer, ainsi que des noyers, noisetiers et beaux oli- 
viers {olea europœa) de l'ile de France. (Voy. Bojer, Jîortas A/om- 
rilianus, 1837, p. 201.) 

Plusieurs bambusacées (graminées arborescentes) pénètrent 
dans la zone tempérée| aussi ne soulTrent-elIcs pas, sous la zone 
torride., du climat tempéré des montagnes. Leur végétation est 
cependant plus vigoufeuse que celle des plantes sociales entre 
le littoral et une hauteur de deux mille quatre cents pieds, par 
exemple dans la province de las Esmeraldas, à l’ouest du volcan 
de Picbincha, où le guadua angusti folia {bambusa <;uadua dans 
nos Plantes équinoxiales, l. I, tab. XX) produit intérieurement 
beaucoup de tabachir siliciforme (en sanscrit Ivakkschira , lait 
d'écorce). Dans le défilé des Andes de Qnindiu nous avons vu, 
d'après nos observations barométriques, le guadua monter jus- 
qu'à cinq mille quatre cents pieds au-dessus du niveau de l'o- 
céan Pacifique. Le naslus borbonicus est, selon Bory de Saint- 
Vincent, à proprement parler, une plante alpestre, qui à l’ilcde 
Bourbon ne descend de la pente du volcan qu’à trois mille six 
eents pieds dans la plaine, La présence de certains végétaux des 
plaines chaudes sur des hautenrs considérables rappelle le groupe 
déjà mentionné des pafmters de montagnes {kunthia montana, 
ceroxylon andicola, oreodoxa frigida) cl le taillis de musacées 
de quinze pieds de haut {heliconia, peut-être ntaran/a) que j'ai 
trouvé isolé sur la Silla de Caracas, à six mille six cents pieds 
(Relation hist., l. I, p. 603-606). De même qu’en général les gra- 
minées, à l'exception de quelques rares herbes dicotylcdonées, 
forment sur les sommets neigeux la zone de phanérogames la 
plus élevée, de même aussi, dans une direction horizontale, el- 
les bornent vers le régions arctique et antarctique le domaine 
des phanérogames. ' 

Mon jeune ami Joseph Houker, qui, à peine de retour de l'ex- 
pédition de sir James Ross aux glaces de l'Austr 4 lic, pénètre ac- 
tuellement dans rilimalaya du Thibet, a enrichi la géographie 
botanique, non-seulement de beaucoup de matériaux importants, 
mais encore d'excellents résultats généraux. Il fait observer que 
les graminées s'approchent du pôle nord de 17° plus que du 
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pôle sud. Le même trisetum subspicalum^ qui croit sur toute 
la crête des Cordillères du Pérou, et s’étend au delà des mon- 
tagnes Rocheuses jusqu’à l’ilc de Melville, au Groenland et â 
l’Islande, se retrouve dans les lies de Falkland (Malouines) à 
côté des touffes du tussoc-gras (dactylis'cæspitosaJiFoTsier, une 
festuca, suivant Kunth), et dans la Terre de Feu, à l'ombre du 
fagus anlarctica, aux feuilles de bouleau; on le rencontre aussi 
dans les Alpes de la Suisse et du Tyrol, ainsi que dans l’Altaï, 
au Kamischalka et dans l'ile de Campbell, au sud de la Nou- 
velle-Zélande. En résumé, on le trouve depuis 54° latitude aus- 
trale jusqu’à 72° 50' latitude boréale, ce qui fait en somme un 
peu moins de 127 degrés de latitude. — «< Fevo grasses, dit 
Hüoker {Flora Anlarclica, p. 97) hâve so wide a range as tri- 
SETUH snaspicATUM, Beauv.; nor am I acquainted with anyother 
Arctic species which is equally an inhabitant of the opposite 
polar régions. » Les lies de Sud-Shetland, que le détroit de 
Bransheld sépare de la terre de Louis- Philippe, d’Urvillc, et du 
Pic Haddinglon (G4° 12' latitude), volcan de six mille six cent 
douze pieds de haut, ont été visitées récemment par un bota- 
niste des États-Unis; par le docteur Eights. 11 y trouva (proba- 
blement vers G2° ou 62° *li latitude sud) la phanérogame la plus 
voisine du pôle antarctique que l’on ait jusqu’à présent décou- 
verte: The most antarctic flowering plant hitherto discopered. 

Déjà à Deception-lsland, dans le même groupe d’ilcs (à 62° 5G), 
on ne trouve que des fougères, et point de graminées; de même 
que plus loin, au sud est, à Cockburn-lsland (à 64° 12' latitude)^ 
près de la terre de Palmer, on n’a recueilli que des lécanorées, 
des lécidées et cinq espèces de mousses, au nombre desquelles 
est notre bryum argenteum. » C’est là, selon toute apparence, 
Yultima Thule de la végétation antarctique. » Plus au sud les 
cryptogames terrestres viennent aussi à manquer. Dans le grand 
golfe formé par la terre de Victoria, sur une petite ile située 
vis-à-vis du Mont-Herschell (à 71° 49' latitude), et sur l’ile de 
Franklin, à vingt-trois milles géographiques au nord de l’Ëré- 
bus (à 76° 7' latitude sud), volcan de onze mille six cent trois 
pieds de haut, Ilooker ne trouva plus de trace de vie végétale. 
Vers le pôle nord la distribution des plantes d’une organisation 
même plus élevée est toute différente. Les phanérogames vont 
de 18 l/a degrés plus près de ce pôle que du pôle sud. Waldeu- 
Island (à 80° </a latitude nord) compte encore dix espèces pha- 
nérogames. La végétation antarctique est plus pauvre en espè- 
ces phanérogames que la végétation arctique, à distance égalo 
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des pôles (L'Islande possède cinq fois plus de plianérogames que 
le groupe austral des lies de lord Auckland et de Campbell). 
Mais, la première est plus riche eu sève et plus rigoureuse, 
grâce à certaines conditions de climat. (Comp. Hooker, Flofa 
Jnlarclica, p. VIII, 74 et 21S, et Sir James Ross, Voyage in 
the Southernand Jnlarctic BegionSfiSôd-iBiùfVol.ü^f. 335-542.) 

(*•) Page 224. Fougères. 

En portant avec le docteur KIotzsch, profondément versé dans 
la connaissance des agames, le nombre total des végétaux cryp- 
togames jusqu’ici décrits â dix-neuf mille espèces, on trouve ce 
nombre ainsi réparti: huit mille champignons (dont le huitième 
est formé par les agarics); au moins quatorze cents lichens, se- 
lon J. de Flotow à llirschberg et Hampe à Blankenburg ; trois 
mille huit cents mousses et hépatiques , suivant Charles Millier 
à Halle et le docteur Gottsche à Hamburg; enfin trois mille deux 
cent cinquante fougères. Ce dernier résultat important, nous le 
devons aux recherches approfondies que M. le professeur Kunze 
à Leipzig a faites sur ce groupe de plantes. De toutes les fou- 
gères jusqu'à présent décrites la famille seule des polypodiacées 
comprend, chose remarquable, deux mille cent soixante-cinq es- 
pèces, pendant que d'autres familles, voire celles des lycopodia- 
cées et des hyménophyllacées, ne comptent, l'une que trois cent 
cinquante, et l’autre que deux cents espèces. On a donc déjà dé- 
crit presque autant de fougères que de graminées. 

Il est étonnant que les classiques de l'antiquité, Théophraste , 
Dioscoride, Pline n’aient pas parlé de la belle forme arbore- 
scente des fougères. Et cependant, d'après les renseignements 
répandus par Âristobule, Mégasthëne et Néarque, compagnons 
d'Alexandre, ils mentionnent: les bambusacées, quœ fissis in- 
ternodiis lembi vice vectitabanl navigantesj les arbres de l'Inde, 
quorum folia non minora clypeo suntj le figuier, qui prend ra- 
cine par ses branches; et des palmiers tantæprocerilalis,ut sa- 
giltis stiperjici nequeanl (Humboldt, De Dislrib. geogr. Plant., 
pag. 178 et 213). Je trouve la première description des fougè- 
res arborescentes dans Oviedo, Hisloria de las Indias, 1535, 
fol. xc. « Parmi les nombreuses fougères, dit ce grand voya- 
geur, que Ferdinand le Catholique avait nommé directeur des 
lavages d'or à Ha'iti, il y en a que je mets au nombre des ar- 
bres, parce qu’elles sont épaisses et hautes comme des sapins 
{helechos que yo cuento por arboles, tan gruesos como grandes 
pinus y muy altos). Elles croissent pour la plupart dans les 
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montagnes et là où il y a beaucoup d'eau. » La hauteur qu’il 
indique est exagérée; car notre cyatùea speciosa même, dans les 
forêts épaisses de Caripe, n'atteint que trente ou trente-cinq 
pieds de haut; et les tiges du eyathea dealbala qu’un excellent 
observateur, Ernest Dieffenhacb, a vu dans la plus septentrio- 
nale des trois Iles de la Nouvelle-Zélande, n’avaient pas plus de 
quarante pieds. Au milieu des forêts primitives les plus ombra- 
gées, nous avons vu, chez des individus trés-sains et vigoureux 
de eyathea speciosa et le meniscium des missions de Chaymas, 
les tiges écailleuses couvertes d’une poussière de charbon bril- 
lante, qui paraissait être l’effet d’une composition étrange des 
fibres des aneiens pétioles. (Humboldt, Relat. hist.,l. I, p. 437.) 

Entre les tropiques, sur le revers des Cordillères, où les cli- 
mats sont disposés comme par étages, la véritable zone des fou- 
gères en arbre est de trois mille à cinq mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Dans l’Amérique méridionale et le plateau 
du Mexique on les voit rarement descendre à douze cents pieds 
dans les plaines chaudes. Cette zone heureuse a une tempéra- 
ture moyenne qui varie entre 17** et 14’ 5' Réaumur. Elle at- 
teint la couche de nuages la plus rapprochée de la mer et de la 
plaine, et, en raison de cette circonstance et d’une grande uni- 
formité des conditions thermales, elle jouit sans cesse d’un haut 
degré d’humidité. (Robert Brown, dans Exped, to Congo, app., 
p. 423). Les habitants d’origine espagnole l’appellent Tierra 
lemplada de los helechos. Le nom de heleeho, fougère, filix , 
rappelle le nom arabe de feledschoun, en changeant, à la façon 
espagnole, le f en h. Peut-être dérivc-t-il du verbe faladscha , 
diviser, par allusion à la fronde finement découpée (Abu-Zaca- 
ria-Ebn-el-Awan, Libre de AgricuUura, traducido por J. A. Ban- 
queri, t. II, Madr., 1802, p. 736). 

- C’est sur le penchant des montagnes, dans les vallées des An- 
des, et surtout dans l’hémisphère austral, doux et humide, qu’on 
trouve les conditions réunies d’une chaleur presque uniforme, 
tempérée, et d’une atmosphère imprégnée de vapeurs aqueuses. 
Là est le terrain des fougères arborescentes, qui s’étendent non- 
seulement jusqu’à la Nouvelle-Zélande et au pays de Yan-Diémen 
(7’asmannfa), mais jusqu’au détroit de Magellan et à l’ile de 
Campbell, par conséquent jusqu’à une latitude sud qui est pres- 
que égale à la latitude nord de Berlin. Parmi les fougères en 
arbre nous citerons le dicksonia squarrosa, dont la végétation 
vigoureuse se remarque dans la baie de Dusky (Nouvelle-Zé- 
lande), à 46’ latitude australe; le d. antarclica dcLabillardière, 
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« 

' dans lu Tasmanie; une thyrsopteris dans l'Ilc de Juan Fernan- 
dez; une dicksonia non décrite, a lige de douze à quinze pieds 
de haut, dans le Chili méridional, près de Valdivia; et une lo- 
maria, un peu moins élevée, dans le détroit de Magellan. Plus 
près encore du pèle sud, dans l'ile de Campbell, à lati- 

tude, on voit l'aspidium çenustum, dont la tige, dénuée de feuil- 
les, a quatre pieds de haut. 

Les conditions climatériques dans lesquelles réussissent la plu- 
part des fougères {fiUces) sont indiquées par les lois numéri- 
ques de leur quotient de répartition. Sous les tropiques, dans 
les régions plates des grands continents, ce quotient est, selon 
Robert Brown et des observateurs plus récents, t/so de la somme 
totale des phanérogames; il est de Ws à Ve dans les parties mon- 
tagneuses des grands continents. Le rapport est tout autre dans 
les petites iles, disséminées sur le grand Océan. Là le nombre 
des fougères, comparé à la totalité des phanérogames, augmente 
tellement que dans les groupes d'iles de la mer du Sud, entre 
les tropiques, le quotient s'élève à O4 ; à Saint-Hélène et à 
l'Ascension, lies sporadiques, les fougères égalent presque la 
moitié de toute la végétation phanérogame (Voy. un excellent 
mémoire de l'amiral d'Urvillc, Distribution géographique des 
Fougères sur la surface du gîobê, dans les Annales des Scien~ 
ces Naturelles, t. VI, 182S, p. 51, 66 et 73). A partir des tro- 
piques (où le quotient pour les grands continents est, selon 
d'ürville, de Vao) on voit la fréquence relative des fougères di- 
minuer rapidement dans la zone tempérée. Pour l'Amérique 
septentrionale et les lies Britanniques le quotient est t/ss; il est 
i/ss pour la France, Vsa pour l'Allcmagnc> Wt* pour les con- 
trées arides de l'Ilalic méridionale, *les pour la Grèce. La pro- 
portion augmente, au contraire considérablement vers le nord 
glacial. Là le nombre des fougères diminue bien plus lentement 
que celui des plantes phanérogames. La masse luxuriante des 
individus de chaque espèce ajoute à l’illusion sur leur fréquence 
absolue. D'après les catalogues de Wahlenberg et de Horne- 
mann, les nombres proportionnels des fllices sont t/as pour la 
Laponie, ’/is pour l’Islande et t/ta pour le Groenland. 

Telles sont, dans l’état actuel do nos connaissances, les .lois 
naturelles qui président à la distribution de la famille si gra- 
cieuse des fougères. Depuis ces derniers temps on est aussi sur 
les traces de la loi morphologique qui régit la reproduction des 
fougères, qu’on a pendant si longtemps considérées comme des 
cryptogames. Le comte Leszczyc-Suminski, qui unit au talent 
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d'observateur micrographe celui d'un artiste distingué, a dé- 
couvert dans le prothallium des fougères l’organisation qui dé- 
termine la fécondation. Il y distingue deux appareils sexuels: 
l’un, femelle, dans les cellules creuses, ovalaires, situées au cen- 
tre du prothalliumj l’autre, mâle, dans les anthéridies ou fila- 
ments en spirale, organes ciliés, générateurs, déjà étudiés par 
Naegeli. La fécondation s’opérerait, non par des hoyaux pollini- 
ques, mais par des filaments en spirale, ciliés, mobiles (Comte Su- 
minski, .Zur Enlwickelungs-geschichte der Farrenkraüter, 1848, 
p. 10-14). D’après celte théorie, les tiges de fougères seraient, 
pour me servir des expressions d’Ehrenberg {Comptes rendus 
mensuels de VJead. de Berlin, janv., 1848, p. 20), les produits 
d’une fécondation microscopique, s’effectuant sur le prothallium, 
espèce d’anthophore; pour tout le reste de leur développement, 
la plupart du temps arborescent, ce seraient des végétaux sans 
fleurs et sans fruits, avec formation de bulbilles. Les spores, 
qu’on voit groupés en petits tas (sori) à la face inférieure des 
frondes, ne sont pas des semences, mais des bourgeons de 
fleurs. ' 

(*•) Page 228. Liliacées. 

L’Afrique est le siège principal de celte famille. C’est là qu’on 
trouve les espèces les plus diverses de liliacées: elles y sont 
pour ainsi dire massées, et caractérisent la physionomie de la 
contrée. Le nouveau continent possède, il est vrai, de superbes 
alstrœmeria, de pancratium, d’Iiœmanthus, et de.cn'num (le 
premier de ces genres, nous l’avons enrichi de neuf espèces nou- 
velles, et le second de trois) ; mais ces liliacées d’Amérique sont 
disséminées et vivent moins en société que les iridées d’Europe. 

(**) Page 228. Salicinées. 

On connaît environ cent cinquante espèces du genre salix , 
qui est le principal représentant de celte famille. Elles habitent 
l’hémisphère boréal, de l’équateur à la Laponie. Les saules se 
multiplient surtout et varient d’aspects entre 46“ et 70“ de la- 
titude, particulièrement dans les régions septentrionales de 
l’Europe, si étrangement labourées par les révolutions primiti- 
ves du globe. Les tropiques ne possèdent, à ma connaissance, 
que dix à douze espèces qui, comme les saules de l’hémisphère 
austral, méritent une attention spéciale. Sous toutes tes zones 
la nature semble, tant pour les animaux que pour les végétaux, 
sc plaire à multiplier merveilleusement certains types; ainsi, les 
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canards (anotides, lamcllirostrcs) et les pigeons sont aussi ré- 
pandus que les saules, les pins et les chênes. Ces derniers, tou- 
jours semblables par leur fruit, sont très-différents par la forme 
de leurs feuilles. Dans les climats les plus opposes les saules se 
ressemblent éminemment, en quelque sorte plus encore que les 
conifères, par leur feuillage, par la disposition des rameaux et 
par tout leur caractère physionomique. Au nord de l’cquateur, 
dans les contrées méridionales de la zone tempérée, le nombre 
des espèces de saules diminue très-sensiblement. Cependant, 
d’après la Flora AÜanlica de Desfontaines, on trouve à Tunis 
une espèce particulière, analogue au saHx caprea, et l'Egypte 
en compte, selon ForskaI , cinq especes dont les ehalons mâles 
fournissent à la distillation le médicament si usité en Orient 
sous le nom de tnote chalaf {aqua sallcis). Le saule {salit ca- 
nariensis) que j’ai vu dans les iles Canaries est, suivant Léo- 
pold de Buch et Christian Smith, une espèce particulière, com- 
mune à ce groupe d'ilcs ainsi qu’à Madère. Wallich, dans son 
Catalogue des plantes du Népàl et de VBimalaya, énumère 
treize espèces appartenant à la zone subtropicale de l’Inde: elles 
ont été en partie décrites par Don, Roxburgh de Lindley. Le Ja- 
pon a scs saules indigènes, dont une espèce, le salit japonica , 
Thunberg, croit aussi dans les montagnes du Népàl. 

Avant mon expédition on ne connaissait, autant que je sache, 
d’autre espèce entre les tropiques, dans la zone torride, que le 
saule indien, salit telrasperma. Nous avons collecté sept espè- 
ces nouvelles, dont trois habitent les plateaux du Mexique jus- 
qu’à huit mille pieds. A une plus grande hauteur, par exemple 
dans les plaines de montagnes situées entre douze et quatorze 
mille pieds, que nous avons souvent visitées dans les Andes du 
Mexique, de Quito et du Pérou, nous n’avons trouvé rien qui 
puisse rappeler les nombreux saules rampants des Pyrénées, des 
Alpes et de la Laponie {salit herbacea s. lanata et s. reticu~ 
lata). Ch. Martins a décrit deux saules nains du Spitzberg, dont 
les conditions météorologiques ont tant d’analogie avec celles 
des sommets neigeux de la Suisse et de la Seandinavie: leurs ti- 
ges et branches ligneuses, opprimées au sol, demeurent si ca- 
chées dans les marécages tourbeux, qu’on a de la peine à en dé- 
couvrir les petites feuilles sous la mousse. L’espèce que j’ai trou- 
vée près de Loxa, au Pérou, sous 4* 12' latitude sud, sur la li- 
sière des forêts de quinquina, et que Wildenow a décrite sous 
le ntm de salit humboldtiana, est la plus répandue dans l’ouest 
de 1 4méri]ue méridionale. Le saule littoral, s. /afeafa, que nous 
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«vons rencontré près do Truxillo, sur la côte sablonneuse de la 
mer du Sud, n’est probablement, selon Kunth, qu'une variété 
de l'espèce précédente. Celle-ci parait être identique avec le 
, beau saule pyramidal qui nous accompagnait sur les bords de 
la rivière Madeleine, depuis Mahates jusqu’à Bojorque, et qui , 
au dire des indigènes^ ne s’y était tant propagé que depuis peu 
d’années. Au confluent de la rivière Madeleine avec le rio Opon, 
nous vîmes toutes les îles couvertes de saules: beaucoup de 
leurs troncs avaient huit à dix pouces de diamètre sur soixante 
pieds de haut (Humboldl et Kuntb, ifovo. Gen. Plant., t. II, p. 22, 
lab. 99). Lindley ( Introd. to the NaUiral System of Botany , 
p. 99) fait connaître une espèce de salix , habitant le Sénégal , 
c’est-à-dire la zone équinoxiale de l’Afrique. Blume a trouvé 
deux espèces de saules dans l’ile de Java, également près de l’é- 
quateur: le 8 . tetrasperma, espece sauvage, propre à cette ile, et 
le s. sieboldiana, espèce cultivée. De la zone tempérée australe 
je ne connais que deux espèces de saule, déjà décrites par Thun- 
berg, le s. hirsuta et le s. mucronata. Ces plantes y croissent à 
cAté du protea argentea, qui lui -même a la physionomie d’un 
saule. Leurs feuilles et jeunes rameaux servent de nourriture 
aux hippopotames de la rivière d’Orange. L’Australie et les îles 
voisines sont absolument dépourvues de saules. 

{“) Page 22b. Myrtacées. 

Ce joli type se reconnaît à ses feuilles roides, luisantes, très- 
rapprochëes, généralement non dentées, petites et ponctuées. 
Les myrtacées donnent une physionomie particulière à l’Europe 
méridionale, surtout aux iles composées de roches calcaires et 
trachytiques, qui saillent du bassin méditerranéen. Elles carac- 
térisent de même la Nouvelle-Hollande, ornée d’eucalyptus, do 
metrosideros, de leptospermum, ainsi que la chaîne des Andes, 
région intertropicalc, ici plate et basse, ailleurs de neuf à dix mille 
pieds au-dessus du niveau de la mer. La contrée montueuse qu’à 
Quito on nomme Paramos est entièrement couverte d’arbres qui 
ont l'aspect des myrtes, bien qu'ils n’appartiennent pas tous à 
la famille naturelle des myrtacées. C’est à cette hauteur que 
croissent Vescallonia myrtüloides, l’e . tubar, le symplocos alsto- 
nia, les myrica et le beau myrtus microphylla que nous avons 
figuré dans les Plantes Equinoxiales, t. I, p. 21, pl. IV, et qui 
croit sur du schiste micacé, jusqu'à neuf mille quatre cents 
pieds, près de Vinayacu et Alto dePulla,dans le Paramo de Sa- 
raguru, paré de tant de plantes alpestres aux jolies fleurs. Le 
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tn. myrsinoides, dans le Paramo de Guamani, s’élève même jus- 
qu'à dix mille cinq cents pieds. Mais des quarante espèces de 
nvjrlus que nous avons collectées dans la zone équinoxiale, et 
dont trente-sept n’avaient pas encore été décrites, la plus grande 
partie habitent les plaines et les contreforts de montagnes. Le 
climat tropical des montagnes du Mexique ne nous a fourni 
qu’une seule espèce, le myrtus xalapensis. Il est à croire cepen- 
dant que la Tierra Templada, du càté du volcan Orizaba, en 
renferme beaucoup d’autres, ^'ous avons trouvé le m. mariti- 
ma, près d’Âcapulco, au bord même de la mer du Sud. 

Les cscalloniées, parmi lesquelles l’e. myrtilloides, Ve. tubar, 
l'e floribunda, ornement des Paramos, rappellent par leur as- 
pect la forme des myrtes, composaient autrefois avec les roses 
des Âlpes de l'Europe et de l’Amérique méridionale {rhododen~ 
drum et befaria, avec les clelhra, les andromeda et le gaylus- 
sacia buxi folia, la famille des éricacées. Robert Brown (voy. Ad- 
ditions à Franklin’s Narrative of a Journey lo the shoresof the 
Polar Sea, 1823, p. 763) en a fait une famille particulière, que 
Kunth place entre les philadelphées et les bamamélidécs.L’escalfo- 
nia floribunda présente dans sa distribution géographique un des 
exemples les plus frappants à l’appui du rapport qui existe en- 
tre la distance à l’équateur et la hauteur verticale d'une station 
au-dessus du niveau de la mer. J'invoquerai ici de nouveau le 
témoignage do mon judicieux ami Auguste de Sainte-Hilaire 
(Morphologie végétale, 1840, p. b2): « ffif. Humboldt et Bon- 
pland, dit-il, ont découvert Vescallonia floribunda à quatorze 
cents toises, par )c 4‘ degré de latitude sud; je l’ai retrouvé par 
le 21' dans un pays élevé, mais pourtant infiniment plus bas 
que les Andes, il est commun, à peu près entre les 24” SC et 
les 25” SC, dans les Campos Geraes, pays encore assez haut; 
enfin, lorsqu’on le revoit au rio de la Plata, vers le 35' degré, 
c’est au niveau de l'Océan. » 

Au groupe des myrtacées appartiennent les tnelaleuca, les 
metrosideros et les eucalyptusj on le comprend sous la déno- 
mination générale de leptospermées. Par leurs phyllodies (pétio- 
les foliacés), remplaçant les véritables feuilles, ou par la dispo- 
sition, c’est-à-dire la direction, des feuilles relativement au pé- 
tiole non élargi, quelques-unes de ces plantes produisent une 
répartition de clairs.^ d’ombres que nous no voyons pas dans 
nos bois. Déjà les premiers voyageurs qui visitèrent comme bo- 
tanistes la Nouvelle-Hollande furent surpris de ces singuliers 
effets do lumière. Robert Brown ale premier montré que le phé- 
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nomcne dépend de la direetion vcrlicalc des pétioles élargis 
(phyllodies des acacia longifolia et a. suaveolens), et de ee que 
la lumière, au lieu de tomber sur des surfaces horizontales, 
passe entre des surfaces verticales (Adrien de Jussieu, Cours de 
Botanique, p. 106, 120 et 700; Darwin, Journal of Besear- 
ches, 184S, p. 453). Ainsi, les lois morphologiques qui régissent 
le développement des organes foliacés déterminent le mode de 
distribution do la lumière , la limile des clairs et des ombres. 
>• Les phyllodies, dit Kunth, ne peuvent, à mon avis, se ren- 
contrer que chez les plantes à feuilles composées, pennées; et 
en effet on n'en a jusqu’à présent trouvé que dans la famille 
des légumineuses (tribu des acaciées). Dans les eucalyptus, me- 
trosideros et melaletica, les feuilles sont simples {simplicia), 
et la direction de la lame dépend d'une demi-rotation du pé- 
tiole; à cela il faut ajouter que les deux surfaces foliacées sont 
de même nature. » Les effets d'optique dont nous venons de 
parler sont d'autant plus fréquents dans les forêts si peu om- 
bragées de la Nouvelle-Hollande, que les deux groupes des myr- 
tacées et des légumineuses, particulièrement les eucalyptus et 
les acacia, y forment presque la moitié de toute la végétation 
arborescente, d'un vert grisâtre. Les melaleuca rappellent l’é- 
corce de nos bouleaux, par la blancheur des pellicules qui se 
détachent facilement des couches du liber et s’amassent à l’ex- 
térieur. 

Les myrtacées sont très-inégalement réparties dans les deux 
hémisphères. Dans le nouveau continent, particulièrement dans 
la partie occidentale, elles dépassent à peine, suivant Joseph 
Hooker (Flora Antarctica, p. 12), le 26‘ degré de latitude nord. 
Dans l’hémisphère austral, au contraire, au Chili, on trouve, 
d’après Claude Gay, dix espèces de myrtus et vingt-deux espè- 
ces A'eugeniaj associées aux protéacées (embothrium, lomatia) 
et au fagus obliqua, elles y forment de véritables forêts. A par- 
tir du 58° degré de latitude sud, on rencontre les myrtacées 
plus fréquemment: 1° dans l'ile de Chiloé, ou une espèce de 
myrte (myrtus stipularis), semblable aux metrosideros, forme 
des massifs presque impénétrables connus sous le nom de te~ 
pualèsj 2** dans la Patagonie, jusqu’à la pointe extrême de la 
Terre de Feu, sous 56° de latitude. Si en Europe les myrtacées 
sont répandues jusqu’au 46° degré de latitude nord, elles s'a- 
vancent en Australie, dans la Tasmanie, dans la Nouvelle-Zé- 
lande et les lies de lord Auckland, jusqu’à 50° de lati- 
tude sud. 
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(“) Page 225. Mèlastomées. 

Ce groupe comprend les genres melastoma (fothergilla et to- 
coca, Aubl.) et rhexia {meriana, osbeekia)j des deux côtés de 
l’équateur, dans l’Amérique tropicale, nous en avons collecté 
soixante espèces nouvelles. Bonplaiid a publié sur les mélasto- 
mées un ouvrage magnifique en deux volumes, avec des plan- 
ches coloriées. Il y a des rhexia et des melastoma qui ont l’aspect 
d’arbustes alpestres de Paramo, et qui vivent de neuf à dix mille 
cinq cents pieds dans la chaîne des Andes; tels sont les rhexia 
cernua, r. stricta, melastoma obscurum, m. aspergillare , m. 
lutescens. 

(**) Page 225. Laurinées. 

A cette famille appartiennent les genres laurtts, persea, et les 
ocotea, si nombreux en espèces dans l’Amérique méridionale. En 
raison de leur ressemblance physionomique, on pourra y join- 
dre les calophyllum et les magnifiques mammea, de la famille 
des guttifères. 

(**) Page 225. Qu’un tel ouvrage serait intéressant, instructif 
pour le paysagiste ! ... 

Pour faire mieux ressortir ces indications rapides , qu’il me 
soit permis d’emprunter h mon esquisse d’une histoire de la 
peinture paysagiste et d’une représentation graphique de la pliy- 
siognomique des végétaux les considérations que voici (Cosmos, 
t. II, p. 70-72, irad. par M. Galusky) : 

M Tout ce qui, dans l’art, touche & l’expression des passions et 
à la beauté des formes humaines a pu recevoir son dernier achè- 
vement dans la zone tempérée boréale sous le ciel de la Grèce 
et de l’Italie. C’est en puisant dans les profondeurs de son être, 
et en contemplant chez ses semblables les traits communs delà 
race humaine, que l'artiste, créateur à la fois et imitateur, évo- 
que les types de ses compositions historiques. La peinture de 
paysage n’est pas non plus purement imitative; mais elle a un 
fondement plus matériel, il y a en elle quelque chose de plus 
terrestre. Elle exige de la part des sens une variété infinie d’ob- 
servations immédiates, observations que l’esprit doit s’assimiler 
pour les féconder par sa puissancé et les rendre aux sens, sous 
la forme d’une œuvre d’art. Le grand style de la peinture de pay- 
sage est le fruit d’une contemplation profonde de la nature et 
de la transformation qui s’opère dans l’intérieur de la pensée. 
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« Sans douto chaque coin du globe est un reflet de la nature 
entière. Les mêmes formes organiques se reproduisent sans eesse 
et se combinent de mille manières. Les contrées glacées-du Nord 
se raniment pendant des mois entiers. La terre est couverte d’her- 
bes, les plantes s’y épanouissent comme sur les Alpes; le ciel y 
est doux et pur. Familiarisée seulement avec les formes simples 
de la flore européenne et un petit nombre de plantes naturali- 
sées dans nos contrées, la peinture de paysage, grâce à la pro- 
fondeur des sentiments et à la force de l’imagination qui ani- 
mait les artistes, a pu accomplir sa tâche gracieuse. Dans cette 
carrière bornée, des peintres éminents, tels que les Carrache, 
Gaspard Poussin, Claude Lorrain et Ruysdacl, ont trouvé encore 
asscï de place pour produire les créations les plus variées et 
les plus ravissantes, en mêlant habilement toutes les formes 
d’arbres connues et les effets de la lumière. Si l’art a quelque 
chose encore à attendre, si j’ai dû indiquer une voie nouvelle 
pour retourner, du moins en pensée, â l’antique alliance de la 
science, de l’art et de la poésie, la gloire de ces grands maîtres 
n’a pas à en souffrir. Dans la pcintuîÇ de paysage, comme dans 
toute autre branche de l’art, il y a lieu de distinguer l’élément 
borné fourni par la perception sensible, et la moisson sans li- 
mite que fécondent une sensibilité profonde et une puissante 
imagination. Grâce à cette force créatrice, la peinture de j>ay- 
sage a pris un caractère qui en fait aussi une sorte de poésie 
de la nature. Si l’on étudie le développement successif des ar- 
bres, depuis Annibal Carrache et Poussin jusqu’à Everdingen et 
Ruysdacl, en passant par Claude Lorrain, on sent que cet art, 
malgré son objet, n’est pas cnchainé au sol; on ne s’aperçoit 
pas chez ces grands maîtres, des bornes étroites dans lesquelles 
ils étaient retenus; et cependant, il faut bien le reconnaître, l’élar- 
gissement de l’horizon, la connaissance de formes naturelles plus 
grandes et plus nobles, le sentiment de la vie voluptueuse et 
féconde qui anime le monde tropical, offrent ce double avanta- 
ge, de fournir à la peinture do paysage des matériaux plus ri- 
ehes, et d’exciter plus activement la sensibilité et l’imagination 
d’artistes moins beureusement doués. » 

(”) Page 220. L'écorce rude des crescentia et des gustavia. 

Dans le crescentia cujete, arbre tutuma, dont l’énorme péri- 
carpe sert d’utensile indispensable aux indigènes, dans la cyno- 
metra, dans le cacaoyer {lheobroma) et la pirigara (gustavia^ 
Lin.), les organes floraux, si délicats, sortent immédiatement de 
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l'écorcc à demi oarboniscc de la lige. Les enfants qui mangent 
des fruits du pirigara speciosa (ebupo) voient tout leur corps 
jaunir; c’est une jaunisse qui dure vingt-quatre à trente-six heu- 
res, et disparaît d’cllc-méme, sans l'emploi d'aucun remède. 

Je n’oublierai jamais l’impression que produisit sur moi la 
luxuriante végétation tropicale, quand je vis pour la première 
fois, dans unecacaoyère {cacahual) des vaUesde .dragua, après 
une nuit humide, sortir d’une terre noire de grosses fleurs de 
theobromaj cette terre couvrait la racine à quelque distance de 
la tige. C’est sous les tropiques que se développe, pour ainsi 
dire à vue d’œil, la puissance de la vie organique. Les habitants 
du Nord parlent du réveil de la nature aux premiers souffles 
du printemps. Cette manière de parler contraste avec la com- 
plainte poétique du Slagirite, qui reconnaît les végétaux pour 
des êtres « plongés dans un sommeil calme, permanent, et 
exempts des désirs qui excitent le mouvement volontaire. » 
(Arist., De Générât. Animal., v. 1, pag. 778, et De Somno et 
Figil, cap. 1, pag. 455, ed. Bckkcr). 

{*’) Page 226. S'en coiffent. 

Ce sont les fleurs de notre aristolocAia cordata, dont j’ai déjà 
fait mention dans la note 25. Voici les plantes qui, outre les 
composées {helianthus annuus du Mexique), produisent les plus 
grandes fleurs du monde: rafflesia Amoldi, aristolochia , da- 
tura, barringtonia.1 gustavia, carolinea, lecythis, nymphœa, ne- 
lumbium, Victoria regina, magnolia, cactum, les orchidées et 
les liliacées. 

(”) Page 227. De même que d'un pâle à l'autre la voûte céle- 
ste ne lui dérobe aucun de ses astres. 

La magnificence du ciel austral, où brillent le Centaure, le 
navire Ârgo, la Croix du Sud, et où lornent les nues de Magel- 
lan, reste éternellement cachée aux habitants de l’Europe. Ce 
n’est que sous l'équateur que l’homme jouit du spectacle unique, 
beau, qui embrasse tout à la fois les astres du ciel austral et du 
ciel boréal. Quelques-unes de nos constellations boréales, vues de 
l’équateur, paraissent, à cause de leur abaissement, d’une gran- 
deur merveilleuse, presque effrayante; telles sont la Grande et 
la Petite Ourse. De même qu’il embrasse du regard toutes les 
étoiles, l’habitant des tropiques se voit entouré de toutes les 
formes végétales, là où les plaines allcrnent avec des montagnes 
élevées et des vallées profondes. 
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Dans celte esquisse d’une physiogn<nnique des végétaux }'ùza 
principalement en vue trois objets, liés entre eux, savoir; Xe dif- 
férence absolue des formes (espèces), leur rapport numérique , 
c'est-à-dire la prédominance locale de tel type comparativement 
à la somme des flores phanérogames, cnGn leur distribution géo- 
graphique et climatérique. Pour se faire une idée générale des 
formes de la vie organique, on ne saurait, à mon avis, traiter iso- 
lément \o phjsiognomique, ranïAmétfçMe (doctrine des rapports 
numériques) et la géographie (doctrine des répartitions zonales 
dans l'espace) des plantes. La physiognomie des végétaux ne 
doit pas SC borner à signaler des contrastes saisissants, il faut 
qu’elle se hasarde à formuler les lois qui déterminent en géné- 
ral la physionomie de la nature, le caractère paysager de tout 
le globe, et l’impression vive qu’on éprouve, sous des latitudes 
et à des hauteurs différentes, à l’aspect du contraste offert par 
les groupes de végétaux. C’est placé à ce point de vue que l’on 
comprendra l’cnchainemcnt étroit, intime, des matériaux ren- 
fermés dans les feuilles qui précédent. Nous venons d’aborder 
un champ jusqu’à présent peu exploité. J'ai osé suivre la mé- 
thode qui ressort d’une manière si éclatante des œuvres zoolo- 
giques d’Aristote, et qui est particulièrement propre à jeter les 
bases d’une foi scientifique. Tendre sans relâche à généraliser 
les idées, et pénétrer en même temps dans le détail des phéno- 
mènes par la citation de quelques cas particuliers, tel est l’es- 
prit de cette méthode. 

L’énumération des types suivant leur différence physionomi- 
que ne comporte pas de classification rigoureuse. Ici comme 
partout dans la contemplation des formes extérieures il y a 
certains groupes qui frappent le plus les regards: tels sont 
les graminées en arbre, les aloës, les cactus, les palmiers, les 
conifères, les mimosées et les bananiers. Les individus même 
épars de ces groupes déterminent le caractère d’une région, et 
laissent une impression durable chez l’observateur sensible, quoi- 
que ignorant. D’autres types, au contraire, bien que beaucoup 
plus nombreux, ne sont caractérisés ni par la forme et la dis- 
position des feuilles, ni par le mode de ramification de la lige, 
ni par la vigueur et la grâce, ni par l'appauvrissement mélan- 
colique des organes appendiculaires. 

Si la classification des plantes d'après le fades des groupes 
n’est pas applicable à tout le règne végétal, c’est que le prin- 
cipe sur lequel repose la physiognomique végétale diffère en- 
tièrement de celui qui régit si heureusement notre système par 
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familles naturelles, cmbrassanl la lotalilé des espèces. La phy* 
siognomique fonde ses divisions et le choix de scs types sur tout 
ce qui offre de la masse, comme tronc, branchage, organes ap- 
pendiculaires (forme, disposition, grandeur des feuilles, nature 
et éclat du parenchyme), conséquemment sur tout cc qu’on ap- 
pelle aujourd'hui organes de végétalion par excellence, organes 
desquels dépend la conservation (nutrition, développement) de 
l’individu. La botanique systématique, au contraire, fonde sa 
classification par familles naturelles, sur l'examen des organes 
de la propagation, organes desquels dépend la conservation de 
l'espèce (Kuntb, Lehrbuch der Bolanik, 1847, t.I, p. 1511 ; Schlei- 
den, die Pflanze und ihr Leben, 1848, p. 100). L’école d’Aris- 
tote {Probl. 20, 7) enseignait déjà que la production de la se- 
mence est le but suprême de l'existence et de la vie des plan- 
tes. C’est sur le développement des organes de la fécondation 
que repose, depuis Gasp. Fréd. Wolf (Theoria Generalionis , 
% 5-9) et depuis notre grand pocte, le fondement morphologi- 
que de toute botanique systématique. 

Ainsi, la botanique systématique et la physiognomique végétale 
partent, pour le répéter, de deux points du vue différents: la 
première envisage l’organisation florale et la reproduction des 
tendres organes sexuels, tandis que la dernière s’attache à la 
configuration du système axillaire (tige et rameau), et à la forme 
générale des feuilles, qui est principalement déterminée par la 
distribution des faisceaux vasculaires. L’axe et les organes ap- 
pendiculaires, par cela meme qu’ils l’emportent par leur volume 
et leur masse, rendent l’impression que nous en recevons plus 
marquée et plus vive: ils individualisent, en quelque sorte, la 
physionomie des types et portent le caractère d’une zone ou d’un 
paysage. Ici la loi du groupement est fournie par les caractères 
de la vie végétative, c'est-à-dire des organes de la nutrition. 
Dans toutes leurs colonies lus Européens, séduits par des res- 
semblances pbysionomiques {habitus, fades), ont donné à cer- 
taines plantes tropicales des noms d’arbres de la mère patrie, 
quoique ces plantes soient très-différentes de leurs homonymes 
par leurs fleurs et leurs fruits. Dans les deux hémisphères les 
colons du Nord ont cru partout voir des aunes, des peupliers, 
des pommiers et des oliviers. Les doux souvenirs du pays natal 
ont entretenu l’illusion; des noms de plantes européennes se 
transmettent de génération en génération; et dans les colonies 
à esclaves cette nomenclature s’enrichit encore de termes em- 
pruntés aux idiomes des nègres. 
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Une chose surprenante, c’est de voir des végétaux présenter 
la même physionomie avec une organisation toute différente des 
fleurs et des fruits; c’est ce contraste saisissant entre le sys- 
tème appendiculaire ou foliacé, qui détermine la forme exté- 
rieure, et entre les organes sexuels, sur lesquels est fondée 
la classification par groupes naturels. On devrait eroire que 
la conformation des organes végétatifs (par exemple des feuil- 
les) est moins indépendante de la structure des organes de la 
reproduction; mais cette dépendance ne se manifeste que dans 
un petit nombre de familles, telles que les fougères, les gra- 
minées, les cypéracées, les palmiers, les conifères, les ombel- 
lifères ef les aroïdées. Chez les légumineuses, l’accord du ca- 
ractère physionomique avec leur organisation florale ne se con- 
state guère que dans quelques groupes particuliers (papiliona- 
cées, césalpinécs, mimosées). Quant aux plantes qui avec le même 
aspect extérieur offrent des fleurs et des fruits très-différents, 
nous citerons comme types les palmiers et les cycadées, ces der- 
nières très-voisines des conifères ; la cuscute , qui est une con- 
volvulacée; le cassytha aphylle, qui est une laurinée parasite; 
les equisetum, de la division des cryptogames, et les ephedra, 
de la famille des conifères. Les groseilliers {rites) ressemblent 
tellement par leur organisation florale aux cactus, c’est-à-dire 
à la famille des opuntiacées, qu’on ne les en a séparés que dans 
ces derniers temps. Le dracœna drcico, arbre gigantesque, l’as- 
perge commune et Valetris aux fleurs colorées se trouvent réu- 
nis dans une seule et même famille, celle des asphodélées. Sou- 
vent on rencontre, non pas seulement dans une même famille, 
mais dans le même genre, à la fois des plantes à feuilles simples 
et des plantes à feuilles composées. Dans les plateaux du Pérou 
et de la Nouvelle-Grenade nous avons vu douze nouvelles espè- 
ces de weinmannia, dont cinq à feuilles simples et les autres 
à feuilles pennées. Le genre aralia montre encore plus d’insta- 
bilité dans la forme des feuilles: on y remarque folia simpli- 
cia, integra, vel lobata, digitata, et pinnata. (Comp. Runtb, 5^- 
nopsis Plantarum quas in itinere coUegerunt Âl. de Humboldt 
et Âm. Bonpiand, t. m, p. 87 et 360). 

Les feuilles pennées paraissent appartenir principalement aux 
familles qui occupent l’échelle la plus élevée de l’organisation 
végétale; telles sont les polypétales: on en trouve surtout dans 
les polypétales perigyniques , comme les légumineuses, les ro- 
sacées, les térébinthacées et les juglandées, ainsi que dans les 
polypétales hypogyniques, comme les aurantiacées*, les cédréla- 
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cécs et les sapindacécs. C'est dans la famille des légamineuses 
que l'on rencontre le plus fréquemment les plus belles feuilles 
bipennées, qui font un des principaux ornements de la zone tor- 
ride; c'est particulièrement dans quelques tribus de cette fa- 
mille, telles que ics mimosées, les césalpiniées, les coultérices et 
les glédiischiées, mais jamais, comme le remarque Kuntb, dans 
les papilionaeées. Les feuilles pennées, et en général les feuilles 
composées, sont élrangêrcs aux genlianées, auxrubiacéesetaux 
myrtacées. Au milieu de la rîcbesse et des formes variées des 
organes appendiculaires des diootylédonées ou ne reconnaît qu'un 
petit nombre de lois générales qui président à leur dévoloppe- 
ment morphologique. 
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STRUCTURE ET L’ACTIVITÉ DES VOLCANS 


UiNS LES DIFFÉRENTES RÉGIONS DU GLOBE. 




En considéraiU l’influence que les progrès de la géogra- 
phie el les voyages scienliflques cnlrepris dans des régions 
lointaines ont depuis des siècles exercée sur l’élude de la 
nature, on ne larde pas à reconnaître combien celle in- 
fluence a varié suivant que les recherches porlaient sur les 
formes du monde organique ou sur la niasse inerte du 
globe, sur la connaissance des roches, leur âge relatif el 
leur origine. Dans chaque zone la terre est animée par des • 
espèces différentes de plantes et d’animaux, soit que la 
température change selon la latitude géographique et les 
courbures multipliées des lignes isolliermes, soit qu’elle va- 
rie dans le sens vertical, sur la pente escarpée des chaînes 
de montagnes. La nature organique imprime à chaque ré- 
gion son cachet physionomique particulier. Il n’en est pas 
de même de la nature inorganique dans les points où la 
croûte terrestre est privée de son lapis végétal. Dans les 
deux hémisphères, de l’équateur aux pôles, on rencontre 
les mêmes roches, comme si elles s’attiraient cl se repous- 
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saicnl par groupes. C’esl avec une joie mêlée ü’élonnemcnl 
que le navigateur reconnaît souvent, dans une île lontaine, 
au milieu de plantes étrangères sous un ciel où brillent 
d’autres étoiles, le schiste argileux de sa contrée natale: 
on dirait une vieille connaissance de la patrie. 

Cette indépendance des conditions géologiques de tout 
rapport avec la constitution actuelle des climats ne dimi- 
nue point l’influence bienfaisante que des observations nom- 
breuses, faites dans des pays étrangers, exercent sur les 
progrès de Tory ctognosie et la géognosie physique : elle im- 
prime, au contraire, à ces scienec.s une direction spéciale. 
Chaque expédition enrichit l'histoire naturelle de nouvel- 
les espèces de plantes et d’animaux. Tantôt ce sont des for- 
mes organiques qui se rattachent à des types depuis long- 
temps connus et qui nous présentent, dans sa perfection 
primordiale, la trame régulière, souvent interrompue en 
apparence, des espèces vivantes; tantôt ce sont des pro- 
ductions qui se montrent isolées, comme des débris de ra- 
ces éteintes ou comme des membres inconnus de groupes 
qui restent encore à découvrir. 

Une telle variété d’objets ne s’oITre pas certes à l’étude 
de la croûte terrestre. Celle-ci nous révèle, au contraire, 
dans ses parties constituantes, dans le gisement et l’alter- 
nance des diverses masses rocheuses, une uniformité qui 
excite l’étonnement du géologue. Dans la chaîne des An- 
des, comme dans les montagnes centrales de l’Europe, telle 
formation semble, pour ainsi dire, provoquer telle autre. 

• Des roches de même nom concourent à des conligurations 
semblables: le basalte et la dolérite composent des mon- 
tagnes jumelles; la dolomite, le grès compacte et le por- 
phyre, forment des pentes rocailleuses, escarpées; le tra- 
cliytc vitreux, riche en feldspath, s’élève en dômes ou en 
cloches. Dans les zones les plus distantes on voit de gros 
cristaux se détacher uniformément, comme par un déve- 
loppement intérieur de la masse compacte primitive, s’en- 
chàsser réciproquement, s’agglomérer par couches subja- 
centes, et annoncer souvent le voisinage d’une formation 
nouvelle indépendante. C’est ainsi que tout le monde inor- 
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ganiquc se dessine plus ou moins nellcmcnl dans chaque 
montagne d’une étendue considérable. Cependant, pour ap- 
profondir les phénomènes si importants de la composition, 
de l’âge relatif et de la naissance des roches, il faut com- 
parer entre elles les observations faites dans des régions 
trcs-dilïérentcs. Des problèmes qui ont paru longtemps in- 
solubles aux géologues du Nord trouvent leur solution près 
de l’équateur. Si, pour le répéter, les zones éloignées ne 
nous font pas connaître des formations nouvelles, c’est-à- 
dire des groupements nouveaux de substances simples, elles 
nous mettront en revanche, sur la voie de la découverte 
des grandes lois universelles, d’après lesquelles les couches 
de la croûte terrestre se superposent, se coupent en filons, 
ou se soulèvent par des forces élastiques. 

En voyant les géologues tirer leur savoir de recherches 
qui cnihrasscnt de vastes étendues de pays, on ne s’éton- 
nera pas que le genre de phénomènes dont je vais ici trai- 
ter ait été étudié pendant longtemps d’autant plus impar- 
faitement, que les points de comparaison étaient plus dif- 
ficiles, pour ainsi dire plus pénibles à trouver. Jusqu’à la 
fin du siècle passé tout ce que l’on croyait savoir de la 
forme des volcans et de l’action de leurs forces souterrai- 
nes se rapportait à deux montagnes de l’Italie méridionale, 
au Vésuve et à l’Etna. Le premier, étant plus accessible et 
ayant, comme tous les volcans bas, des éruptions plus fré- 
quentes, fut le plus souvent exploré; c’est une colline qui 
a été en qucl{|ue sorte le type sur lequel on avait mo- 
^délé tout un monde lointain, la rangée des puissants vol- 
cans du Mexique , de l’Amérique méridionale et des îles 
de l’Asie. 

Cela ne rappelle-t-il pas le berger de Virgile, qui s’ima- 
ginait voir dans sa petite cabane le prototype de Rome, la 
ville éternelle? 

Une étude plus attentive de toute la Méditerranée, parti- 
culièrement des îles et des côtes orientales , berceau de la 
civilisation morale de l’humanité, aurait certainement pu 
remédier à ce défaut de connaissances. Entre les Sporades, 
des rochers trachytiques ont surgi du, fond de la mer, pa- 
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rcils à ccUc île des Açores, qui, dans un espaee de Irois 
siècles, s’est montrée périodiquement, trois fois, à des in- 
tervalles presque égaux. Entre Epidaure et Trézène, près 
de Mélhone (.Modon), dans le Péloponnèse, se trouve un 
ynonfennovo, décrit par Slrabon, et réaperçu par Dodwell; 
il est plus élevé que le Monlc-Nuovo des Champs-Pldé- 
gréens, prés de Baïes, peut-être même plus élevé que le 
nouveau volcan de Xorullo, dans les plaines du . Mexique, 
que j’ai vu entouré de plusieurs milliers de cônes basalti- 
ques sortis de terre et encore fumants. Dans le bassin mê- 
me de la Méditerranée le feu volcanique ne s’échappe pas 
toujours de cratères permanents, tels que le Slromboli, le 
Vésuve et l’Etna, monts isolés qui ont une communication 
constante avec l’intérieur du globe. Dans l’ile d’isebia, sur 
le mont Épomée, et au rapport des anciens, dans la plaine 
Lélantiquc, près de Cbalcis, on a vu des laves couler de 
crevasses soudaines du sol. Outre ces phénomènes, qui ap- 
partiennent aux temps historiques, au domaine circonscrit 
des traditions certaines (Charles Ritter en donnera le re- 
cueil et l’explication dans son chef-d’œuvre de géographie), 
les bords de la Méditerranée renferment encore bien des 
vestiges de l’action primitive du feu. La France méridio- 
nale nous offre, dans l’Auvergne, tout un système particu- 
lier de volcans: ce sont des dûmes de traebyle, alternant 
avec des cônes éruptifs, d’où s’épandaient dos torrents de 
lave en coulées étroites. La plaine unie de la Lombardie» 
qui forme le golfe le plus reculé de l’Adriatique, enclôt des 
collines Euganéennes, où s’élèvent des dômes de traebyte 
grenu, d’obsidienne et de perlite, trois roches, naissant les 
unes des autres, qui ont coupé la craie inférieure et le cal- 
caire-nummulite, mais qui n’ont jamais formé des coulées 
étroites. De semblables indices d’une ancienne révolution 
du globe se trouvent sur beaucoup de points du continent 
de la Grèce et dans l’Asie Mineure, pays qui seront pour le 
géologue une riche mine d’observations, quand la lumière 
sera retournée dans le foyer d’où elle a commencé à rayon- 
ner sur l’Occident, quand l’humanité tourmentée ne gémira 
plus sous le joug barbare des Osmanlis. 
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Que l’on songe à la proximilé géograpliiquc de ces phé- 
nomènes si multipliés , pour se convaincre que le bassin 
méditerranéen avec ses rangées d’îles aurait pu offrir à 
l’observateur attentif tout ce que l’on a découvert récem- 
ment, sous des formes diverses, dans l’Amérique méridio- 
nale, à Ténériffe et dans les Meutes, îles voisines de la 
région polaire. Les sujets d’observation étaient sans doute 
condensés dans un petit espace; mais il fallait voyager 
dans des zones lointaines , comparer entre elles de vastes 
régions en Europe et hors d’Europe, pour faire ressortir 
les rapports généraux des phénomènes volcaniques et leur 
dépendance réciproque,. 

Dans le langage vulgaire, qui tantôt perpétue des erreurs 
et leur donne de l’autorité, tantôt énonce la vérité comme 
par instinct, on nomme volcaniques toutes les éruptions 
de feu souterrain et de matières fondues; les colonnes de 
fumée et de vapeur qui s’élèvent çà et là du sein des ro- 
chers, comme à Colarès, après le grand tremblement de 
terre de Lisbonne; les salses ou cônes argileux vomissant 
de la boue détrempée, de l’asphalte et de l’hydrogène, com- 
me à Girgenli, en Sicile, et à Turbaco, dans l’Amérique 
méridionale ; les sources chaudes du Geiser, qui jaillissent 
sous la pression de vapeurs élastiques; enfin tous les ef' 
fets des forces naturelles indomptées, qui résident profon- 
dément dans l’intérieur de notre planète. Dans l’Amérique 
moyenne (Guatimala) et dans les lies Philippines, les indigè- 
nes mêmes font une distinction entre les volcans d’eau et 
les volcans de feu , volcanes de aqua y de fuego. Par vol- 
cans d’eau ils désignent les montagnes qui , au milieu de 
violentes secousses et d’un sourd fracas, vomissent de temps 
à autre des eaux souterraines. 

Sans nier la connexité de ces phénomènes, on serait ce- 
pendant bien avisé de donner à la partie physique et oryc- 
tognostique de la géologie une nomenclature plus précise 
et de ne pas appeler volcan tantôt une montagne terminée 
par une bouche ignivome permanente, tantôt chaque cause 
souterraine d’effets volcaniques. Dans l’état actuel du globe, 
la forme la -plus ordinaire des volcans, dans toutes les par- 
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lies du monde, osl celle d’une monlagne conique isolée (Vé- 
suve, Etna, pic de Ténériffe, Tunguragua et Colopaxi). J’en 
ai vu de toutes dimensions, depuis la colline la plus basse 
jusqu’à dix-huit mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Mais à côté de ces montagnes coniques on rencontre aussi 
des cratères toujours béants, en communication permanente 
avec l’intérieur de la terre, sur de longs cols découpés, non 
pas toujours au milieu de leur sommet saillant, mais à leur 
extrémité du côté de la pente. Tel est le Pichincha, qui s’é- 
lève entre l’océan Pacifique et la ville de Quito, et que les 
premières formules barométriques de Bouguer ont rendu 
célèbre ; tels sont encore les volcans qui s’élèvent dans la 
steppe de los Pastos, haute de dix ntille pieds. Toutes ces ci- 
mes, de formes diverses, se composent de trachyte, nommé 
autrefois porphyre irappéen, roche grenue, irrégulièrement 
poreuse, formée de feldspath (labrador, oligoclase, albile ), 
d’augite, de hornblende, quelquefois de parcelles de mica 
et même de quartz. Là où les indices ou, pour mieux dire, 
l’antique écbaffaudage de l’éruption primordiale se sont con- 
servés intégralement, le cône isolé est environné comme 
d'un manteau de rochers énormes, superposés par étages. 
Ces enceintes annulaires s’appellent cratères de soulèvement. 
C’est un grand et important phénomène, sur lequel le pre- 
mier géologue de notre époque, Léopold de Buch, aux tra- 
vaux duquel j’emprunte ici plusieurs points de vue, a pré- 
senté, il a cinq ans, à l’Académie de Berlin une dissertation 
mémorable. 

Les volcans communiquant avec l’atmosphère par des 
bouches ignivomes, les cônes basaltiques et les dômes de 
trachyte dépourvus de cratère, tantôt bas, comme le Sar- 
couy, tantôt élevés, comme le Chimborazo, forment des 
groupes divers. La géographie comparée nous montre ici 
de petits archipels, en quelque sorte de systèmes complets 
de montagnes avec leurs cratères et leurs courants de lave, 
comme les îles Canaries et les Açores, ou sans cratères ni 
courants de lave , comme les collines Euganéennes et le 
Siebengebirge, près de Bonn : ailleurs elle nous fait connaî- 
tre des volcans disposés par rangées simples ou doubles. 
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SC prolongeant à plusieurs centaines de milles, soit parallè- 
lement à la direction principale de la chaîne de monta-' 
gnes, comme au Guatimala, dans le Pérou et à Java, soit 
en coupant perpendiculairement l’axe de cette chaîne , 
comme dans le Mexique tropical. Dans le pays des Aztè- 
ques les montagnes trachytiques ignivomes atteignent seu- 
les à la limite des neiges éternelles; parallèles à un cercle 
de latitude, elles ont probablement surgi d’une crevasse 
qui, dans une étendue de cent cinq milles géographiques, 
coupe tout le continent depuis la mer du Sud jusqu’à 
l’océan Atlantique. 

Cette agglomération de volcans, tantôt par groupes ar- 
rondis, isolés, tantôt par rangées doubles, prouve de la ma- 
nière la plus décisive que les effets volcaniques ne dépen- 
dent pas de petites causes , voisines de la surface du sol , 
mais qu’ils se rattachent à de grands phénomènes, dont l’o- 
rigine est plus profonde. Toute la partie orientale, si pau- 
vre en métaux, du continent Américain, est, dans son état 
actuel, sans volcans, sans fornîations trachytiques, peut-être 
même sans basalte avec olivine. Tous les volcans d’Amé- 
rique se trouvent accumulés dans la partie occidentale qui 
regarde l’Asie, dans la chaîne des Andes, qui, dans le sens 
de la ligne méridienne, a dix-huit cents milles géographi- 
ques de longueur. 

Tout le plateau de Quito, couronné par le Pichincha, le 
Cotopaxi et le Tunguragua, n’est qu’un foyer volcanique. 
Le feu souterrain se dégage tantôt par l’un, tantôt par l’autre 
de ces cimes que l’on s’est habitué à regarder comme des 
volcans séparés. La marche progressive du feu se dirige de- 
puis trois siècles du nord au sud. Les tremblements de 
terre même, fléau si redoutable pour cette partie du monde, 
fournissent des preuves remarquables de l’existence de com- 
munications souterraines, non-seulement (ce que l’on sait 
depuis longtemps) avec des contrées dépourvues de volcans, 
mais encore avec des bouches ignivomes, très-distantes en- 
tre elles. C’est ainsi qu’en 1797 le volcan de Pasto, à l’est 
de la rivière Guaytara, vomit pendant trois mois une haute 
colonne de fumée. Cette colonne disparut à l’instant où, à 
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soixante milles de là , le grand tremblement de terre de 
Riobamba et l'éruption boueuse du Moya Grent périr de 
trente à quarante mille Indiens. 

Le 30 janvier 1811 l’apparition subite de l’ile Sabrina , 
l’une des Açores, fut le prélude des secousses terribles qui 
bien loin de là, à l’ouest, ébranlèrent presque continuelle- 
ment, depuis le mois de mai 18ii jusqu’en juin 1813, d’a- 
bord les Antilles, puis les plaines de l’OIiio et du Mississipi, 
enGn les côtes de Vénézuéla et de Caracas, située à l’oppo- 
sitc de ces plaines. La destruction complète de la belle capi- 
tale de Caracas fut, trente jours après, suivie de l’éruption 
du volcan de Saint-Vincent dans les Antilles voisines. L’érup- 
tion de ce volcan, qui avait été si longtemps en repos, fut 
accompagnée d’un phénomène remarquable. Au même mo- 
ment où l’explosion eut lieu, le 30 avril 1811, on entendit 
dans l’Amérique méridionale un bruit souterrain, qui répan- 
dit l'eiTroi dans un rayon de deux mille deux cents milles 
géographiques carrés. Les habitants des rives de l’Apure à 
sa jonction avec le rio Nula, ainsi que les habitants des 
côtes de Vénézuéla les plus lointaines, comparaient ce bruit 
à une décharge de grosse artillerie. Or, depuis le confluent 
du rio Nula et de l’Apure, par lequel j’ai passé dans l’Oré- 
noque, on compte en ligne directe, jusqu’au volcan de 
Saint-Vincent, cent cinquante-sept milles géographiques. Ce 
bruit ne s’était certainement pas propagé par l'air: il de- 
vait avoir pris naissance dans le sein même de la terre. 
Il n’était guère plus intense sur les bords de la mer des 
Antilles, dans le voisinage du volcan en éruption, que 
dans l’intérieur du pays, dans le bassin de l’Apure et de 
rOrénoque. 

Il serait oiseux de citer ici tous les exemples que j’ai re- 
cueillis à cet égard ; mais, pour rappeler un phénomène qui 
fut pour l’Europe d’une importance historique, je me bor- 
nerai à mentionner encore le fameux tremblement de terre 
de Lisbonne. Il arriva le l'^'' novembre 1755. Au meme 
moment les lacs de la Suisse et la mer qui baigne les côtes 
de la Suède furent violemment agités; on en ressentit les 
effets même dans les Antilles orientales: autour delaMar- 
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tiniquc, d’Aniigua et de Barbados, où la marée ne dépasse 
jamais vingt-huit pouces, elle monta brusquement à vingt 

pieds. — Tous ces plicnomènes prouvcnl que les forces 
soulerraincs se iiianifeslenl, soit dynainiqueinenl par les 
Ircmblemenls de terre, soit cliiiniquement par les volcans. 
Us prouvent aussi que ces forces n’agissent pas superlicicl- 
lement, dans la mince écorce terrestre, mais profondément, 
dans l’intérieur de notre planète, d’où elles se font sentir, 
à travers des lissures et des galeries ouvertes, jusqu’aux 
points les plus distants de la surface du globe. 

Plus la structure des volcans, c’est-à-dire des bordures 
du canal par lequel les masses fondues de l’intérieur arri- 
vent à la surface de la terre, est diversiüce, plus il importe 
de l’approfondir par des mensurations exactes. L’intérêt de 
ces mensurations, qui dans une autre partie du monde fu- 
rent un objet spécial de mes recberebes, s’accroît par la 
considération que les points à mesurer varient pour la plu- 
part de grandeur. C'est l’œuvre de la science pbilosopbique 
de la nature de ratlacber, dans la vicissitude des phéno- 
mènes, le présent au passé. 

Pour parvenir à déterminer un retour périodique ou les 
lois générales de ebangemenis naturels successifs, il faut 
avoir quelques points fixes, des observations soigneusement 
faites, qui, ayant des dates certaines, puissent servir de 
termes de comparaison. Si l’on avait pu, seulement de mille 
en mille ans, déterminer la température moyenne de l’at- 
mosphère et du sol sous dilTérentes latitudes, ou la hau- 
teur moyenne du baromètre au niveau de la mer, nous sau- 
rions dans quel rapport les climats ont diminué ou aug- 
menté de chaleur, ou si la hauteur de ralmosphère a subi 
des changements. Il faudrait de ces mêmes points de com- 
paraison pour l’inclinaison et la déclinaison de l’aiguille iii- 
mantée, ainsi que pour l’intensité des forces électro-magnéti- 
ques, sur lesquelles, au sein de celte académie, deux physi- 
ciens distingués , Seebeck cl Erman , ont répandu tant de 
lumièi’e. Si c’est une lâche glorieuse pour les sociétés savan- 
tes de scruter avec persévérance les variations cosmiques de 
la chaleur, de la pression atmosphérique, de la direction et 
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(le la tension magnelique, il est du devoir du géologue voya- 
geur en délerniinanl les inégalités de la surface terrestre, 
de porter principalement son attention sur la hauteur, si 
variable, des volcans. Ce que j’ai fait jadis, dans les mon- 
tagnes du Mexi(jue, pour le volcan de Toluca, le Popocate- 
petl, le Cofre de Perole ou NauheampatepetI, et le Xprullo; 
ce que j’ai essayé, dans la chaîne des Andes, pour le Pi- 
chincha, j’ai eu, depuis mon retour en Europe, à diffé- 
rentes reprises, occasion de le répéter pour le Vésuve. 
Lorsqu’on manque d’observations trigonométriques ou ba- 
rométriques complètes, on peut y suppléer par des angles 
de hauteur exactes, pris sur des points rigoureusement dé- . 
terminés. La comparaison de ces angles de hauteur, me- 
surés à différentes époques, est souvent même préférable 
à des opérations plus détaillées, mais plus complexes. 

Saussure avait mesuré le Vésuve, en 1773, à une épo- 
que où les deux bords du cratère , celui du nord-ouest 
et celui du sud-est , lui parurent d’égale hauteur. Il les 
trouva à six cent neuf toises ou trois mille six cent cin- 
quante-quatre pieds au-dessus du niveau de la mer. L’é- 
ruption de 1794 occasionna un éhoulement au sud, une 
inégalité dans les bords du cratère, que l’oeil même le moins 
exercé distingue à une grande distance. Léopold de Buch, 
Gay-Lussac et moi, nous mesurâmes, en 1803, trois fois le 
Vésuve; et nous trouvâmes le bord septentrional, la Rocca- 
del-Palo , qui est vis-à-vis de la Somma , exactement à la 
hauteur déterminée par Saussure, tandis que le bord mé- 
ridional était de soixante-quinze toises (430 pieds) moins 
élevé qu’en 1775. Toute la hauteur du volcan avait alors 
diminué d’un huitième du côté de Torre-del-Greco , c’est- 
à-dire là où depuis trente ans le feu avait pour ainsi dire 
agi de préférence. Le cône de cendres est à l’élévation to- 
tale de la montagne, pour le Vésuve, comme 1:3; pour 
le Pichincha , comme 1 ; 10, et pour le pic de Ténériffe, 
comme 1 ; 22. De ces trois montagnes ignivomes, le Vésuve 
a donc proportionnellement le cône de cendres le plus 
élevé, probablement parce que, connue volcan bas, il a eu 
son action principalement concentrée dans le sommet. 
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Il y a quelques mois (ceci fut ccril en 1822) je réussis, 
non-seulement à répéter sur le Vésuve mes anciennes dé- 
terminations barométriques, mais encore, dans trois ascen- 
sions différentes, à mesurer d’une manière plus complète 
tous les bords du cratère (’). Ce travail pourrait être de 
quelque intérêt, parce qu’il embrasse la période des gran- 
des éruptions de 1803 à 1822, et parce qu’il offre peut- 
être la seule mesure comparable dans toutes scs parties 
qu’on ait jusqu’à présent publiée d’un volcan. Il en résulte 
que les bords du cratère sont non-seulement là où ils se 
composent visiblement de traebyte (comme au pic de Té- 
nériffe et dans les volcans des Andes), mais partout beau- 
coup moins altérables qu’on ne l’avait cru jusqu’ici, d’après 
des observations passagèrement établies. Selon mes dernières 
déterminations, le bord nord-ouest du Vésuve n’a peut-être 
pas changé du tout depuis Saussure, c’est-à-dire depuis 
quarante-neuf ans, et le bord sud-est, qui du côté de Bosco- 
Tre-Cnse était en 1794 de quatre cents pieds moins élevé, 
s’est à peine abaissé de <lix toises (60 pieds). 

Si on lit dans les feuilles publiques, rendant compte des 
grandes éruptions, que le Vésuve a complètement changé 
de forme, et si l’on croit ces récits confirmés par les vues 
pittoresques du volcan dessinées à Naples, c’est une erreur 
qui lient à ce que l’on confond le contour des bords du 
cratère avec les contours des cônes d’éruption, qui se for- 
ment accidentellement, au milieu du cratère, sur le sol de 
la bouche ignivome, soulevé par des vapeurs. Un de ces 
cônes d’éruption, monceau do rapilli et de scories, devint 
en 1816 et 1818 peu à peu visible au-dessus du bord sud-est 
du cratère. Par l’éruption du mois de février 1822 il avait 
augmenté au point de dépasser de cent à cent dix pieds le 
bord nord-ouest du cratère (Jiocca-del-Palo). Or, ce cône 
remarquable, que l’on avait coutume de regarder à Naples 
comme le véritable sommet du Vésuve, s’écroula dans la 
nuit du 22 octobre, avec un horrible fracas, et le sol du 
cratère, qui depuis 1811 avait toujours été inaccessible, est 
actuellement de sept cent cinquante pieds plus bas que le 
bord septentrional du volcan, qui est lui-mème de deux 
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ceiils pieds plus bas que le bord méridional. La forme va- 
riable el la position relative des cônes d’éruption, qu'il faut 
bien se garder de confondre, comme on le fait si souvent, 
avec le cratère du volcan, donna au Vésuve, à des époques 
différentes, une physionomie particulière; rhistoriographe 
de ce volcan pourrait, d’après le contour de la cime , el à 
la simple inspection des tableaux du paysagiste Hackert , 
conservés dans le palais de Porlici, deviner l’année où l’ar- 
tiste a esquissé sa peinture , suivant que le côté septen- 
trional ou méridional de la montagne est iiguré plus ou 
moins haut. 

Le lendemain de l’écroulement du cône de scories, haut 
de quatre cents pieds, après que les petits mais nombreux 
torrents de lave avaient déjà cessé de couler, dans la nuit 
du 23 au 24 octobre, commença l’éruption ignée des cen- 
dres el des rapilli. Elle dura douze jours sans interrup- 
tion; les quatre premiers jours elle avait atteint son maxi- 
mum. Pendant ce temps les détonnalions dans l’intérieur 
du volcan furent si violentes, que 1e simple ébranlement de 
l’air (on n’avait senti aucune secousse du sol) Gl éclater les 
plafonds des appartements du palais de Porlici. Les villages 
voisins, Résina, Torre-del-Greco, Torrc-dell’-Annunziala el 
Bosco-Tre-Case, furent témoins d’un spectacle curieux: l’at- 
mosphère était tellement remplie de cendres, que toute la 
contrée se trouva en plein jour , durant plusieurs heures, 
. enveloppée des plus profondes ténèbres. On circulait dans 
les rues avec des lanternes, comme cela arrive si souvent 
à Quito, lors des éruptions du Pichincha. Il y eut parmi 
les habitants un sauve-qui-peut comme on n’en avait ja- 
mais vu. On redoute moins les torrents de lave qu’une 
éruption de cendres; cette éruption violente, insolite, jointe 
à une vague tradition du sort d’Herculanum, de Pompéi el 
de Slabics, épouvante l’imagination des hommes. 

La vapeur d’eau chaude qui s’élevait du cratère se con- 
densait, au contact de l’atmosphère froide, en un nuage 
épais, enveloppant la colonne de feu el de cendres, haute 
de neuf mille pieds. Celle condensation si brusque de la 
vapeur el la formation même du nuage augmentaient, com- 
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me 1 a inonlré Gay-Lussae, la tension électrique. Des éclairs 
sillonnaient en tous sens la colonne de cendres, et on en- 
tendait distinctement le roulement du tonnerre, sans le con- 
fondre avec le fracas intérieur du volcan. Dans aucune au- 
tre éruption l’électricité ne s’était manifestée d’une manière 
aussi frappante. 

Le malin du 26 octobre une rumeur étrange se répan- 
dit: c’est qu’uii torrent d’eau bouillante s’élancait du cra- 
tère et se précipitait le long du cône de cendres. Cepen- 
dant Monticclli, le savant et zélé observateur du volcan, re- 
connut bientôt que cette rumeur était le résultat d’une il- 
lusion optique. Le prétendu torrent n’était qu’une immense 
quantité de cendre sèche, qui sortait comme du sable mo- 
bile d’une fente du bord supérieur du cratère. L’éruption 
du Vesuve fut précédée d’une sécheresse qui désola les 
champs; elle se termina par l’orage volcanique mentionné, 
SUIVI d’une pluie battante, de longue durée. C’est là ce qui 
sous toutes les zones caractérise la fin d’une éruption. Com- 
me pendant l’éruption le cône de cendres est enveloppé de 
nuages, et que dans son voisinage les ondées sont les plus 
fortes, on voit des flots de limon couler de toutes parts. 
Le campagnard, effrayé, les prend pour de l’eau qui pro- 
jetée de 1 intérieur du volcan, s’écroulerait par le cratère 
Le géologue, illusionné, croit y reconnaître de l’eau de mer 
ou des produits A’ éruptions botieuses, ou, suivant le langage 
d anciens théoriciens français, des produits d’une liquéfac- 
tion igno-aqucuse. 

Les volcans dont le sommet plonge (comme cela arrive 
geneialemcnt dans la chaîne des Andes) dans la région des 
neiges, ou atteint à une hauteur double de celle de l’Etna, 
causent des inondations fréquentes et désastreuses par la 
fonte des neiges. Ces phénomènes se lient, il est vrai, mé- 
téorologiquement aux éruptions des volcans, et varient sui- 
vant la hauteur des montagnes, suivant la circonférence de 
leurs cimes neigeuses et réchauffement des parois du cône 
de cendres; mais ce n’est point là ce qu’on pourrait ap- 
peler de véritables phénomènes volcaniques. Dans de larges 
excavations, tantôt sur la pente, tantôt au pied des volcans. 
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naissent dos lacs souterrains qui ont divers points de com- 
munication avec les torrents alpestres. Par l’effet des se- 
cousses de terre qui dans la chaîne des Andes précèdent 
toute éruption ignée, et ébranlent puissamment toute la 
masse du volcan, les cavernes souterraines s’ouvrent et re- 
jettent tout d’un coup de l’eau , des poissons et du limon 
lufacé. C’est ainsi qu’on voit apparaître le pimelodes cyelo- 
pum , poisson singulier , que les habitants du plateau de 
Quito nomment prenadilla, et que j’ai décrit peu de temps 
après mon retour. Quand s’écroula, dans la nuit du 19 
au 20 juin 1698, au nord du Cbimborazo, la cime du Car- 
guairazo, montagne de dix-huit mille pieds de haut, toute 
la campagne de près de deux milles carrés à la ronde se 
couvrit de vase et de poissons. C’est à une semblable érup- 
tion piscivome du volcan Imbaburu, arrivée sept ans aupa- 
ravant, que l’on attribua les fièvres putrides qui désolèrent 
la ville d’Ibarra, 

Je mentionne ces faits , parce qu’ils jettent quelque lu- 
mière sur la différence qui existe entre l’éruption de cen- 
dres sèches et celle d’alluvions de tuf et de trass limoneux 
enveloppant du bois, du charbon et des coquilles. Les feuilles 
publiques ont singulièrement exagéré la quantité de cendres 
récemment rejetée par le Vésuve, ainsi que tout ce qui 
touche les volcans et d’autres grands phénomènes de la 
nature propres à répandre la terreur. Deux chimistes na- 
politains, Vicenzo Pepe et Giuseppe di Nobili, ont meme 
signalé, malgré les assertions contraires de Monticelli et de 
Covelli, des traces d’or et d’argent dans les cendres volca- 
niques. D’après mes recherches, la couche de cendres tom- 
bée dans l’espace de douze jours, du côté de Bosco-Tre-Case, 
n’avait que trois pieds d’épaisseur sur la pente du cône, là 
où elle était mêlée de rapilli, tandis que dans la plaine elle 
avait tout au plus quinze à dix-huit pouces. Les observations 
de ce genre ne doivent pas se faire dans les endroits où 
les cendres, charriées par le vent, sont entassées comme 
de la neige où du sable, ou broyées avec de l’eau en une 
masse pâteuse. Ils ne sont plus ces temps où, tout à fait 
dans l’esprit des anciens, on ne cherchait dans les phéno- 
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mènes volcaniques que le merveilleux, el où, comme Clé* 
sias^, on faisait voler les cendres de l’Etna jusqu’à la pres- 
qu’île de l'Inde. Sans doute, les liions d’or et d’argent du 
Mexique se trouvent en partie engagés dans du porphyre 
trachytique; mais la cendre du Vésuve que j’ai rapportée 
avec moi, et qu’un excellent chimiste, Henri Rose, a bien 
voulu analyser, ne renferme aucune trace d’or ni d’argent. 

Bien que les résultats que j’expose ici, et qui sont con- 
formes aux observations exactes de Monticelli, soient loin 
de s’accorder avec ceux que l’on a publiés dans ces derniers 
mois, l’éruption de cendres du Vésuve du 24 au 28 octo- 
bre 1822 n’en est pas moins et la mieux étudiée et la plus 
mémorable après celle qui causa la mort de Pline l’Ancien. 
La quantité de cendres rejetée alors a été peut-être triple 
de celle que l’on a vue tomber depuis le temps où l’on ob- 
serve attentivement en Italie les phénomènes volcaniques. 
Une couche de quinze à dix-huit pouces d’épaisseur paraît 
de prime abord insigniüante comparativement à la masse 
(|ui recouvre Pompéi. Mais, abstraction faite des pluies el 
des alluvions, qui peuvent depuis des siècles avoir augmenté 
cette masse, et sans ranimer la discussion que des sceptiques 
avaient soulevée, au delà des Alpes, sur les causes de des- 
truction fort contestées des villes de la Campanie , je me 
permettrai de rappeler ici que les éruptions d’un volcan à 
des époques trcs-éloignées les unes des autres ne sauraient 
être comparées entre elles relativement à leur intensité. 
Toutes les déductions fondées sur des analogies sont insuf- 
fisantes, quand on les rattache à des rapports de quantité, 
à la masse de la lave et des cendres, à la hauteur Ves co- 
lonnes de fumée, et à la violence des détonnations. 

La description topographique du Vésuve par Strabon et 
l’opinion de Vilruve sur l’origine volcanique de la pierre- 
ponce montrent que jusqu’à l’année de la mort de Vespa- 
sien, c’est-à-dire jusqu’à l’éruption qui ensevelit Pompéi, 
ce mont ignivome ressemblait à un volcan éteint plutôt 
qu’à une solfatare. Quand, après un long repos, les forces 
souterraines s’ouvrirent des voies nouvelles, en rompant 
les couches de roches primitives et de trachyte, il dut se 
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iiiaDifcïler de*» ciïels tjiii ne puuvaienl âer\ir de terme de 
eumparaison à ce qui eut lieu plus lard. L’épilre si connue 
dans laquelle Pline le jeune informe Tacite de la mort de 
son oncle montre clairement que le volcan annonça, |K>ur 
ainsi dire, son réveil par une éruption de cendres. La même 
chose fut observée en septembre 1759, lorsque le nouveau 
volcan de Xorullo saillit soudain dans la plaine, à travers 
des masses de syénite et de Iracbyte. Les habitants de la 
campagne s’enfuirent, en voyant sur leurs chapeaux des 
cendres que vomissait la terre partout cnlre-ouvcrle. Dans 
les éruptions périodiques ordinaires des volcans la pluie de 
cendres dot toujours la scène. Du reste, il résulte claire- 
ment d’un passage de l’épilrc de Pline le jeune que, à part 
tout enlassemenl alluvionnaire, la cendre sçche formait, 
tout aussitôt après sa chute , une couche de quatre à cinq 
pieds d’épaisseur. « La cour, continue l’auteur, par laquelle 
on ciilrail dans la chambre où Pline faisait la sieste, était 
si remplie de cendres et de pierres ponces, que s’il avait 
dormi plus longtemps, il aurait trouve l’issue bouchée. « 
Les vents, charriant des cendres, n’ont guère dû faire sentir 
leur action dans l’enceinte d’une cour. 

J’ai interrompu mon aperçu comparatif des volcans par 
des observations particulières faites sur le Vésuve, tant à 
cause du grand intérêt qu’a excité la dernière éruption, (|u’à 
cause du souvenir classique d’Ilcrculanum et de Pompéi, 
qu’évoque naturellement chaque pluie de cendres. Dans un 
supplément, qui n’est pas destiné à être lu devant celle 
assemblée, j’ai réuni tous les éléments des mesures baro- 
métriques que j’ai eu l'occasion de faire, vers la fin de l’an- 
née 1822, au Vésuve et dans les champs Phlégréens. 

Nous venons de considérer la forme et les effets des vol- 
cans qui par un cratère communiquent d’une manière (>er- 
inanenle avec l’intérieur de la terre. Ces volcans ont leurs 
cimes formées de masses soulevées de irachylc et de lave, 
diversement entrecoupées de galeries. La permanence de 
leur action fait supposer une structure très-corapliquee. Ils 
ont, pour ainsi dire, un caractère particulier, qui reste le 
même pendant de longues périodes. Des montagnes de ce 
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genre, bien rapprochées les unes des autres, donnent sou- 
vent des produits tout düTérents: des laves de leucite et de 
feldspath, do l’obsidienne avec de la pierre ponce et des 
masses basaltiques contenant de l’olivine. Ces volcans sont 
d’origine récente; ils eoupenl, pour la plupart, toutes les 
couches des montagnes de transition; leurs éruptions et 
leurs coulées de lave sont moins anciennes que nos vallées. 
Leur vie, pour employer ce mot, dépend du mode et de 
la durée de leur communication avec l’intérieur du globe. 
Souvent ils se reposent pendant des siècles, se rallumciU 
soudain, et (itiissenl par n’êlre que des solfatares reje- 
lanl des vapeurs d’eau , des gaz et des acides. Mais quel- 
(picfois, comme le pic de Ténéiiffc, leur cime n’est plus 
déjà qu’une mine de souffre natif, tandis que des flancs de 
la montagne il s’échappe encore de puissants torrents de 
lave, basalliformes inférieurement, et obsidianoïdes , mê- 
lés de |)ierre ponce, supérieurement, là où la pression est 
moindre (^). 

Indépendamment de ces volcans à cratères permanents, 
il existe des phénomènes volcaniques (pi’on observe, il est 
vrai, plus rarement, mais qui rappellent d’une manière sin- 
gulièrement instructive pour les géologues les révolutions 
{irimitives du globe. Ce sont des montagnes de Irachyte , 
qui s’entrouvrent tout à coup, vomissent de la lave et des 
cendres, puis se referment peut-être à jamais. Nous citerons 
comme exemple le colossal Anlisana, dans la chaîne des 
Andes, et le mont Kpomée, de l’île d’Ischia, en 1502. Quel- 
(|ucfois ces sortes d’éruptions se manifestent même dans 
des plaines. C’est ce qui est arrivé dans le plateau de Quito, 
dans l’Islande, loin de l’IIéclu et dans les champs Lélanti- 
(pies de l’Eubée. Beaucoup de soulèvements d’îles rentrent 
dans la catégorie de ces phénomènes passagers. Dans ces 
cas il n’y a pas de communication permanente avec l’in- 
léricur du globe: l’aelion cesse dès que l’ouverture ou le 
canal de communication se rebouche. C’est ainsi probable- 
ment qu’on s’explique ces liions de basalte, de dolèrilc et 
de porphyre qui dans différentes zones coupent pres(|ue 
toutes les formations, et ces masses de syénile, de porphyre 


Digitized by Googlt 


— 360 — 

augilique cl de roche aihygdaluïde qui caraclérisenl les cou- 
ches les plus rccenles des montagnes de transition et la 
couche la plus ancienne des montagnes secondaires. Dans 
le premier âge de notre planète les matières de l’intérieur, 
encore liquides, s’écoulaient partout à travers les crevasses 
de l’écorce terrestre: elles se solidiüaienl tantôt en roches 
grenues, tantôt en dépôts stratifiés. Ce que le monde pri- 
mitif nous a transmis de roches dites volcaniques n’a point 
coulé en bandes étroites comme les laves sorties des cônes 
de nos volcans. Les mélanges d’augite, de fer lilané, de 
feldspath et de hornblende peuvent, à des époques diffe- 
rentes, avoir été les mêmes, plus ou moins rapprochés du 
basalte et du irachyte; les éléments chimiques ont pu, com- 
me le démontrent les travaux importants de Milcherlich et 
l’analogie des productions ignées artificielles, se grouper 
dans des proportions définies , de manière à former des 
cristaux. Toujours est-il que des substances composées-de 
la même manière sont arrivées à la surface du sol par des 
voies très-différentes, soit par soulèvement , soit à travers 
des crevasses, et que, coupant les couclies plus anciennes, 
c’est-à-dire l’écorce terrestre plus anciennement oxydée, 
elles se sont enfin épandues, comme une lave, par les cônes 
à cratère permanent. La confusion de phénomènes si dif- 
férents a jeté sur la géologie des volcans quelque obscurité, 
qu’un grand nombre de recherches comparatives ne lardera 
pas cependant à dissiper. : * 

On a souvent agité la question de savoir ce qui brûle 
dans les volcans, et ce qui cause celle chaleur qui fait fon- 
dre ensemble les terres et les métaux. Voici ce que la chi- 
mie moderne a essayé de répondre: ce qui brûle, ce sont 
les terres, les métaux, les alcalis mêmes, et les métalloïdes 
de ces substances. L’écorce terrestre solide, déjà oxydée, 
forme la ligne de séparation entre l’océan aérien, riche en 
oxygène, et entre les matières combustibles non oxydées 
de l’intérieur de notre planète. C’est le contact de ces mé- 
talloïdes avec l’oxygène de l’air, qui détermine le dégage- 
ment de chaleur. Le célèbre et ingénieux chimiste qui a 
émis celle explication des phénomènes volcaniques ne larda 
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pas à l’abandonner. Les observations qu’on a faites , sous 
toutes les zones, dans les mines et les cavernes, et que 
j’ai, de concert avec Arago, réunies dans un mémoire spé- 
cial, prouvent que, même à une petite profondeur, la cha- 
leur du globe est, dans un même lieu, beaucoup plus élevée 
que la température moyenne de l’atmosphère. Ce fait si 
remarquable et si généralement confirmé est en rapport 
avec ce que les phénomènes volcaniques nous apprennent. 
On a calculé la profondeur à laquelle on pourrait regarder 
la terre comme une masse fondue. La cause primordiale de 
cette chaleur souterraine réside à la fois, comme pour toutes 
les planètes, dans la formation même de la masse condensée 
qui se détacha d’un fluide nébuleux, cosmique, et dans le 
refroidissement des couches terrestres de différentes épais- 
seurs par voie de rayonnement. Tous les phénomènes vol- 
caniques sont probablement le résultat d’une communica- 
tion, passagère ou constante, entre l’intérieur et l’extérieur 
de notre planète. Des vapeurs élastiques chassent, par des 
fissures profondes, les matières fondues, qui s’oxydent. Les 
volcans sont donc, pour ainsi dire, les sources intermitten- 
tes du globe; les mélanges liquides de métaux, d’alcalis et 
de terres s’écoulent doucement, tranquillement, lorsque une 
fois soulevés ils trouvent quelque issue. C’est ainsi que , 
d’après le Phédon de Platon, les anciens se représentaient 
tous les torrents de feu volcanique comme des effluves du 
Péripblégéthon. 

Qu’il me soit permis d’ajouter à ces considérations une 
autre, plus hardie encore. N’est-ce pas aussi dans cette cha- 
leur intérieure du globe (qu’indiquent les observations sur 
les volcans et les recherches tbermométriques sur les puits 
creusés à différentes profondeurs (*),) que réside la cause 
d’un des phénomènes les plus merveilleux que nous offre 
la connaissance des fossiles? Des espèces d’animaux tropi- 
cales, des fougères arborescentes, des palmiers et des bam- 
bous gisent ensevelis sous les glaces du nord. Partout le 
monde prin)itif nous montre une distribution d’êtres orga- 
niques en contradiction avec la nature actuelle des climats. 
Pour résoudre un problème si important on a eu. recours 
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à plusieurs Ijypolhèscs, telles que le voisinage d’une comète, 
un cliangemenl dans l’obliquité de l’écliptique, un accrois- 
sement d’intensité de la lumière solaire. Aucune de ces hy- 
pothèses n’a pu satisfaire en même temps l’astronome , le 
physicien et le géologue. Quant à moi, je n’aime à rien 
changer à l’axe de la terre et à la lumière du disque solaire, 
dont les taches ont servi à un astronome célèbre à expli- 
quer l’abondance et la disette; mais je crois reconnaître 
que chaque planète, indépendamment de sa position astro- 
nomique et de ses rapports avec un corps central, porte en 
elle-même divcrsescauscs calorifiques, telles que oxydations, 
précipitations, changement chimique dans la capacité des 
corps, augmentation de la tension électro-magnétique, com- 
munication entre les parties extérieures et intérieures du 
globe. 

Dans le monde primitif, quand le globe dégageait de la 
chaleur par de profondes crevasses, on aura pu, durant des 
siècles peut-être, voir des palmiere, des fougères en arbre, 
enfin tous les animaux de la zone torride prospérer là où 
règne maintenant un froid éternel. D’après cette théorie, 
que j’ai déjà indiquée dans un ouvrage publié sous le titre: 
Essai géologique sur le gisement des roches dans les deux 
hémisphères, la température des volcans est la même que 
celle de l’intérieur du globe, et la même cause qui produit 
aujourd’hui de si eiïroyables dévastations, aura pu jadis, à 
la surface terrestre fraîchement oxydée et dans les couches 
de roches profondément crevassées, faire naître, sous chaque 
zone, la végétation la plus luxuriante. 

A ceux qui , pour expliquer la présence des fossiles de 
formes tropicales dans des régions fort éloignées des tro- 
piques, voudraient admettre que des animaux à longs poils, 
semblables aux éléphants, aujourd’hui ensevelis sous des 
glaçons, appartenaient originairement aux climats septen- 
trionaux, et que des espèces d’un meme type, comme les 
lions et les lynx, pouvaient vivre simultanément dans des 
climats très-différents, à ceux-là nous répondrons que ce 
mode d’explication ne saurait pourtant guère s’appliquer 
aux espèces végétales. Par des causes que développe la phy- 
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siologic des piailles, les palmiers, les bananiers el les mo- 
nocolylédonées arborescentes ne peuvent supporter la pri- 
vation de leurs organes appendiculaires par le froid du Nord; 
et dans le problème géologique que nous agitons ici il me 
paraît difficile de séparer les espèces végétales des espèces 
animales. La meme explication doit embrasser les deux 
règnes. 

En terminant ce mémoire, j’ai ajoute aux faits recueillis 
dans les régions les plus distantes des idées purement hy- 
pothétiques. L’élude philosophique de la nature franchit les 
limites d’une simple description des phénomènes naturels: 
elle ne consiste pas dans une accumulation stérile de faits 
isolés Qu’il soit permis à l’esprit de l’homme curieux, in- 
quiet, de se transporter quelquefois du présent dans les té- 
nèbres du passé, de deviner ce qui n’est pas encore clair, 
el de se complaire dans les anciennes fables géologiques, 
renouvelées sous des formes diverses. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS ET ADDITIONS. 
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(') Page 353. Mesurer d’une manière plus complète les bords 
du cratère du résuve. 

Ollmanns, mon collaborateur en astronomie, enlevé à la 
science par une mort prématurée, a calculé de nouveau mes 
observations barométriques, faites les 22 et 25 novembre et le * 
1*^ décembre 1822, et il en a comparé les résultats avec ceux 
qui m’ont été communiques en manuscrits par lord Minto, Vis- 
conti, Monticclli, Brioschi et Poulett Scrope. 


A. Hoeca del Polo, bord le plus élevé, septentrional, 
du cratère du Vésuve. 

' Saussure, en 1773; mesure barométrique, calculée 
probablement d'après la formule de Deluc. . . . 

Poli, 1794; mesure barométrique 

Breislak,1794; mesure barométrique (comme pour celle 
de Poli, on ignore d’après quelle formule). . . . 
Gay-Lussac, \ 1805 ; barométriquement, selon la 
Leop. de Buch, (formule de Laplace, comme pour tous 

Humboldt, ; les résultats suivants 

Brioschi, 1810; trigonométriquement 

Visconti, 1816; trigonométriquement 

Lord Minto, 1822; trigonométriquement, A plusieurs 
reprises 


toises 

609 

606 

613 


603 

638 

622 

621 
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Poulcll Scropc, 1822; résultat un peu incertain, i\ 
cause du rapport inconnu entre les diamètres du 
tube et du réservoir 


toiles 


604 


Monlicelli,j^g22. 624 

Covclli, ) 

Humboldt, 1822 629 

Résultat final le plus probable: 317 loiscs au-dessus de l'er- 
mitage, ou 625 toises au-dessus du niveau de la mer. 


B. HorA tud-ett, le pliu bas du cratère , vis-à-vis 
de D iisco-Tre-Case. 

Aj^rès l’éruption de 1794, ce bord devint de 400 pieds 
plus basque la Rocca del Palo; sa hauteur est donc 
(en évaluant celle de Rocca del Palo à 625 toises). 559 
Gay-Lussac, \ 

Léop. de Buch> |1805; barométriquement 534 

Humboldt, ) 

Humboldt, 1822; barométriquement 546 

G. Hauteur du afne de scories tombé le 22 octobre 1822 
dans le cratère. 


Lord Minto, barométriquement 650 

Brioschi, trigonométriquement, suivant des combi- 
naisons différentes 636 ou 641 

Résultat final pour la hauteur du cône de scories 
écroulé en 1822 646 


D. Punta Nasone, cime la plus haute de la Somma. 

Shuckburg, 1 794 ; barométriquement, sans doute selon 

sa propre formule 584 

Humboldt, 1822; barométriquement d'après la for- 
mule de Laplace 586 


E. Plaine de VAtrio del Cavallo. , 

Humboldt, 1822; barométriquement 403 


F. Pied du cône de cendres. 


Gay-Lussae, \ 

Léop. de Buch, |l805; barométriquement 370 

Humboldt, ' 

Humboldt, 1822; barométriquement 388 
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G. Ermitage del Salvatore. 

loues. 

Guy-Lii$sac, \ 

Lôop. de Bucli, >1803; bnrométriquemcnt. . . 300 

Humboldl, ) ^ 

Lord Minto, 1822; barométriquement. ' 307,9 

Ilumboldt, 1822; baromefriquement 308,7 


Mes résultats furent en partie imprimés dans: Monlicclli , 
Storia de'fenomeni del resuvio avvenuti negli annf 1821-1823 ; 
mais ils y sont un peu dénaturés, parce qu'on a négligé de 
faire la correction de la colonne de mercure dans le baromètre 
à cuvette. Si l'on songe que les données des tables ci-dessus 
ont été obtenues avec des baromètres très-dissemblables., à dif- 
férentes heures du jour, par des vents soufflants de points di- 
vers, sur la pente d’un volcan inégalement échauffée , et dans 
une localité où la diminution de la température de l'air s’éloi- 
gne beaucoup de celle que supposent nos formules barométri- 
ques, on trouvera leur accord parfaitement suffisant. 

Mes observai ion»de 1822 (époque du congrès de Vérone, où 
j’avais accompagné feu le roi de Prusse à Naples) ont été faites 
avec plus de soin et dans des circonstances plus favorables que 
celles de 1808. Des différences de hauteur sont toujours préfé- 
rables aux hauteurs absolues. Or, ces différences démontrent 
que depuis 1794 les bords de la Rocca del Palo et ceux du cùté 
de Bosco Tre-Case ont conservé à peu prés le même rapport. 
En 1805 j’ai trouvé exactement soixante-neuf toises, et en 1822 
près de quatre-vingt-deux. Un géologue distingué, M. Poulelt 
Scrope, trouva soixante-quatorze toises, bien que les hauteurs 
absolues des deux bords du cratère lui parussent un peu trop 
faibles. Un changement si peu considérable dans une période de 
vingt-huit ans, au milieu d'ébranlements si violents dans l’in- 
térieur du cratère, a certainement de quoi noos surprendre. 

La hauteur qu’atteignent les cônes de scories qui s'élèvent 
du cratère du Vésuve mérite aussi une attention particulière. 
En 1776 Shuckburgh trouva un de ces cônes à six cent quinze 
toises au-dessus du niveau de la Méditerranée. Suivant lord 
Minto, observateur extrêmement exact, le cône de scories qui 
s’écroula le 22 octobre 1822 avait six cent cinquante toises de 
haut. Ces deux cônes de scories dépassaient donc chaque fois 
dans le cratère le maximum de hauteur des bords de cclui-ci. 
Quand on compare entre elles les mesures de la Rocca-del-Palo 
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de 1775 à 1822, on est presque involoniniremcnl porte à faire 
la supposition hardie que le bord septentrional du cratère a été 
insensiblement soulevé par des forees souterraines. L’accord 
des trois mesures faites entre 1773 et 1805 est presque aussi 
surprenant que celui entre 1816 et 1822. Dans la dernière pé- 
riode la hauteur de six cents vingt et un à six cent vingt-neuf 
toises est incontestable. Les observations qui trente à quarante 
ans auparavant ne donnèrent que six cent six à six cent neuf 
toises seraient-elles moins certaines? Ce n'est que dans des laps 
de temps plus longs que l’on pourra décider ce qui lient à une 
erreur d’observation ou à un soulèvement du bord du cratère. 
Il n’y a pas là d’entassements successifs de matières meubles 
par en haut. Si le soulèvement des couches compactes de lave 
trachytique de la Rocca-del-Palu est réel, on ne pourra se l’ex- 
pliquer que par l'action souterraine du volcan. 

Mon savant et laborieux ami l’infatigable calculateur Olt- 
manns a accompagné tous ces détails de mensuration d’une cri- 
tique soignée, et les a livrés au public dans les Mém. de l' Acad, 
royale des Sciences de Berlin (années 1822 et 1825, p. 3-20). 
Puisse ce travail engager les géologues à ex*miner le Vésuve, 
le plus accessible des volcans après le Stromboli, et à comparer 
souvent entre elles les observations hypsométriques faites dans 
le cours des siècles! 

(’) Page 359. Là où la pression est moindre. 

Voy. Léop. de Buch sur le Pic de Ténériffe dans Physika- 
lische Beschreibung der Canarischen Inseln (description physi- 
que des iles Canaries), 1825, p. 23, et dans les Mémoires de 
l’Acad. royale de Berlin, années 1820-21, p. 99. 

(’) Page 361. Puits creusés à différentes profondeurs. 

Voy. Arago, dans l’..^nnuaire du bureau des longitudes pour 
l’année 1835, p. 234. Dans nos latitudes l’augmentation de cha- 
leur est d’un degré Réaumur pour cent treize pieds. Dans le 
puits artésien de Neu-Salzwerk (Bain-d'Œuhausen), près de 
Minden à la plus grande profondeur que l'on connaisse au-des-' 
sous du niveau de la mer, la température de l’eau est, à deux 
mille quatre-vingt-quatorze pieds et demi de profondeur, de 
26° 2' Réaumur, pendant que la température de l’atmosphère 
environnante est 7°, t. Il est très-remarquable que les sour- 
ces thermales qui jaillissaient près de Carthage donnaient déjà 
au troisième siècle, à saint Patrice, évêque de Pertusa, une 
idée très-exacte de la cause de cette augmentation de chaleur. 
{Acta S. Patricii, p. 555, cd. Ruinart; Cosmos, t. I, p. 180.) 
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Couime les Athéniens, les Syracusains avaient leur Poe- 
cile. Des peintures de dieux et de héros, chefs-d’œuvre de 
l’art grec et italique, décoraient les murs du Portique. On 
y voyait sans cesse affluer le peuple: le jeune guerrier y 
allait pour admirer les exploits de ses ancêtres; l’artiste 
pour s’inspirer du pinceau des grands maîtres. Parmi les 
innombrables tableaux que le zèle iudustrieux des Syracu- 
sains avait apportés de la métropole, il y en avait un qui 
depuis tout un siècle fixait l’attention des passants. Si Ju- 
piter Olympien, si Cécrops le fondateur de villes, si l’hé- 
roïsme d’IIarmodius et d’Aristogiton manquaient d’admira- 
teurs, c’est que la foule se pressait autour de ce tableau. 
D’où venait cette prédilection? Était-ce un ouvrage d’A- 
pclle sauvé de la destruction, ou provenait-il de l’école de 
Callimaque? Non. Le tableau avait sans doute des char- 
mes, mais pour l’harmonie des couleurs, pour le caractère 
et le style de l’ensemble, il était au-dessous de bien d’au- 
tres ouvrages du Pœcile. 
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Le peuple regarde avec ébahissement et admire luul ce 
qu'il ne comprend pas; et celle classe de gens esl Irès- 
nombreuse. Depuis un siècle ce tableau était en place; mais 
bien qu’il y eût plus d’artistes de génie dans l’enceinte étroite 
de Syracuse que dans tout le reste de la Sicile, aucun n’a- 
vait encore pu en deviner le sens. On ne savait pas même 
au juste dans quel temple il avait autrefois figure; car on 
l’avait retiré d’un vaisseau échoué, et les marchandises que 
celui-ci portail avaient seules fait soupçonner qu’il venait 
de Rhodes. 

Au premier plan du tableau on voyait des jeunes gar- 
çons et des jeunes filles, réunis en groupes compactes. Ils 
étaient sans costume, bien conformes, mais^n’avaient pas 
celle taille svelte que l’on admire dans les statues de Pra- 
xitèle et d’Alcamcne. Leurs membres robustes, qui por- 
taient les traces de travaux pénibles, l’expression toute hu- 
maine de leurs désirs et de leurs chagrins, tout semblait les 
dépouiller du caractère des divinités, et les enchaîner à leur 
demeure terrestre. Leur chevelure était simplement ornée 
de feuillage et de fleurs champêtres. Ils se tendaient langou- 
reusement les bras; mais leur regard sérieux, mélancoli- 
que, était dirigé vers un génie qui, entouré d’un nimbe 
lumineux, planait au milieu d’eux. Un papillon était assis 
sur son épaule; dans sa droite il tenait un flambeau allu- 
mé. Ses formes musculaires étaient arrondies, enfantines, 
et ses yeux animés d’un feu céleste. Il fixait un regard 
impérieux sur les jeunes garçons et les jeunes filles qui 
étaient à scs pieds. Voilà tout ce qu’il y avait de saillant 
dans le tableau. Seulement quelques personnes (les an- 
tiquaires d’alors n’étaient pas moins hardis que ceux d’au- 
jourd’hui) croyaient remarquer an bas les lettres ? et avec 
lesquelles on composait, d’une manière très-peu heureuse, 
le nom d’un Zénodore, artiste homonyme de celui qui plus 
tard fondit le colosse de Rhodes. 

Cependant le Génie Hhodien, c’est ainsi qu’on nommait 
le tableau énigmatique, ne manquait pas de commentateurs 
à Syracuse. Les connaisseurs, surtout les plus jeunes, lors- 
qu’ils revenaient d’une excursion à Corinthe ou Athènes, au- 
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raienl cru devoir renoncer à toute prétention de talent, s’ils 
n’avaient pas fait montre chacun d’une explication nouvelle. 
Quelques-uns regardaient ce génie comme le symbole de 
l’amour spirituel qui interdit toute jouissance physique; 
d’autres pensaient qu’il représentait l’empire de la raison 
sur les sens. Les plus sages, gardant le silence, y attachaient 
quelque mystccc sublime, et prenaient plaisir à contempler 
dans le Pœcilc, la composition simple du tableau. 

Cependant le problème restait toujours non résolu. L’i- 
mage avait été copiée avec des additions nombreuses, et 
envoyée en Grèce, sans qu’on pût obtenir quelque éclair- 
cissement sur son origine. Un jour, au lever des pléiades, 
qui avait fait rouvrir la navigation de la mer Egée, des na- 
vires de Rhodes entrèrent dans le port de Syracuse. Ils ren- 
fermaient un trésor de statues, d’autels, de candélabres et 
de tableaux, que les Denys, par amour des- arts, avaient fait 
recueillir en Grèce. Parmi les tableaux, il y en eut un que 
l’on reconnut aussitôt pour le pendant du Génie rbodien. 

Il était de même grandeur, d’un ton semblable, mais les 
couleurs on étaient mieux conservées. Le génie s’y tenait 
également au milieu , mais il n’avait pas de papillon sur 
l’épaule; sa tète était inclinée, son flambeau éteint et ren- 
versé. Les jeunes garçons et les jeunes filles, ayant rompu 
leui’s rangs, se tenaient les bras entrelacés; leur regard 
n’était plus mélancolique et soumis; il annonçait un dé- 
chaînement désordonné des passions, un contentement de 
désir longtemps contenus. 

Les antiquaires syracusains cherchaient déjà à modifier 
leurs explications précédentes, pour les adapter à ce nou- 
veau tableau, lorsque le tyran ordonna de le transporter 
dans la maison d’Épiebarme. Ce philosophe, de l’école de 
Pylbagore, demeurait à Syracuse, dans le quartier éloigné 
qui s’appelait Tycbé. Il fréquentait rarement la cour de 
Denys, non pas que les hommes distingués de toutes les 
villes grecques coloniales ne s’y fussent donné rendez-vous, 
mais parce que le contact avec les princes ravit aux hom- 
mes d’élite une partie de leur génie et de leur indépen- 
dance. Épiebanne étudiait avec ardeur la nature , les for- 

24 . . 
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ces physiques, la naissance des plantes cl des animaux, 
les lois harmoniques qui font prendre aux corps célestes 
aussi bien qu’aux flocons de neige et aux grêlons la forme 
globuleuse. Comme il était extrêmement âgé, il se fai- 
sait chaque jour conduire dans le Pœcilc, et de là à Naxos, 
à l’entrée du port, pour promener son regard sur la vaste 
mer, et jouir, comme il disait, de la vue de l’iniini que l’es- 
prit cherche en vain à saisir. Il était respecté du peuple et 
même du tyran ; il évitait celui-ci, et se rapprochait volon- 
tiers du peuple, qu’il aimait à secourir. 

Épicharme était étendu, sans force, sur son lit de repos, 
lorsqu’on lui remit le nouveau tableau par ordre de Denys. 
On avait eu soin de lui apporter eu même temps une co- 
pie fidèle du Génie Rhodien. Le philosophe les fil placer 
l’un à côté de l’autre, devant lui. Après y avoir longtemps 
fixé les yeux, il appela ses disciples, et d’une voix émue il 
leur parla ainsi: 

< Écartez le rideau de la fenêtre, afin que je me réjouisse 
encore une fois de l’aspect de la terre riche et animée. Pen- 
dant soixante ans j’ai médite sur les ressorts intimes de la 
nature, sur la différence des principes, et ce n’est qu’au- 
jourd’hui que le Génie Rhodien me fait voir plus claire- 
ment ce qu’aulrefois je n’avais que soupçonné. Si la dif- 
férence des sexes amène l’union féconde et bienfaisante des 
êtres vivants, la matière brute du monde inorganique obéit 
aussi aux lois du rapprochement. Dans les ténèbres mêmes 
du chaos les substances s’attiraient ou se repoussaient, se- 
lon le pouvoir de l’amitié ou de l’inimitié. Le feu céleste 
est attiré par les métaux, l’aimant par le fer; l’électrum 
frotté met en mouvement des étoffes légères; la terre se 
mêle à la terre; le sel se sépare solidifié de la mer, et l’hu- 
midité acide de la stypteria (<mj7mipix vyflà), ainsi que le tri- 
chüis, sel lanugineux, aiment l’argile de Mélos. Dans la na- 
ture inanimée tout ce qui se ressemble tend à s’unir. Au- 
cun des principes terrestres (qui oserait y comprendre la 
lumière?) ne se rencontre donc nulle part à l’étal simple, 
pur, virginal. Dès sa naissance toute chose aspire à de nou- 
velles unions, et l’art analytique de l’homme peut seul pré- 
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senler isolément ce que vous chercheriez en vain à l’clat 
simple dans l’intérieur de la terre et dans les océans mo- 
biles de l’eau et de l’air. Dans la matière inanimée, inor- 
ganique , il y a inertie et repos , tant que les liens de l’af- 
finité ne sont pas rompus, tant qu’une substance tierce ne 
s’y introduit pas pour se joindre aux autres. À ce trouble 
même succède de nouveau un repos infécond. 

« Ce n’est pas ainsi que s’associent les principes dans les 
végétaux et les animaux. C’est là que la force vitale re- 
vendique impérieusement ses droits; elle ne s’inquiète 
point de l’amitié et de l’inimitié des atomes de Démo- 
crite; elle réunit des étoffes qui dans la nature inanimée 
se fuient éternellement, et désassocie celles qui s’attirent 
sans cesse. 

« Rapprochez-vous davantage de moi, et reconnaissez, 
mes chers disciples, dans le Génie Rhodien, dans l’expres- 
sion de sa vigueur et de sa jeunesse, dans le papillon sur 
son épaule, dans son regard dominateur, le symbole de la 
force vitale, qui anime tout germe de la]création organique. 
A ses pieds, les éléments terrestres tendent pour ainsi dire 
à suivre leurs penchants et à s’unir entre eux. Le Génie te- 
nant son flambeau droit, allumé, leur commande d’un air 
menaçant, et, sans égard pour leurs anciens droits, les con- 
traint à suivre sa loi. 

« Maintenant, regardez la nouvelle œuvre d’art que le 
tyran m’a envoyée pour l’expliquer; portez vos yeux de 
l’image de la vie sur l’image de la mort. Le papillon 
s’est envolé, le flambeau renversé et éteint, la tête du jeune 
homme inclinée. L’esprit s’est enfui vers les régions élhé- 
rées, la force vitale a cessé d’étre. A ce moment jeunes 
garçons et jeunes filles se tendent joyeusement les mains ; 
les principes terrestres reprennent leurs droits. Délivrés de 
leurs entraves, ils s’abandonnent, après une longue conti- 
nence, à leurs instincts de rapprochement; le jour de la 
mort est pour eux un jour de fête nuptiale. 

« C’est ainsi que la matière inerte, animée par la force 
vitale, a parcouru une série innombrable de générations, 
et dans la substance qui enveloppait peut-être le génie di- 
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vin de Pylliagore un misérable ver avait joui de son exis- 
tence éphémère. 

« Va, Polyclès, dire au tyran ce que lu viens d’enten- 
dre; el^vous, mes chers disciples, Euryphamos, Lysis et 
Scopas, rapprochez-vous de plus en plus de moi. Je sens 
que la force vitale aflaiblie ne dominera plus longtemps en 
moi la matière terrestre, qui réclame sa liberté. Conduisez- 
moi encore une fois’ dans le Pœcile, et de là au bord de la 
mer.- Bientôt vous recueillerez mes cendres. * 
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ÉCLAIRCISSEMEINTS ET ADDITIONS. 


Dans la seconde et troisième édition des Tableaux de la Na- 
ture (p. 10) j’ai déjà mentionné l'article précédent, qui parut 
d’abord dans les fforesde Schiller (année 1795, cah. 5, p. 90-96). 
Il contient le développement d’une idée physiologique sous une 
forme allégorique. Dans les aphorismes latins sur la physiologie 
chimique des plantes, ajoutés à la More Souterraine, publiée 
en 1793, j’avais défini la force ritale une cause inconnue, qui 
empêche les éléments d’obéir à leurs affinités primitives. Les 
premiers de mes aphorismes étaient ainsi conçus : 

Jlerum naturam si lolam considérés magnum algue durabile, 
quod inter elementa intercedit, discrimen perspicies , quorum 
altéra afftnitatum legibus obtemperantia , altéra, Hnculis so~ 
lutis, varie juncta apparent. Quod quidem discrimen in ele- 
mentis ipsis eorumgue indole neuliquam positum, quum ex 
sola distribulione singulorum petendum esse videatur. Mate- 
riam segnem, brulam, inanimam eam vocamus, cujus slamina 
secundum leges chymicæ affinilatis mixta sunt. Animata algue 
organisa ea polissimum corpora appellamus quœ, licet in no- 
vas mutari formas perpetuo tendant, vi interna quadam conli- 
nentur, quominus priscam sibique insilam formam relinquant. 
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Fim internam, quœ chymicœ afflnitatis rincula solvit, atque 
obstat quominus etementa corporum libéré conjungantur, vita- 
lem vocamus. flaque nullam certius morlis critérium putre- 
dine datur, qua primæ partes pel stamina rerum, antiquisju- 
ribus revocatis, affinitatum legibus parent. Corporum inani- 
morum nulla putredo esse potest. (Voy. Jphorismt ex doetrina 
Physiologiæ chimicæ plantarum in Humboldt, Flora Friber- 
gensis subterranea, 1793, p. 133-136.) 

Cette théorie, contre laquelle s’élait prononcé le judicieux 
Vicq d’Azyr {Traité d‘ Anatomie et de Physiologie, t. I, p. 5), 
mais que partagent encore aujourd’hui beaucoup d’hommes cé- 
lèbres, de mes amis, je l’ai mise dans la bouche d'Épicharme. La 
méditation et des études renouvelées .dans le domaine de la 
physiologie et de la chimie ont profondément ébranlé ma croyance 
à des forces vitales proprement dites. Dès l’année 1797, à la fin 
de mes Expériences sur V irrilabilité des fibres musculaires et 
nerveuses, et Idées sur les opérations chimiques de la vie dans 
les règnes animal et végétal (t. II, p. 430-436), j’ai déclaré que 
je ne regardais nullement comme démontrée l'existence de ces 
forces vitales. Depuis lors je n’appelle plus force ce qui n’est 
peut-être que l’effet de l’action simultanée des substances par- 
ticulières depuis longtemps connues et des forces physiques. Or, 
de l’action chimique des éléments on peut déduire une défini- 
tion plus sûre des matières animées et inanimées , que ne le 
sont les critériums que l’on fait découler de la locomotion vo- 
lontaire, de la circulation des liquides dans des parties solides, 
enfin de l'intussusception et de là coordination des fibres élé- 
mentaires. Je nomme vivante toute substance " dont les parties 
arbitrairement séparées changent, après leur séparation, d’état 
moléculaire sous l’influence des conditions extérieures perma- 
nentes. » Cette définition n’est que l’énoncé d’un fait. L’équili- 
bre des éléments se maintient dans la substance vivante parce 
que ce sont des parties d’un tout. Tel organe détermine la pré- 
sence de tel autre; les organes se communiquent réciproque- 
ment pour ainsi dire la température et la disposition à telle af- 
finité donnée. C’est ainsi que tout dans l’organisme sert réci- 
proquement a la fois de but et de moyen. La rapidité avec la- 
quelle les parties organiques détachées d’un organe vivant, com- 
plexe, changent d’état moléculaire, varie beaucoup suivant leur 
état de dépendance et la nature des substances. Le sang des ani- 
maux, diversement modifié dans les différentes classes; se trans- 
forme plus vite que les sucs végétaux. Des champignons se dé- 
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composent en général plus promptement que des feuilles d’ar- 
bres, la chair musculaire plus facilement que la peau (cutis). 

Les os, dont la structure élémentaire n'a été reconnue que tout 
récemment, les poils des animaux, le bois des végétaux, l’épi- 
derme des fruits, l’aigrette des graines (pappus) ne sont pas 
des substances inorganiques privées de vie; seulement, déjà 
pendant la vie elles se rapprochent de l’état qu’elles présentent 
après leur séparation du reste de l'organisme. Plus la vitalité 
ou l'irritabilité est grande, plus la matière animée change rapi- 
dement d’état moléculaire après sa séparation. •• La somme des 
cellules est un organisme, et l’organisme n'f aussi longtemps que 
les parties sont actives au service du tout. En face de la nature 
inanimée, l’organisme parait se déterminer lui-même. • (Henle, 
JUgemeine .,inatomie,iSkl.i p. 216-219.) La difficulté de rame- 
ner les manifestations vitales de l'organisme d’une manière sa- 
tisfaisante aux lois physiques et chimiques tient principalement, 
comme pour la prédiction des météores dans l’océan aérien, à 
la complication des phénomènes ainsi qu’à la multiplicité des 
forces agissant simultanément et des conditions de leur action. 

A celte manière d’exposer et de comprendre les forces vitales, 
les afGnités vitales (Pulteney, dans Transact. of the Royal Soc. 
of Edinburgh, vol. XVI, p. 30b), le nisus formativus et l’acti- 
vité organique, je suis resté fidèle dans le Cosmos. Voici ce que 
je dis t. I, p. b2 (de la trad. de M. Paye): « Les mythes de ma- 
tières impondérables et de forces vitales propres à chaque mode 
d’organisation ont compliqué. les aperçus et répandu une lu- 
mière douteuse sur la route à parcourir. C’est sous des condi- 
tions et des formes d’intuition si diverses que s’est accumulée , 
à travers les siècles, la masse prodigieuse de nos connaissances 
empiriques, et qu’elle augmente de nos jours avec une rapidité 
croissante. L’esprit scrutateur de l’homme essaye de temps en 
temps, et avec un succès très-inégal, de briser des formes su- 
rannées, des symboles inventés pour soumettre la matière re- 
belle aux constructions mécaniques. 

Et plus loin, p. 291 : «La description physique du monde doit 
rappeler que tous les matériaux dont la charpente des êtres vi- 
vants est formée se retrouvent dans l’écorce inorganique de 
la terre. Elle doit montrer les végétaux et les animaux soumis 
aux mêmes forces qui régissent les corps bruts, et signaler dans 
les combinaisons ou les décompositions de la matière l’action 
des mêmes agents qui donnent aux tissus organiques leurs for- 
mes et leurs propriétés: seulement ces forces agissent alors sous 
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des conditions peu connues, que l'on désigne d’une manière va- i 
gue par phétUMnètus vitaux, et que l'on a groupées systémati- 
quement d’après des analogies plus on moins heureuses. « '• 
Comparez aussi la critique de l’opinion qui admet des forces 
vitales particulières, dans: Schleiden, J7otonilc al« tnducftvv'^is- 
senschafl, L. I, p. 60, et dans les excellentes recherehes ^ur l’é- 
lectricité animale que vient de publier Émile Dubois-Reymond , 
t. I, p. XXXIV-L. 
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Quand on a séjourné loute une année sur la chaîne des 
Antis ou Andes (*), entre 4“ de latitude nord et 4° de la- 
titude sud , dans les plateaux de la Nouvelle-Grenade , de 
Pastos et de Quito, conséquemment à une hauteur moyen- 
ne de huit à douze mille pieds au-dessus du niveau de la 
mer, on se réjouit, en passant par le climat plus doux des 
forcis de quinquinas de Loxa, de descendre peu à peu dans 
les plaines du fleuve supérieur des Amazones, dans un 
monde inconnu, riche en superbes espèces végétales. La 
petite ville de Loxa a donné son nom à la plus efficace de 
toutes les écorces fébrifuges, au quina ou cascarilla fina de 
Loxa. C’est le produit précieux de l’arbre que nous avons 
décrit scientifiquement sous le nom de cinchona condami- 
nea, et que l’on appelait autrefois cinchona officinalis, d’a- 
près l’opinion erronée que tous les quinquinas du com- 
merce venaient d’une seule et même espèce d’arbre. Ce 
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n’esl que vers le milieu du dix-seplième siècle que l’écorcc 
de quinquina fui inlroduilc en Europe; selon Sébastien Ba- 
dus, elle fui apportée, eu 1632, à Alcala de Hénarès, ou à 
Madrid, en 1640, par la comtesse de Cliinchon (*), vice-reine 
du Pérou, guérie de la Oevre intermittente à Lima', et ac- 
compagnée de son médecin, Juan del Vego. Le meilleur 
quinquina de Loxa croît à deux ou trois milles au sud-est 
de cette ville, sur les montagnes d'Uritusinga, de Villonaco 
et de Rumisilana, dans du schiste micacé et du gneiss, à 
la hauteur moyenne de cinq mille quatre cents à sept mille 
deux cents pieds, c’est-à-dire à peu près à la hauteur de 
l’hospice de la Grimscl et du Passage du Grand-Sainl-Ber- 
nard. Les petites rivières de Zamora et Gachiyacou for- 
ment dans ces montagnes les véritables limites des bois de 
quinquina. 

On coupe l’arbre pendant sa première floraison, c’est-à- 
dire dans la quatrième ou septième année, suivant qu’il est 
venu d’un rejeton vigoureux ou de semis. Nous apprîmes 
avec étonnement qu’à l’époque de notre voyage il ne se 
cueillait annuellement autour de Loxa, pour le compte du 
roi, que cent dix quintaux d’écorce de cinchona condami- 
nea, par les collecteurs de quinquina, nommés cascarilleros 
ou cazadores de quitta, chasseurs de quinquina. Rien de cet 
inestimable produit ne fut alors versé dans le commerce: 
tout fut expédié de Payta, port de l’océan Pacifique, autour 
du cap Ilorn, et envoyé à Cadix pour l’usage de la cour. 
Pour livrer seulement ces onze mille livres espagnoles d’é- 
corce on abattait annuellement huit à neuf cents arbres à 
quinquina. — Les troncs vieux et épais deviennent de plus 
en plus rares ; mais la végétation est si vigoureuse, que les 
jeunes tiges actuellement utilisées atteignent cinquante à 
soixante pieds de haut sur six pouces à peine de diamètre. 
Ce bel arbre , orné de feuilles ayant cinq pouces de long 
sur deux de large, tend toujours à élever sa cime au-dessus 
des arbres touffus, au milieu desquels il se trouve confon- 
du. Les feuilles du sommet, agitées par le vent, brillent 
d’un éclat rougeâtre, qui se voit de fort loin. La tempéra- 
ture moyenne des bois de cinchona condaminea oscille 
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entre 12“ 7a d Réaumur, ce qui est à peu près la 
température moyenne annuelle de Florence et de l’île de 
Madère; seulement aux environs deLoxa on n’observe pas 
les extrêmes de chaleur et de froid qu’on éprouve dans ces 
deux endroits de la zone tempérée. La comparaison du cli- 
mat sous des latitudes très-différentes avec le climat des 
plateaux de la zone tropicale offre généralement des résul- 
tats peu satisfaisants. 

En quittant le noyau des montagnes de Loxa pour de- 
scendre au sud-sud-est, dans la vallée chaude du fleuve des 
Amazones, on est obligé de franchir les Paramos du Chu- 
lucauas, de Guamani et d’Yamoca, solitudes dont nous avons 
parlé ailleurs, et auxquelles on donne, dans les parties mé- 
ridionales de la chaîne des Andes, le nom de Puna, de la 
langue quichua. La plupart de ces montagnes ont plus de 
neuf mille cinq cents pieds d’élévation ; elles sont exposées 
aux tempêtes, souvent enveloppées, durant des journées 
entières, d’un épais brouillard, ou ravagées par des grêles 
épouvantables ; l’eau s’y congèle, non-seulement en grains 
polymorphes , ordinairement aplatis par la rotation , mais 
aussi en plaques minces, isolées (paporcara), qui blessent 
le visage et les mains. Pendant ces phénomènes météoro- 
logiques j’ai vu quelquefois le thermomètre descendre jus- 
qu’à 7° ou 5° (au-dessus du point de congélation) , et la 
tension électrique de l’atmosphère, mesurée avec l’électro- 
mètre de Volta, passer en peu de minutes du positif au né- 
gatif. Au-dessous de 5° la neige tombe en gros flocons, très- 
écartés les uns des autres; elle disparaît au bout de quel- 
ques heures. Lès arbustes myrtiformes, à branches rares 
et à feuilles petites, la grosseur et l’abondance des fleurs, 
la fraîcheur perpétuelle de tous les organes imprégnés 
d’un air humide, donnent à la végétation des Paramos un 
caractère physionomique particulier. Aucune végétation al- 
pestre dans la zone tempérée ou froide n’est comparable 
à celle des Paramos de la chaîne des Andes tropicales. 

Ce qui ajoute encore à l’aspect sévère des solitudes des 
Cordillères, ce sont les restes admirables, inattendus, d’une 
route gigantesque, œuvre des Incas, qui, dans une longueur 
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de plus de deux cenl cinquante milles géographiques , fai- 
sait communiquer entre elles toutes les provinces de l’em- 
pire. On rencontre çà et là, le plus souvent à des distances 
égales, des édifices construits en pierre bien taillée, espèces 
de caravansérails, nommés lambos ou inca-pilea (de pircca, 
mur?). Quelques-uns de ces édifices ont des enceintes for- 
tifiées; d’autres sont disposésen établissemenlsde bains, avec 
des conduits d’eau chaude; enfin les plus grands étaient 
destinés à la famille du souverain lui-mème. Déjà au pied 
du volcan Colopaxi, près de Callo, j’avais mesuré avec soin 
et dessiné de ces habitations si bien conservées, que Pedro 
de Cieça, au seizième siècle, appelail.l/>o^i/o«(fe (*). 

Au passage des Andes, entre Alausi et Loxa, nommé Para- 
mo del Assiiay , à quatorze mille cinq cent soixante-huit 
pieds (chemin Irès-fréquenté sur la Ladcra de Cadiud, 
pres<|uc à la meme hauteur que le mont Blanc), nous eûmes 
dans le plateau (kl Pultal beaucoup de peine à faire avan- 
cer, par un terrain marécageux, nos mulets chargés, pen- 
dant que nos yeux étaient constamment fixés, dans une 
étendue de plus d’un mille d’Allemagne, sur les vestiges 
superbes de la chaussée des Incas, large de vingt pieds: elle 
reposait sur des assises profondes et était pavée en trappe 
porphyrûjue, pierre brune, bien taillée. Ce que j’ai vu des 
routes romaines, en Italie, dans le midi de la France et en 
Espagne , n’était pas |)lus imposant que ces ouvrages des 
anciens Péruviens; à cela il faut ajouter que ces derniers 
ouvrages se trouvent, d’après mes mesures barométriques, 
à une élévation de douze mille quatre cent quarante pieds, 
qui dépasse de plus de mille pieds celle du pic de Téné- 
riffe. C’est à la même hauteur que se trouvent, sur l’As- 
suay, les débris du palais de l’Inca Tupac Yupanqui, connus 
sous le nom de Puredones del Inca. De là la chaussée sc 
dirige au sud vers Cuença, et aboutit au Canar (*), petite 
forteresse, bien conservée, qui date probablement de l’épo- 
que du même Tupac Yupanqui ou de son fils guerrier, 
Iluayna Capac. 

Nous avons vu des ruines, plus belles encore, d’ancien- 
nes routes péruviennes, entre Loxa et le fleuve des Ama- 
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zones, près des Bains des Incas, sur le Paramo de Cliulu- 
canas, non loin de Guancabatnba , et aux environs d’Inga- 
tambo près de Pomahuaca. Les débris de la roule des Incas 
près de Pomahuaca sont très-peu élevés ; je les ai trouvés 
à neuf mille cents pieds au-dessous de ceux du Paramo del 
Assuay. La distance est, en ligne droite, d’après les latitu- 
des astronomiques, exactement de quarante-six milles géo- 
graphiques, et la montée dépasse de trois mille cinq cents 
pieds la hauteur du passage du mont Cenis, au-dessus du 
lac de Corne. De ces routes pavées, garnies de pierres pla- 
tes, recouvertes même dans quelques endroits, de graviers 
cimentés (®) (roules 7«acada;nfsées), les unes traversaient la 
plaine large et aride entre le littoral et la chaine des An- 
des, les autres longeaient le col des Cordillères. Des bor- 
nes, placées à des intervalles égaux, indiquaient souvent 
les distances. Les rivières et les précipices étaient franchis 
sur des ponts de pierre, de bois ou de cordes (piienles de 
Imnaca ou de maroma) ; des aqueducs fournissaient de l’eau 
aux tambos (hôtelleries) et aux citadelles. Ces deux systè- 
mes de routes aboutissaient à Cuzco, point central, siège 
du grand empire (à 13" 31' de latitude sud). Cette capitale 
est indiquée à dix mille six cent soixante-seize pieds au- 
dessus du niveau de la mer, sur la carte de la Bolivie par 
Pentland. Les Péruviens ne faisaient pas usage de voitu- 
res; leurs roules ne devaient servir qu’aux marches de 
troupes, aux porte-faix et aux innombrables lamas, portant 
des charges légères. C’est ppurquoi on y trouve, sur des 
pentes rapides, de longues files de gradins cl des places où 
le piéton peut se reposer. Francisco Pizarro et Diego Al- 
magro, qui dans leurs lointaines expéditions, se servaient 
avec tant d’avantage des roules militaires des Incas, ren- 
contraient (les obstacles particuliers au passage de la eava- 
Icrie espagnole dans ces gradins cl escaliers pratiqués dans 
le sol (®). Ces obstacles étaient d’aulaul plus grands que 
les Espagnols, au commencement de leur conquête, n’em- 
ployaicnl que des chevaux au lieu des mulets prudents 
(|ui vont pour ainsi dire à pas rélléchis. Ce n’est que plus 
lard que les mulets devinrent en usage dans la cavalerie. 
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Sarmicnio, qui cul l’occasion d’admirer les roules des 
Incas dans leur élal d’inlcgrilé, se demande dans sa Rela- 
cion, qui resla longtemps inutilement enfouie dans la Bi- 
bliolbcque de l’Escurial, • comment un peuple, ignorant 
l’usage du fer, a pu exécuter de si grands et de si magnifi- 
(jues chemins {caminos tan grandes y tan sovervivos) , de 
Cuzco à Quito et de Cuzco à la côte du Chili. » Puis il 
ajoute: « L’empereur Charles Quinl, avec toute sa puis- 
sance , ne ferait pas une partie de ce qu’a pu faire le ré- 
gime bien organisé des Incas avec ses peuplades soumi- 
ses. » Le plus cultivé des trois frères Pizarro , Hernando , 
qui expia scs méfaits par vingt ans de captivité à Médina 
del Campo et mourut centenaire, en odeur de sainteté (en 
olor de saniitad), s’écrie: « Dans toute la chrétienté on ne 
voit d’aussi belles routes que celles que nous admirons 
ici. » Les deux antiques résidences Cuzco cl Quito sont 
éloignées l’une de l’autre, en droite ligne (du sud-sud-est 
au nord-nord-oucsl) , de deux cent vingt-cinq milles géo- 
graphiques; en y comprenant les nombreuses courbures du 
chemin , Garcilasso de la Vega cl d’autres conquistadores 
comptent cinq cents léguas. Malgré la longueur de la roule, 
Iluayna Capac, dont le père avait conquis Quito, Gl venir 
(d’après un témoignage, Irès-aullienlique, du licencié Polo 
de Ondegardo) pour ses constructions princières à Quito 
certains matériaux de Cuzco. J’ai moi-mème trouvé à Quito 
celle tradition répandue parmi les indigènes. 

Là oà la conGguration du sol présente à l’homme de 
grands obstacles à vaincre , la force s’accroît avec le cou- 
rage des peuples entreprenants. Sous le système despoti- 
que de centralisation des Incas la sécurité et la prompti- 
tude des communications, surtout pour la mobilisation des 
troupes, était une condition importante de gouvernement. 
De là l’établissement de grandes roules cl un système pos- 
Ud Irès-pcrfeclionné. Chez des peuples qui occupent des 
degrés très-différents de civilisation on voit l’activité na- 
tionale prendre de préférence certaines directions ; mais le 
développement prodigieux de celle activité dans un sens 
particulier ne décide nullement de tout l’étal de la civili- 
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satiuii. Les Égyptiens, les Grecs C), les Etrusques, les Ro- 
mains, les Chinois, les Japonais et les Hindous nous of- 
frent à cet égard des exemples frappants. Il est difficile de 
dire combien de temps il a fallu aux Péruviens pour con- 
struire leurs routes monumentales. Les grands travaux 
exécutés dans la partie septentrionale de l’empire des In- 
cas , sur le plateau de Quito , doivent avoir été accom- 
plis en moins de trente ou trente-cinq ans, dans la courte 
période qui tombe entre . la soumission du- souverain de 
Quito et la mort de l’Inca Huayna Gapac. Quant aux rou- 
tes méridionales, péruviennes à proprement parler, l’épo- 
que de leur établissement est enveloppé de profondes té- 
nèbres. 

On fait ordinairement remonter l’apparition mystérieuse 
de Manco Capac à quatre cents ans avant le débarquement 
de Francisque Pizarroà l’île de Puna (en 1532), par consé- 
quent vers le milieu du douzième siècle ou à peu près deux 
cents ans avant la fondation de la ville de Mexico (Tenoch- 
titlan) ; quelques historiens espagnols comptent même cinq 
cents à cinq cent cinquante ans au lieu de quatre cents. 
Mais les annales de l’empire du Pérou ne parlent que de 
treize princes de la dynastie des Incas, dont le règne ne 
saurait, comme Prescott le fait très-judicieusement observer, 
remplir un espace de quatre cents à cinq cent cinquante 
années. Quetzalcoall , Bolschica et Manco Capac sont les 
trois personnages mythiques auxquels se rattachent les dé- 
buts de la civilisation chez les Aztèques, chez les Muyscas 
(plus exactement nommés Chibehas) et les Péruviens. Quet- 
zalcoall, grand prêtre de Tula, barbu, vêtu de noir, plus 
tard pénitent sur une montagne près de TIaxapuchicalco, 
vient de la côte de Panuco, conséquemment de la côte orien- 
tale d’Anahuac, à la haute terre du Méxique. Bots-chica, ou 
plutôt le messager divin (*) Ncmlerequeleba (un bouddha 
des Muyscas), barbu, à long vêlement, arrive des steppes 
herbeuses, situées à l’est des Andes, sur le plateau de Bo- 
gota. Avant Manco Capac il y avait déjà quelque civilisation 
sur le rivage pittoresque du lac de Tilicaca. Le château 
fort de Cuzco , sur la colline de Sacsahuaman , était une 
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imitation des édifices plus anciens de Tlaliuanaco. C’est 
ainsi que les Aztèques imitèrent les pyramides des Tollè- 
ques et ceux-ci les pyramides des Olmèques (Hulmèques); 
et en remontant ainsi dans le passé on arrive sur un ter- 
rain historique , à Mexico , au sixième siècle de notre ère. 
La pyramide à gradins des Toltèques à Cholula, reproduit, 
selon Siguenza,la forme de la pyramide à gradins des Hul- 
mèques à Teotihuacan. Voilà comment on renoue la chaîne 
des temps à travers les couches de civilisation superposées; 
et comme dans les deux continents la conscience des nations 
s’est révélée à des époques différentes, le fantastique règne 
des mythes précède pour chaque nation immédiatement .la 
science historique. 

Malgré le tribut d’admiration que les premiers conquis- 
tadores ont payé aux routes et aux aqueducs des Péruviens, 
non-seulement ils n’ont entretenu aucun de ces ouvrages, 
mais iis les ont même insolemment détruits. La destruc- 
tion de ces routes et aqueducs, devenue une cause de sté- 
rilité par suite du manque d’eau, fut plus rapide sur le lit- 
toral que sur la chaîne des Andes ou dans les vallons pro- 
fonds qui sillonnent cette chaîne. Les Espagnols se servaient 
des belles pierres de taille pour de nouvelles constructions. 
Depuis les rochers syéuitiques de Zaulaca jusqu’à la vallée 
de San-Felipe, riche en fossiles (au pied du neigeux Para- 
mo de Yamorca), nous fûmes, à cause des nombreuses si- 
nuosités, obligés de passer vingt-sept fois le rio de Guanca- 
Bamba, qui se jette dans le fleuve des Amazones. Dans ces 
longues journées nous eûmes de nouveau constamment de- 
vant nos yeux, sur une pente rocailleuse escarpée, les dé- 
bris de maçonnerie de la chaussée droite des Incas avec 
leurs lambos. Le torrent, à peine de cent vingt à cent qua- 
rante pieds de large, était si rapide, que nos mulets pe- 
samment chargés couraient souvent risque d’étre entraînés. 
Ils portaient nos manuscrits, nos plantes desséchées, enfin 
tout ce que nous avions recueilli depuis un an. On com- 
prend que l’on devait sur l’autre rive attendre avec une 
anxiété extrême que le train do dix-huit à vingt betes de 
somme eût échappé au péril. 
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Ce même riu de Guancabamba sert dans son cours in- 
férieur, où il a beaucoup de cataractes, à un mode de cor- 
respondance bien singulier avec le littoral de l’océan Paci- 
fique.’ Pour expédier promptement le petit nombre de let- 
tres qui viennent de Truxillo pour la province de Jaen de 
Bracamoros, on emploie un courrier nageur, ou, comme 
on l’appelle dans le pays, el correo que nada. Ce courrier, 
qui est ordinairement un jeune Indien , met deux jours à 
nager de Pomahuaca à Tomependa ; il traverse d’abord le 
rio de Cliamaya (c’est ainsi qu’on appelle le cours inférieur 
du rio de Guanca-Bamba), puis le fleuve des Amazones. 
Les lettres qui lui sont confiées, H les met soigneusement 
dans un grand mouchoir de coton, qui lui enveloppe, com- 
me un turban , la tête. Quand il rencontre des cataractes, 
il quitte la rivière, et en fait le détour à travers les bois 
voisins. Pour moins se fatiguer à la nage, il tient souvent 
sous un bras une planche de boisléger (môo, jtio/o de bal- 
sa), de la famille des bombacées. Le nageur est quelquefois 
accompagné d’un ami. Ni l’un ni l’autre n’ont besoin d’em- 
porter des provisions ; car ils sont traités hospitalièrement 
dans les cabanes éparses , abondamment entourées d’ar- 
bres fruitiers, qui ornent les beaux huertas de Pucara.s.i 
Cavico. 

La rivière est heureusement exempte de crocodiles; on 
rencontre ces reptiles dans le cours supérieur du fleuve 
des Amazones, seulement au-dessous de la cataracte de 
Mayasi. Ces monstres paresseux aiment les eaux tranquil- 
les. D’après mes observations, la chute du rio de Chamaya, 
depuis la passe (Paso) de Pucara jusqu’à son embouchure 
dans le fleuve des Amazones, au-dessous du village de 
Choros, n’a pas moins de seize cent soixante- huit pieds 
dans le court trajet de treize milles géographiques (^). Le 
gouverneur de la province de Jaen de Bracamoros m’a as- 
suré que rarement des lettres étaient égarées ou mouillées 
par cette singulière poste aquatique. Peu de temps après 
mon retour du Mexique, j’ai en effet reçu moi-mème à Pa- 
ris des lettres qui m’étaient envoyées de Tomependa par 
la voie indiquée. Beaucoup de tribus indiennes qui liabi- 
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lent les rives du fleuve supérieur des Amazones voyagent 
par compagnies , en descendant la rivière à la nage. J’eus 
l’occasion de voir ainsi dans l’eau trente à quarante têtes 
(hommes, femmes cl enfanls) de la Iribu des Xibaros, ve- 
nir aborder à Tomependa. Le convo que nada relourne par 
terre, en suivant le chemin pénible du Paramo del Paredon. 

A mesure que l’on approche du climat chaud du bassin 
des Amazones, on se réjouit de l’aspect d’une belle et lu- 
xuriante végétation. Nulle part nous n’avions vu, pas même 
dans les îles Canaries ni sur le littoral chaud de Cumana 
et de Caracas, de plus beaux citronniers (le ciirus aura- 
tium, Risso, en beaucoup plus grand nombre que le ciirus 
vulgaris, Risso) que dans les Huertas de Pucara. Chargés 
d’innombrables fruits dorés, ils y alteigncnt soixante pieds 
de haut. Leurs branches étaient ascendantes, à peu près 
comme celles du laurier, au lieu d’être en cime arrondie. 
Non loin de là, du côté de la passe de Cavico, nous fûmes 
frappés d’un spectacle inattendu. Nous vîmes un taillis 
composé de petits arbres , à peine de dix-huit pieds de 
haut, portant en apparence des feuilles, non pas vertes, 
mais entièrement rose; c’était une espèce nouvelle du genre 
Bougainvillœa , établi par Laurent de Jussieu d’après un 
échantillon brésilien de l’herbier de Commerson. Mais en 
réalité ces arbres étaient presque entièrement dépourvus 
de feuilles ; ce que de loin nous avions pris pour des feuil- 
les, était des touffes de bractées (feuilles florales) d’un rose 
clair. Ce coloris, par sa pureté et sa fraîcheur, différait en- 
tièrement de celui que nous offrent en automne plusieurs 
de nos arbres forestiers. Une seule plante de la famille aus- 
tro-africaine des proléacées, le rhopala ferruginea, descend 
ici des hauteurs froides du Paramo de Yamoca dans la 
chaude plaine de Cbamaya. Nous y avons souvent rencon- 
tre le porlieria hygrometrica, à feuilles délicatement pen- 
nées (famille des zygopby liées); en fermant ses folioles, il 
annonce, mieux que toutes les mimosacées, un changement 
de temps imminent. Celle plante nous a rarement trompés. 
' A Cbamaya nous trouvâmes des radeaux (balsas) tout 
prêts, qui devaient nous conduire .à Tomependa pour y 
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déterminer la différence de longitude entre Quito et l’em- 
bouchure du Chinchipc, ce qui, à cause d’une ancienne 
observation de La Condamine (’°), était de quelque im- 
portance pour la géographie de l’Âmérique méridionale. 
Nous couchâmes, comme d’ordinaire, à la belle étoile, au 
bord sablonneux {IHaya de Guayanchi) du confluent du 
rio de Cliamaya et du fleuve des Amazones. Le lendemain 
nous descendîmes ce fleuve jusqu’à la cataracte et la passe 
étroite ou Pongo de Renlema (puncu, porte, dans l’idiome 
quichua), où des blocs de conglomérat entassés opposent 
au courant une barrière de rochers. J’établis une ligne de 
station sur la rive plate et sablonneuse, cl à Tomcpcnda je 
ne trouvai au fleuve des Amazones, si puissant à l’est, 
qu’un peu plus de treize cents pieds de large. Sa largeur 
n’est même que de cent cinquante pieds dans le célèbre 
Fongo de Manseritscbe, entre Santiago cl San-Borja, gorge 
assombrie dans quelques points par un toit de feuillage, 
par des rochers qui la surplombent, et où se brise et dis- 
paraît le bois flottant, composée d’une multitude de troncs 
d’arbres. Les rochers qui forment tous ces Pongos éprou- 
vent bien des changements dans le cours des siècles. C’est 
ainsi que le Pongo de Renlema, plus haut mentionné, fut 
en partie rompu par les hautes eaux, un an avant mon 
voyage ; les riverains du fleuve des Amazones ont même 
conservé, par tradition, le souvenir de la chute de rochers 
très-élevés de tout le Pongo, arrivée au commencement du 
dix-huitième siècle. Le cours du fleuve fut subitement ar- 
rêté par cet éhoulement, et dans le village de Puyaya, si- 
tué au-dessous du Pongo de Rcntcma, les habitants virent 
avec épouvante son vaste lit à sec. Après un petit nombre 
d’heures, l’eau rompit la digue. On ne suppose pas que ce 
mémorable phénomène ait été produit par un tremblement 
de terre. Enfin , le puissant fleuve travaille sans relâche à 
améliorer son lit; cl on peut se faire une idée de sa force 
en le voyant, malgré sa largeur, s’élever de plus de vingt- 
cinq pieds dans l’espace de vingt à trente heures. 

Nous demeurâmes dix-sept jours dans la vallée chaude 
du Maranon supérieur ou fleuve des Amazones. Pour se 
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rendre de là au bord de l’océan Pacifique, on gravit la 
chaîne des Andes là où elle est coupée par X'équateur ma- 
gnétique, entre Micuipampa et Caxamarca (à 6“ 57' de la- 
titude sud, et 80® 50" longitude), d’après mes observations 
d’inclinaison de l’aiguille aimantée. En continuant à mon* 
ter, on arrive aux fameuses mines d’argent de Chota ; de 
là on commence à descendre, sauf quelques interruptions, 
dans la dépression du Pérou, en passant par l’ancienne Ca- 
xamarca, qui fut, il y a trois cents ans, le théâtre le plus 
sanglant de la conquête espagnole, puis parÂroma etGan- 
gamarca. Ici, comme presque partout dans la chaîne des 
Andes et dans les montagnes mexicaines, les plus grandes 
élévations sont pittoresquement caractérisées par des sail- 
lies rocheuses de porphyre et de Irachyte; les niasses 
de porphyre sont de préférence fendues en puissantes co- 
lonnes. Ges roches donnent à la chaîne tantôt une appa- 
rence déchiquetée, tantôt la forme d’un dôme. Elles ont 
ici coupé la formation calcaire , qui , en deçà et au delà 
de l’équateur, dans le nouveau monde prend une exten- 
sion si énorme, et appartient, suivant les belles recher- 
ches de Léopold de Buch, au terrain crayeux. Entre Guam- 
bos cl Monlan, à douze mille pieds au-dessus de la mer, 
nous trouvâmes des coquilles fossiles pélasgiques (")(des 
ammonites de quatorze pouces de diamètre, le grand 
alaius, des coquilles d’huîtres, des oursins, des isocardes 
et Yexogyra polygona). Tant près de Tomependa, dans le 
bassin du fleuve des Amazones , que près de Micuipampa, 
d’au moins neuf mille neuf cents pieds plus élevé , nous 
avons cueilli une espèce de cidaris qui, selon Léopold de 
Buch, ne saurait être distinguée de celle que Brongniart 
avait rencontrée dans l’ancienne craie, près de la Perte du 
Rhône. C’est ainsi que dans la chaîne d’Amuich du Dages- 
tan Caucasien la craie des rives du Sulak, à cinq cents pieds 
à peine au-dessus de la mer, se voit encore sur le Tchu- 
num , à neuf mille pieds de hauteur , pendant que Yoslrea 
déiuviana, Goldf. , et les mêmes couches crayeuses se re- 
trouvent au sommet de Schagdagh , à treize mille quatre- 
vingt-dix pieds d’élévation. Les excellentes observations 
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d’Abich sur le Caucase conürmenl donc, d'une manière 
oclalanlc, l’opinion de Léopold de Buch sur la dislribution 
alpestre de la craie. 

En quillanl Moiilan, mélairie solitaire, entourée de trou- 
peaux de lamas, nous continuâmes, vers le sud, à monter 
la pente orientale des Cordillères, et nous atteignîmes un 
plateau où la montagne argentine de Gualgayoc, centre des 
fameuses mines de Chota, oITril à la nuit tombante un as- 
pect étrange. Le Cerro de Gualgayoc, séparé du mont cal- 
caire Cormolatsche par une vallée profonde (quebrada), 
est un roc isolé de pierre cornéenne, traversé par d’innom- 
brables filons d’argent la plupart convergents, très-abrupte, 
et taillé presqu’à pic au nord et à l’ouest. Les galeries les 
plus élevées sont à quatorze cent quarante-cinq pieds au- 
dessus du niveau du Socaboti de Espinachi. Le contour de 
la montagne est interrompu par d’innombrables pointes 
turriformes et pyramidales. Aussi le sommet porle-l-il le 
nom de Las Puntas. Cette situation contraste de la manière 
la plus frappante avec « le doux aspect » que le mineur 
trouve babiluellcment aux contrées qui abondent en mé- 
taux. « Notre montagne, disait un riche propriétaire de 
mines, chez lequel nous fîmes une halte, est là comme 
un château enchanté, coino si ftme un castillo encaniado. » 
Le Gualgayoc rappelle un cône de dolomite ou plutôt le 
col fissuré du Monscrate en Catalogne, dont mon frère a 
fait une description si gracieuse. Le mont Gualgayoc est 
percé en tous sens jusqu’à la cime par plusieurs centaines 
de galeries. La roche silicieusc même offre des fentes na- 
turelles, à travers lesquelles un observateur placé au pied 
de la montagne aperçoit la voûte céleste, qui à cette hau- 
teur est d’un bleu très foncé. Le peuple donne à ces fentes 
le nom de fenêtres, las ventaniUas de Gualgayoc. On nous 
montra sur les parois traebytiques du volcan de Piebineba 
des fenêtres semblables, ventanillas de Pichincha. Les nom- 
breuses cabanes et les maisonnettes des mineurs suspen- 
dues comme des nids au penchant du Gualgayoc, là où le 
sol permettait d’établir une habitation, ajoutent encore à 
la singularité du tableau. Les ouvriers, chargés de hottes, 
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voni par des sonlicrs périlleux, escarpés, porter les mine- 
rais jusqu’aux lieux où ils les soumettent au procédé d’a- 
malgamation. 

Dans les premières trente années de leur exploitation 
(de 1771 à 1802), les mines paraissent avoir fourni plus 
de 32 millions piastres d’argent. Des vestiges d’anciens tra- 
vaux montrent que les Péruviens exploitaient déjà , avant 
l’arrivée des Espagnols, la quarzile, malgré sa dureté, pour 
en tirer, sur le Cerro de la Lin et le Chupiquiyacu, une 
galène très-argentifère, et sur le Curimayo (où la quarzite 
renferme, comme l’ilacolumite brésilienne, du soufre), pour 
en tirer de l’or. Nous habitions, près des mines, la petite 
ville de Micuipampa, située à onze mille cent quarante pieds 
au-dessus de la mer. Bien que cet endroit ne fût qu’à 6° 45' de 
l’équateur , l’eau y gelait , une grande partie de l’année , 
dans chaque maison, pendant la nuit. Trois à quatre mille 
hommes vivent dans cette solitude dénuée de végétation; 
ils n’y cultivent que quelques espèces de choux et une sa- 
lade délicieuse ; tous les autres vivres leur sont amenés 
des vallées chaudes. A ces hauteurs désertes, comme dans 
toutes les villes de mines du Pérou, l’ennui porte 1a classe 
riche et peu cultivée à se distraire par le jeu, si funeste, 
des cartes et des dés. Une fortune promptement acquise 
est encore plus vite dissipée. Tout rappelle ici ce soldat 
de l’armée de Pizarro qui, après le pillage du temple à 
Guzeo, SC plaignit d’avoir dans une seule nuit perdu au jeu 
« un gros morceau du soleil » (lame d’or). A Micuipampa, 
vers huit heures du matin le thermomètre marquait 1®, et 
à midi, 7° Réaumur, A cette hauteur nos trouvâmes, à 
notre grande surprise, au milieu de Vichhou, graminée dé- 
licate (peut-être notre slipa eriostachya) , une belle calcéo- 
laire (calceolaria sihthorpioid.es). 

Près de Micuipampa, dans un plateau nommé Llanos ou 
Pampa de Navar, on a retiré immédiatement de dessous 
le gazon, comme entrelacé avec les racines de graminées 
alpestres, dans une étendue de plus d’un quart de mille , 
des masses énormes d’un riche minerai rouge d’or ainsi 
que de l’argent natif liliforme (à l’étal de rewo/mos, c/avos 
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el votas manteadas). A l’ouest du Purgatorio, près de Que- 
brada de Chiquera, est un autre plateau, qu’on nomme Cho- 
ropatnpa, c’est-à-dire le camp de coquillages (churu signi- 
Oe , dans l’idiome quichua , coquillage , particulièrement 
quelques petites especes comestibles, hostion mexillon). Ce 
nom indique l’existence de fossiles dans la formation crayeu- 
se ; ces fossiles y sont en si grande quantité, qu’ils attirè- 
rent de bonne heure l’attention des indigènes. C’est là qu’on 
a trouvé, presqu’à fleur de terre, un trésor d’or natif, ri- 
chement enveloppé de fils d’argent, ce qui prouve que beau- 
coup de minerais sortis par des fentes ou filons de l’inté- 
rieur du sol , sont indépendants de la nature de la roche 
environnante et de l’âge relatif des formations coupées. Dans 
le Cerro de Gualgayoc et à Fuentestiana le terrain abonde 
en eau, tandis que dans le Purgatorio il règne une séche- 
resse extrême. Malgré l’élévation des couclies au-dessus de 
la mer, je fus étonné d’y trouver la température de la mine ‘ 
à IS" 8' Réaumur , pendant que l’eau de la mine voisine , 
mina de Guadalupe, marquait environ 9 degrés. Comme 
à l’air libre, le thermomètre ne monte pas au delà de 4® Va » ‘ 

on comprend que les ouvriers mineurs, nus, et livrés à des 
travaux pénibles, appellent suffocante la chaleur souterraine 
du Purgatorio. 

Le chemin étroit de Micuipampa à Caxamarca, antique 
ville des Incas, est à peine praticable pour les mulets. Cette 
ville se nommait primitivement Cassamarca ou Kazamarca, 
c’est-à-dire ville glaciale : le mot marca, signifiant lieu, ap- 
partient au dialecte septentrional, au chincbaysuyo ou chin- 
chasuyu, pendant que dans l’idiome quichua, en général , 
il signifie étage d’une maison, protecteur el garant. Le che- 
min nous conduisit, cinq à six heures durant, par une ran- 
gée de Paramos, où nous fûmes presque continuellement 
exposés à la fureur des ouragans et à ces gréions à vives 
arêtes si communs dans la chaîne des Andes. La route se 
maintient presque constamment entre neuf et dix mille pieds 
de hauteur. Elle fut pour moi l’occasion d’une observation 
magnétique d’un intérêt universel : elle me servit à déter- 
miner le point où l’inclinaison boréale de l’aiguille aiman- 
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téc passe à l’inclinaison australe, par conséquent l’endroit 
où le voyageur coupe l’équateur magnétique (**). 

Arrivé enfin à la dernière de ces solitudes montagneuses , 
le Paramo de Yanaguanga , on plonge avec joie le regard 
dans la vallée fertile de Caxamarca. C’est une vue ravis- 
sante : la vallée , au fond de laquelle serpente une petite 
rivière, est un plateau ovale , de six à sept milles carrés. 
Cette vallée ressemble au plateau de Bogota, et probable- 
ment, comme celui-ci, c’est l’ancien lit d’un lac. Il ne man- 
que ici que la fable du magicien Botschica ou Idacanzas , 
et du grand-prêtre d’Iraca, qui ouvrit aux eaux de Tequen- 
dama une voie à travers les rochers. Caxamarca est de six 
ceiils pieds plus élevée que Santa-Fé-de-Bogota, conséquem- 
ment presque aussi élevée que la ville de Quito ; mais , 
protégée tout alentour par des montagnes, Caxamarca jouit 
d’un climat beaucoup plus doux. Le sol est extrêmement 
fertile, rempli de champs et de jardins, ornés d’allées de 
saules, de variétés de dalura à grandes fleurs rouges, blan- 
ches et jaunes, de mimosa et de beaux arbres quinuar (no- 
tre polylepis villosa, rosacée voisine àesalchemilla et san- 
guisorba). Dans la Pampa de Caxamarca le froment rap- 
porte , en moyenne, quinze à vingt fois sa semence. Mais 
quelquefois l’espoir d’une riche moisson est anéantie par 
les gelées nocturnes. Ces gelées, provenant de ce que la 
chaleur sous un ciel serein rayonne vers les couches min- 
ces d’une atmosphère sèche, atténuée, ne sont pas sensibles 
dans les demeures abritées. 

De petites cimes de porphyre, jadis peut-être les Iles de 
l’ancien lac, s’élèvent dans le nord de la plaine, et coupent 
de puissants dépôts de grés. C’est sur l’une de ces cimes 
de porphyre, le Cerro de Santa-Polonia, que nous jouîmes 
d’un panorama délicieux. L’antique résidence d’Âtahuallpa 
est de ce côté-là entourée de vergers et de champs de lu- 
zerne (medicago saiiva, campas de alfatfa), arrosés comme 
des prairies. Au loin on aperçoit les colonnes de vapeurs 
qui s’élèvent des eaux thermales’de Pultamarca , encore 
aujourd’hui connues sous le nom de banos del Inca. J’ai 
trouvé la température de ces sources sulfureuses à 55® 2' de 
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Rcaumur. Atahuallpa passa une partie de l’année dans 
le palais des bains, dont quelques faibles restes ont échappé 
à la fureur destructive des conquistadores. Le grand et pro- 
fond bassin {el tragadero) où , selon la tradition , on avait 
plongé et toujours eberebé en vain une chaise d’or, me 
paraissait, à cause de sa forme régulière, arrondie, être ar- 
tificiellement taillé dans le grès , au-dessus d’une des ou- 
vertures thermales. 

Il ne s’est conservé de même que de faibles vestiges du 
château el du palais d’Âtabuallpa dans la ville, ornée de 
belles églises. La soif de l’or, qui déjà vers la fin du sei- 
zième siècle, à la recherche de trésors enfouis, faisait ren- 
verser des murs cl ébranler les fondements de tous les édi- 
fices , a contribué à en hâter la destruction. Le palais de 
rinça était situé sur une colline de porphyre, tellement dé- 
chiquetée à sa surface, c’est-à-dire à sa saillie externe, que 
l’habitation principale était comme environnée de murailles. 
Sur une partie des ruines on a bâti une prison et l’hôtel 
de ville (/« casa del gabildo). Les plus considérables de ces 
ruines, bien que seulement hautes de treize à quinze pieds, 
sont en face du couvent de Saint-François ; elles se com- 
posent, comme on peut le voir dans l’habitation des caci- 
ques, de belles pierres de taille , de deux à trois pieds de 
long, posées les unes sur les autres sans ciment, tout comme 
dans rinca-Pilea ou chàteau-forl du Cana'r dans le plateau 
de Quito. 

On a pratiqué dans la roche porphyrique un puits qui 
conduisait jadis dans des chambres souterraines el dans 
une galerie, d’où l’on parvenait, dit-on, à la cime porphy- 
rique de Sanla-Polonia, déjà mentionnée. Ces dispositions ' 
indiquenl des préoccupations militaires pour s’assurer une . 
retraite certaine. Au reste, c’était une coutume très-répan- 
due, chez les anciens Péruviens d’enfouir les choses pré- 
cieuses. Aussi trouve-l-on encore des appartements souter- 
rains sous beaucoup de maisons particulières à Caxamarca. 

On nous montra des escaliers taillés dans le roc el un 
endroit nommé le bain de pied de l’Inca (el lavadero de 
los piès.) L’ablution des pieds du prince était accompagnée 
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de cérémonies d’éliquelte fort ennuyeuses (‘*). Les édifi- 
ces secondaires, qui suivant la tradition , étaient destinés 
au nombreux domestique de l’Inca, ont été également bâtis, 
en partie du moins, avec des pierres de taille et garnis de 
faites ; les autres sont construits en tuiles bien façonnées , 
alternant avec du ciment siliceux {muros y obra de tapid). 
Dans ces dernières constructions se voient des voûtes pa- 
riétales, dont j’avais longtemps, quoique peut-être à tort , 
révoqué en doute la haute antiquité. 

Dans l’édifice principal, on montre encore l’appartement 
où l’infortuné Atahuallpa fut détenu pendant neuf mois (de- 
puis novembre 1532) ('*). On montre aussi aux voyageurs 
le mur où il avait marqué la hauteur jusqu’à laquelle il 
avait promis de remplir la chambre d’or pour racheter sa 
liberté. Xerez, dans sa Conquisla del Peru, conservée par 
Barcia, Hernando Pizarro, dans ses lettres, et d’autres écri- 
vains d’alors , varient beaucoup sur cette indication. Le 
prince, tourmenté, s’engagea « à faire ramasser de l’or en 
barres, en lames, en vases, pour en faire un tas aussi haut 
qu’il pourrait l’atteindre avec la main. » Quant à la cham- 
bre même, Xerez lui donne vingt-deux pieds de long sur 
dix-sept de large. Tout ce qui a été retiré de trésors des 
temples du Soleil à Guzeo, à Huaylas, à Huamachuco et à 
Pacliacamac depuis le moment de l’invasion jusqu’au 29 
août 1533, jour fatal où périt l’inca, Garcilasso de la Vega 
(qui quitta le Pérou en 1^0, à l’àge de vingt ans) l’estime 
à 3,838,000 ducados de oro (*®). 

Dans la chapelle de la prison , qui , comme je viens de 
le dire , a été bâtie sur les ruines du palais de l’inca , on 
montre avec horreur aux gens crédules une pierre marquée 
de « taches de sang ineffaçables. » C’est une plaque très- 
miuce , de douze pieds de long, placée devant l’autel , et 
provenant probablement des carrières de porphyre et de 
traebyle des environs. On ne permet pas d’en détacher un 
fragment pour l’examiner de plus près. Les fameuses taches 
de sang, au nombre de trois ou quatre , ne paraissent être 
que des incrustations de hornblende ou de pyroxène dans 
la pâte de la roche. Le licencié Fernando Monlesinos , qui 
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visita le Pérou cenl ans à peine après la prise de Caxa- 
marca, répandit déjà la fable qu’AtaliualIpa avait été déca- 
pité dans sa prison, et que l’on voyait encore les traces de 
son sang sur une pierre où eut lieu le supplice. Ce qu’il y 
a de certain, et ce que confirment de nombreux témoins 
oculaires, c’est que l’Inca abusé se fit, pourn’être pas brûlé 
vif , baptiser sous le nom de Juan de Alahuallpa par son 
abominable persécuteur , le fanatique dominicain Vincent 
de Valverde. Il mourut par [la strangulation {el garrole ) , 
publiquement, à la face du ciel. Suivant une autre tradition, 
on éleva une chapelle sur la pierre où Atahuallpa fut étran- 
glé, et son corps repose sous cette pierre. Dans ce cas, les 
prétendues taches de sang restent sans doute inexpliquées. 
Mais le corps même d’Atahuallpa n’a jamais été enterré sous 
cette pierre: après des funérailles solennelles el une messe 
des morts, à laquelle les frères Pizarro assistèrent, hélas ! en 
habits de deuil, il fut d’abord inhumé dans le cimetière du 
couvent de Saint-François {convenlo de San-Francisco ) , 
cl plus tard transporté à Quito , ville natale d’Atahuallpa. 
Cette translation eut lieu d’après le vœu exprès de l’Inca 
mourant. A celle occasion, son ennemi personnel, le rusé 
Ruminavi {œil de pierre, de rimi, pierre, el navi, œil, dans 
l’idiôme quichua, à cause d’une verrue qui lui défigurait un 
œil) fil exécuter à Quito, par des raisons politiques, une 
grande pompe funèbre. 

Les ruines monumentales d’une magnificence passées sont 
habitées, à Caxamarca, par quelques descendants du mo- 
narque, par la famille du cacique indien, nomme Aslorpilco, 
dans le dialecte quichua de Curaca. Celle famille vil dans 
un étal voisin de la misère , pleine de résignation el sans 
murmurer contre un sort fatal, immérité. Personne à Caxa- 
marca ne conteste l’authenticité de sa descendance d’Ata- 
huallpa par la branche féminine, mais des traces de barbe 
paraissent indiquer un mélange de sang espagnol. liuascar 
el Alahuallpa, qui avant l’invasion des Espagnols occupaient 
le trône de leur père, le grand Huayna-Capac, un peu trop 
libéral pour un fils de soleil ('^), ne laissèrent pas d’enfants 
légitimes. liuascar fut tué par ordre secret de son frère 
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Alahunllpa, dont il élail devenu le prisonnier dans les plai- 
nes de Quipaypan. On ne connaît pas non plus de descen- 
dance mâle pour les deux autres frères d’Âtahuallpa , ni 
pour le jeune et faible Toparca, que Pizarro fli, à l’automne 
1533, couronner Inca, ni pour l’enlreprenant Manco-Capac, 
couronne et rebelle. Atahuallpa laissa un fds , baptise sous 
le nom de don Francisco, qui mourut en bas âge, et une 
fille, doua Angeliiia, avec laquelle, François Pizarro , dans 
le tumulte de la guerre , engendra un fils , qu’il chérissait 
beaucoup ; c’était donc le petit-fils du monarque supplicié. 
Outre la famille d’Astorpilco, avec laquelle j’entretenais des 
relations à Gaxamarca , on désignait aussi , à l’époque de 
mon séjour, les Carguaraicos et les Titu-Buscamayta comme 
parents de la dynastie des Incas. Mais la famille des Busca- 
mayta est maintenant éteinte. 

Le fils du cacique Astorpilco, jeune homme de dix-sept 
ans, à mine éveillée, m’accompagnait dans les ruines du pa- 
lais paternel; il vivait très-pauvrement, et avait son ima- 
gination remplie des splendides trésors enfouis sous les dé- 
combres sur lesquelles nous marchions. Il me racontait com- 
ment un de scs aïeux avait un jour conduit son épouse, les 
yeux bandes, à travers un labyrinthe taillé dans le roc, dans 
les jardins souterrains de l’Inca. Là, dit-il, elle vit artifi- 
ciellement imités en or très-pur des arbres chargés de feuil- 
lage cl de fruits, des oiseaux assis sur des branches et la 
chaise d’or tant cherchée (um de las andas) d’Atabuallpa. 
Le mari défendit à sa femme de loucher à ce travail ma- 
gique, parce que le moment depuis longtemps prédit de la 
restauration de l’empire des Incas n’élail pas encore venu, 
et que celui qui avant ce moment aurait voulu se l’appro- 
prier serait mort dans la meme nuit. Ces contes fantasti- 
ques et songes dorés du jeune homme étaient fondés sur 
de vieux souvenirs et les traditions du passé. Des témoins 
oculaires, tels que Ciaça de Léon, Sarmienlo, Garcilasso 
et d’autres historiens de la conquista ont divcreemenl peint 
le luxe des jardins d’or artificiels (Jardines ô huertas de oro). 
On en trouva dans le temple du Soleil à Cuzco, à Gaxamarca 
cl dans la vallée délicieuse de Yucay, séjour favori de la fa- 
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mille impériale. Lorsque les jardins d’or n’étaient pas sous- 
terrains, on voyait des végétaux vivants à côté des plantes 
artificielles. Parmi ces dernières on cite particuliérement la 
haute tige du maïs et ses fruits en massue {mazorcas), com- 
me d’une exécution parfaite. 

Le ton naïf avec lequel le jeune Âslorpilco m’assurait 
qu’il y avait sous mes pieds, un peu à droite de la place 
où je me tenais, un guanlo à grandes fleurs (datura en ar- 
bre), œuvre artificielle en fils et lames d’or, couvrant de ses 
branches le lieu de repos de l’Inca, fit sur moi une impres- 
sion triste et profonde. C’est ainsi que l’on se console dans le 
malheur par des illusions et des chimères. « Toi et tes pa- 
rents, demandai-je au jeune homme, si pauvres, n’avez-vous 
pas quelquefois envie de chercher les trésors de ces jar- 
dins, à l’existence desquels vous croyez si fermement?» 

La réponse fut si simple, et rendit si bien cette résignation > 

calme propre à la race autochlhone , que je l’ai consignée ^ 

en espagnol dans mon journal de voyage. La voici: « Une 
pareille envie {lal antojo) ne nous vient point; le père dit 
que c’est un péché {que fuese pecatlo). Si nous avions les 
branches d’or avec tous leurs fruits d’or, les voisins blancs 
nous persécuteraient et nous nuiraient. Nous possédons un 
petit champ et du bon froment (buen Irigo). » Le lecteur, 
je l’espère, ne me blâmera pas d’avoir rapporté ici les pa- 
roles du jeune Aslorpilco et ses rêves dorés. 

La croyance, si répandue parmi les indigènes, que c’est 
un péché qui porterait malheur à toute une génération si 
on voulait s’emparer des trésors ensevelis, propriété des 
Incas, se rattache à une autre croyance, particulièrement 
des seizième et dix-septième siècles, la croyance au réta- 
blissement de l’empire des Incas. Toute nation opprimée 
espère sa délivrance ou le rétablissement de l’ancien régi- 
me. La fuite de Manco-lnca, frère d’Atahuallpa, dans les fo- 
rets de Vilcapampa, sur le revers des Cordillères orienta-, 
les, et le séjour de Sayri-Tupac et d’Inca-Tupac-Amaru dans 
ces retraites sauvages , ont laissé des souvenirs durables. \ 

On croyait qu’il y avait des descendants de la dynastie dé- 
trônée établis entre les rivières Apurimac cl Béni, ou cn- 
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corc plus à l’est, dans la Guyane. La fable d’Eldorado, pro- 
pagée de l’ouest à l’est, cl de Manoa, la ville d’or, ren- 
cbêrissail encore sur ces chimères. Ralcigh en cul l’ima- 
gination tellement enllammce, « qu’il voulait entrepren- 
dre une expédition dans l’espoir de conquérir la ville in- 
sulaire {impérial and golden cily),y placer une garnison 
de trois à quatre mille Anglais, et imposer à Vemperor of 
Gtiiana, qui, comme descendant d’Huayna-Capac, devait 
tenir une cour magnifique , un tribut annuel de trois cent 
mille livres sterling pour la promesse de restaurer le trône 
de Cuzco cl de Caxamarca. » Ces espérances d’un rétablis- 
sement de l’empire des Incas (”) se rencontrent par tout 
où règne l’idiome quiebua, dans les esprits de beaucoup 
d’indigcncs, qui connaissent un peu leur histoire nationale. 

Nous demeurâmes cinq jours dans la ville de l’Inca Ata- 
liuallpa, laquelle comptait alors à peine sept à huit mille ba- 
bilanls. La quantité de mulets qu’exigeait le transport de nos 
collections, cl le choix soigne des guides qui devaient nous 
conduire à travers la chaîne des Andes jusqu’à l’entrée du 
long et étroit désert du Pérou (desierto de ^chura), retar- 
dèrent notre départ. Le passage des Cordillères se (il du 
nord-est au sud-ouest. A peine a-l-oa quille le délicieux 
plateau de Caxamarca, ce lit d’un ancien lac, que pendant 
une montée de neuf mille six cents pieds on est frappé d’é- 
lonnemenl à l’aspect de deux cimes de porphyre grotes- 
ques, l’Aroma et le Cunlurcaga {caga ou liocca signifie ro- 
cher, en quiebua), séjour favori du puissant vautour connu 
sous le nom de condor. Ces cimes se composent de colon- 
nes de cinq à sept pans, hautes de trente-cinq à quarante 
pieds, en partie articulées et courbées. Le cerro Arona est 
surtout pittoresque : par la distribution des colonnades su- 
perposées, souvent convergentes, il ressemble à un édifice 
de deux étages, surmonté d’une masse rocheuse compacte, 
en guise de dôme. Ces éruptions de prophyre et de Ira- 
ebyte caractérisent singulièrement, comme nous l’avons 
déjà dit, la crête des Cordillères, et donnent à cette chaîne 
une physionomie toute différente des Alpes de la Suisse, des 
Pyrénées et de l’Altaï sibérien. 
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De Cunturcaga el Âroma on descend en zigzgags une 
pente de rochers escarpés, el après six mille pieds ‘de de- 
scente on arrive dans la vajiée étroite de la Madeleine, dont 
le sol est cependant encore à quatre mille pieds au-dessus 
de la mer. Quelques chétives cabanes, entourées de ces ar- 
bres cotonneux (bombax discolor) que nous avions vus pour 
la première fois sur les bords du fleuve des Amazones, for- 
ment ce qu’on appelle un village indien. La végétation ra- 
bougrie de la vallée ressemble assez à celle de la province 
Jaen de Bracamoros; nous y cherchâmes en vain les buissons 
rouges de bougainvillea. Celte vallée est une des plus pro- 
fondes que je connaisse dans la chaîne des Andes. C’est une 
véritable vallée transversale, dirigée de l’est à l’ouest, en- 
caissée entre les hauteurs d’Aroma cl de Guangamarca. On 
y voit paraître de nouveau celte formation quartzeuse <jui 
fut longtemps pour moi un problème: nous l’avions déjà 
observée à onze mille pieds de haut dans le Paramo de 
Yanaguanga, entre Micuipampa el Caxarnarca; sur le revers 
occidental des Cordillères elle atteint une puissance de plu- 
sieurs milliers de pieds. Depuis que Léopold de Buch nous 
a montré que la craie est aussi très-répandue dans la chaîne 
la plus élevée des Andes, en deçà el audelà du détroit de Pa- 
nama, nous admettons que celle formation quartzeuse, chan- 
gée peut-être dans sa texture par quelque action volcanique, 
ap[)arlienl au grès compacte, intermédiaire tmlre la craie su- 
périeure cl le gault el greensand. En sortant de la vallée de 
la Madeleine nous eûmes, à l’ouest, à gravir pendant deux 
heures el demie, une pente rocheuse de quatre mille huit 
cents pieds, située en face des groupes porphyriques de 
VAllo de Aroma. Nous éprouvâmes un changement de cli- 
mat d’autant plus sensible, que nous avions été sur celle 
pente souvent enveloppés d’un brouillard glacial. 

Après avoir erré dix-huit mois dans l’intérieur des mon- 
tagnes, nous eûmes le désir bien naturel de jouir de l’as- 
pect libre de la mer; ce désir avait été alimenté encore 
par les illusions auxquelles nous étions souvent entraî- 
nés. De la cime du volcan de Pichincha , d’où la vue s’é- 
tend par-dessus les forêts épaisses de la Provincia de las 
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Esmemldas, on ne distingue plus nclleincnl l’horizon de 
la mer, à cause de la trop grande distance du littoral au 
point où l’on est placé. Le regard plonge de là dans le 
vide, comme du haut d’un ballon aérostatique. On croit 
entrevoir, mais on ne distingue plus rien. Quand nous 
eûmes atteint, entre Loxa et Guanca-Bamba, le Paramo de 
Guamani , où gisent épars les débris de beaucoup d’édifi- 
ces d’incas, les muletiers nous assuraient que nous aperce- 
vrions la mer, au delà de la plaine, au delà des dépressions 
de Piura et de Lambajèque; mais un brouillard épais voi- 
lait la plaine et le littoral lointain. Nous vîmes seulement des 
masses de rochers de formes bizarres surgir et disparaître 
tour à tour, comme des îles au-dessus d’une mer de brume 
ondoyante; spectacle pareil à celui dont nous avions joui 
sur le pic de Ténériffe. Nous eûmes à subir à peu près les 
mêmes illusions au passage du Guangamarca dans les An- 
des. Pendant que nous nous élevions, poussés par l’espé- 
rance, vers le puissant col de la montagne, les guides, qui 
n’claiei)t pas tout à fait sûrs de leur cbemin, nous promet- 
taient d’heure en heure l’accomplissement de nos vœux. La 
couche de brouillard qui nous enveloppait paraissait par in- 
tervalles se dissiper; mais bientôt la vue était de nouveau 
bornée par quelque saillie de rochers menaçants. 

Le désir que l’on a de voir certains objets ne dépend pas 
seulement, il s’en faut, de leur grandeur, de leur beauté ou 
de leur importance; il s’y mêle dans chaque homme, acci- 
dentellement à beaucoup d’impressions de la jeunesse une 
vieille prédilection pour certains travaux, le penchant pour 
les choses lointaines et pour une vie agitée. Des difGcultés 
en apparence insurmontables leur prêtent un charme nou- 
veau. Le voyageur jouit d’avance du moment où il verra 
la Croix du Sud, les nues de Magellan, qui tournent autour 
du pôle austral, la neige du Ghimborazo, la colonne de fu- 
mée des volcans de Quito, un bois de fougères en arbres, 
le calme de l’Océan. Les jours de ces impressions ineffaça- 
bles, si vivement désirées, font époque dans la vie d’un 
homme. Ces choses se sentent et ne se raisonnent pas. Le 
désir de contempler l’océan Pacifique du haut de la chaîne 
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des Andes csl ravivé par un souvenir de l’enfance, par le 
récil de l’expédilion hardie de Vasco Nunez de Balboa (**), 
de cel homme heureux, qui, suivi de François Pizarro, fut 
le premier des Européens à apercevoir, des hauleurs de 
Quarcqua sur l’islhme de Panama , la partie orientale de 
l’océan Pacifique. On ne pourrait certes pas appeler pillo- 
l'esques les bords de roseaux de la mer Caspienne, là où je 
les vis pour la première fois au delta cl à rembouchurc du 
Wolga; cl cependant leur aspect me réjouissait, parce que, 
dans ma première jeunesse, j’aimais tant à contempler sur les 
caries la forme de celte mer intérieure de l’Asie. C’est ainsi 
que des impressions de l’enfance ou des souvenirs acciden- 
tels (*®) de la vie peuvent plus lard déterminer des entrepri- 
ses sérieuses cl devenir le mobile de travaux scientifiques. 

Après avoir franchi bien des ondulations du sol, nous 
alleignimes enfin le point le plus élevé de Y Alto de Guan- 
(jamarca. La voûte céleste longtemps voilée s’éclaircit sou- 
dain; une forte brise sud-ouest dissipa le brouillard. L’azur 
foncé de l’air atténué des montagnes perçait entre les flo- 
cons serrés des plus hauts nuages. Toute la pente occiden- 
tale des Cordillères près de Cborillos et de Cascas, cou- 
verte d’énormes blocs de quartz de douze à quatorze pieds 
de longueur, les plaines de Cbala et de Molinos jusqu’au 
rivage près, de Truxillo, gisaient là comme sous nos yeux. 
Nous aperçûmes alors pour la première fois l’océan Pacifi- 
que; nous l’aperçûmes distinctement, reflétant près du lit- 
toral beaucoup de lumière, et reculant les bornes de l’ho- 
rizon dans un vague lointain. La joie vive que je partageai 
avec mes compagnons de voyage, Bonpland et Carlos Mon- 
lufar, nous lit oublier d’ouvrir le baromètre sur l’Alto de 
Cuangamarca. D’après l’observation que nous fîmes un peu 
au-dessous de celle cime, dans une métairie isolée, le IJalo 
de Guanyainurca, le point d’où nous aperçûmes d’abord la 
mer, ne doit pas être à plus de huit mille huit cents ou 
neuf mille pieds. 

L’aspect de l’océan Pacifique cul quelque chose de so- 
lennel pour celui qui devait une partie de son éducation et 
scs désirs naissants à l’un des compagnons du capitaine Cook. 
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Georges Forsler était depuis longtemps initié aux plans de 
mon voyage quand j'eus l’avantage de visiter, sous sa con- 
duite, pour la première fois l’Angleterre, il y a plus d’un 
demi-siècle. Les descriptions si attrayantes d’Otahiti par 
Forster avaient excité dans le nord de l’Europe une vive 
curiosité pour tout ce qui intéressait les îles de la mer du 
Sud. Peu d’Européens avaient eu jusque alors le bonheur 
de visiter ses îles. Je pouvais aussi nourrir l’espoir d’y abor- 
der sous peu; car mon voyage à Lima avait le double but 
d’observer le passage de Mercure sur le disque du soleil , 
et de rctnplir la promesse faite, avant mon départ de Paris, 
au capitaine Baudin de l’accompagner dans sa circumnavi- 
gation dès que la république française aurait offert pour cela 
la somme d’argent nécessaire. 

Les journaux de l’Amérique septentrionale avaient répan- 
du dans les Antilles la nouvelle que les deux corvettes le 
Géographe et le Naturalisle doubleraient le cap Horn, et 
viendraient aborder à Callao de Lima. A cette nouvelle j’a- 
bandonnai, à la Havane, où je me trouvais alors après l’ac- 
complissement de mon voyage de l’Orénoque, mon pre- 
mier plan, qui était de me rendre par le Mexique aux îles 
Philippines. Je louai sur-le-champ un bâtiment, qui me 
transporta de l’ile de Cuba à Garthagène (Cartagena Indias). 
Mais l’expédition de Baudin prit une route toute différente 
de celle qui avait été annoncée et attendue : au lieu de dou- 
bler le cap Horn, d’après le plan arrêté à l’époque où Bon- 
pland et moi devions en faire partie, elle doubla le cap de 
Bonne-Espérance. L’un des buts de mon voyage au Pérou 
et du dernier passage de la chaîne des Andes fut ainsi man- 
qué ; mais en revanche je fus favorisé par un beau temps, 
si rare pendant la mauvaise saison dans la contrée brumeuse 
du bas Pérou, ce qui me permit d’observer à Callao le pas- 
sage de Mercure sur le disque du soleil. Cette observation 
a été de quelque importance pour la détermination exacte 
de la longitude de Lima (*”) et de la partie sud-ouest du 
nouveau continent. C’est ainsi que la complication de cir- 
constances fâcheuses porte souvent en elle le germe d’un 
ample dédommagement. 


DigîtL '. c ; y CÎOOglt 



ÉCLAIRCISSEMENTS ET ADDITIONS. 




(') Page 385. Sur le col des Anlis ou Andes. 

L’Inca Garcilasso, qui connaissait bien sa langue natale et se 
plaisait aux étymologies, nomme toujours les Andes las monta- 
nas de los Antis. Il dit positivement que cette grande chaine de 
montagnes, à l’est de Cuzco, avait reçu son nom de la tribu des 
Antis et de la province Anti, située à l’est de la résidence des 
lacas. La division quaternaire de l’empire péruvien, d’après les 
quatre points cardinaux, à compter de Cuzco, n’empruntait pas 
sa terminologie à ces noms, très détaillés, tirés de celui du so- 
leil: intip Ilucsinanpata , intip yaucunanpata , inlip chaututa 
chayananpata, intip chaupunchau chayananpata, signiGant, en 
quichua, est, ouest, nord, et sudj elle l’empruntait aux noms 
des provinces et tribus (provincias llamadas, Anti, Cunfi, Chiu- 
chay Colla).! situées à l’est, à l'ouest, au nord et au sud 

de l’ombilic (ville de Cuzco) de l’empire. Les quatre parties de 
l’empire théocratique des Incas s’appellent donc Cun- 

tisuyu, Chinchasuyu et Collasuyu. Le mot suyu signifie rai- 
nure et partie. Malgré sa distance considérable, Quito faisait 
partie de Chinchasuyu ; et ces Suyu s’étaient de plus en plus 
agrandis, depuis que les lacas avaient, par leurs guerres reli- 
gieuses, popularisé leurs croyances, leur langue et leur sys- 
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tèmc de ccntralisniion. C’esl aux noms des provinces voisines 
que se rattachait l'idcc des points c&vA'xmax. Ifombrar aqüeUoa 
partidosera lo mismo, dit Garcilasso; que decir al oriente 6 al 
ponevte. La chaîne neigeuse des Andes était, d’après cela, une 
chaîne orientale. La provincia Anti da nombre à las monlamas 
de los Antis. Llamàron à la parte del oriente Antisuyu, por la 
quai tambien llaman Anti à toda laquella gran Cordillera de 
Sierra Nevada que posa al oriente del Peru, por dar d entender 
que estd al oriente (Commentarios reales, t. I, p. 47 et 122). 
Des écrivains plus récents ont voulu faire dériver le nom à' An- 
des de anfo, cuivre, en quichua. Le cuivre était en effet un mé- 
tal très-important pour un peuple qui, pour la fabrication des 
instruments tranchants, se servait, non pas du fer, mais d’un 
alliage de cuivre et d’étain. Mais indépendamment de ce que le 
nom de montagnes cuivreuses n’est guère applicable à toute la 
chaîne des Andes, le mot anta, associé à d’autres roots, conserve, 
comme le fait très-bien observer le professeur Buschmann, l’a 
finale. Ainsi, Garcilasso dit positivement: Anta, cobre, y Akta- 
MARCA, provincia de cobre. En général, la forme et la composi- 
tion des noms dans l’antique idiome des Incas (quichua) sont si 
simples, qu’il ne saurait s'agir ici d’une transformation de l’a 
en t; anta (cuivre) et Anti ou Ante (pays, montagne, ou habi- 
tant des Andes) sont et restent donc des noms tout à fait dis- 
tincts. Les vocabulaires indigènes définissent Anti ou Ante: la 
tierra de los Andes, el Jndio hombro de los Andes, la sierra 
de los .4ndes. Quant à la signification réelle, littérale de ce mot, 
on l'ignore complètement. On trouve anti en composition avec 
d’autres noms, dans antisuyu, anteruna, indigène des Andes, 
anteunceug ou antionccuoy, maladie des Andes (mal de los An- 
des pestifero). 

(') Page 384. La comtesse de Chinchon. 

La comtesse de Chinchon était l’épouse de don Geronimo Fer- 
nandez de Cabrera, Bobadilla y Mendoza, comte de Chinchon, 
qui comme vice-roi gouvernait le Pérou de 1629 à 1639. La gué- 
rison de la vice-reine tombe dans l’année 1638. Une tradition 
répandue en Espagne, mais que j’ai souvent entendu contester 
à L'oxa, désigne un corrégidor du cabildo de Loxa, Juan Lopez 
de Canizarès, comme la personne qui aurait la première apporté 
l’écorce de quinquina à Lima, et généralement reeommandé com- 
me un médicament. J'ai entendu soutenir à Loxa que la vertu 
bienfaisante du quinquina était depuis longtemps, quoique pas 
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aussi gcncralcnacnl , connue dans les montagnes. Dès mon re- 
tour en Europe j’ai émis des doutes sur la decouverte de l'é- 
corce fébrifuge que les indigènes auraient faite aux environs de 
Loxa, parce que les Indiens qui habitent les vallées voisines., oi^ 
régnent tant de fièvres intermiltentcs, ont encore aujourd'hui 
cette écorce en aversion (Voy. mon Mémoire sur les forêts de 
quinquinas dans le Magazin de la Société des naturalistes de 
Berlin, an. I, 1807, p. 59). Quant à la fable d’après laquelle la 
propriété médicamenteuse du quinquina aurait été révélée aux 
indigènes par des lions qui pour se délivrer de la fièvre inter- 
mittente auraient rongé l’écorce de quinquina {Histoire de VA- 
cad. des Sciences, année 1758, Paris, 1740, p. 233), elle parait 
être d’une origine tout à fait européenne, et venir des moines. 
On ne sait rien « de la lièvre des lions » dans le nouveau con- 
tinent: là le grand lion d’Amérique (felis concolor) et le petit 
lion des montagnes (puma)., dont j'ai vu les traces dans la 
neige, ne deviennent jamais, apprivoisés, un sujet d’études, et 
les différentes espèces de felis tant de l'ancien que du nouveau 
monde n’ont guère l’habitude de ronger l’écorce des arbres. Le 
nom de poudre de la comtesse {pulvis comitissœ), que reçut 
d’abord ce remède, distribué par la comtesse de Chinebon, fut 
plus tard changé en celui de poudre des jésuites, ou poudre de 
cardinal, parce que le cardinal de Lugo, procureur général de 
l'ordre des jésuites, avait répandu ce médicament pendant un 
voyage en France; il l’avait recommandé au cardinal Mazarin, 
d’autant plus vivement que les jésuites commençaient dès lors à 
faire de l’écorce de quinquina, qu’ils se procuraient par les mis- 
sionnaires, un commerce très-lucratif. Il est inutile d’ajouter que 
les médecins protestants, soit intolérance religieuse, soit haine 
contre les jésuites, discutèrent longtemps sur l’utilité ou les dan- 
gers de l’écorce fébrifuge. 

(') Page 386. Aposentos de mulalo. 

Voy. sur les aposentos, habitations, auberges {tampu en qui- 
chua, d’où l’espagnol tambo), Cieça, Chronica del Peru, cap. xli 
(édit, de 1554, p. 108), et mes Fues des Cordillères, pl. XXIV. 

(*) Page 386. La forteresse du Canar. 

Cette forteresse est située près de Turche, à une hauteur de 
neuf mille neuf cent quatre-vingt-quatre pieds. J’en ai donné un 
dessin dans mes Vues des Cordillères, pl. XVII (Comp. aussi 
Cieça, cap. xliv, pl. I, p. 120). Non loin de la fortaleza del Ca- 


■ Digitized by Google 



— 412 — 

nar, on roit, dans la fameuse Vallée du Soleil, Tnti-Guayeu (ea 
quichua Huayeco), le rocher sur lequel les indigènes croient 
voir une image du soleil; on y voit aussi le banc mystérieux 
que l’on nomme Inga Chungana {fnca Chuncana) ^ le jeûne de 
rinra. J’ai dessiné l’un et l’autre, voy. rues des CordiHi'es , 
pl. XVin et XIX. 

(•) Page Ô87. Routes pavées, recouvertes de graviers cimentés. 

Comp. Velasco, ffistorta de Quito, 1844, t. I, p. 126-128, et 
Prescolt, Bist. of the Conquest of Peru, vol. 1, p. 157. 

(*) Page 387. Dans ces gradins et escaliers pratiqués dans 
le sol. 

Voy. Pedro Sancho, dans Ramusio, vol. III, fol. 404, et les ex- 
traits des lettres manuscrites de Hernando Pizarro, que le grand 
historien de Boston a été à même d’utiliser: Prescolt, vol. I, 
p. 444: El camino de las sierras es eosa de ver, porque en_ver- 
dad en lierra tan fragosa en la cristiandad nô se han visto tan 
hermosos caminos, toda la mayor parte de calzada. 

(’) Page 389. Les Grecs et les Romains nous offrent à cet 
égard dex exemples frappants. 

« Les Grecs, dit Strabon (lib. V, p. 235 edit. Casaub.), en bâ- 
tissant des villes avaient surtout en vue la beauté et la solidité, 
tandis que les Romains songeaient à ce que les premiers négli- 
geaient: ils pavaient les rues, construisaient des aqueducs et des 
fossés pour l’écoulement des immondices de la cité dans le Ti- 
bre. Ils pavaient aussi toutes les routes, afin que des chars pus- 
sent commodément transporter la cargaison des navires. » 

(•) Page 389. Le messager divin, Nemlerequeteha. 

La civilisation du Mexique (pays des Aztèques d’Anahuac) et 
la théocratie péruvienne de l’empire bélinque des Incas ont tel- 
lement occupé l’attention de l’Europe, qu’on a longtemps pres- 
que entièrement oublié les vestiges d’une civilisation naissante 
chez les montagnards de la Nouvelle-Grenade. C’est un sujet que 
j’ai traité en détail dans les Fues des Cordillères et monuments 
des peuples indigènes de V Amérique (édit, in-8®), t. II, p. 220-2G7. 
Le système gouvernemental des Muyscas de la Nouvelle-Grenade 
rappelle la constitution du Japon, le rapport entre le souverain 
temporel (le kubo ou seogun à Jedo) et le datri, personnage sa- 
• cré à Myako. Lorsque GonzaloXimenez de Quesada s'avança jus- 
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qu’au plateau de Bogota {Bacata signifie In lisière des champs 
cullivcs, sans doute à eause du voisinage du revers des monta- 
gnes)^ il y rencontra trois pouvoirs, dont les rapports sont restés 
un peu obscurs. Le chef spirituel était le grand prêtre électif 
d’Iraca ou de Sogamoso (Sugamuxi, lieu de disparition de Nem- 
terequeteba); les princes temporels étaient le zake ou zaquc de 
Hunsa (Tunja) et le zipa de Funza. Ce dernier parait avoir été 
primitivement un vassal du zaque. 

Les Muyscas avaient une véritable chronologie, avec une in- 
tercallation pour corriger l'année lunaire; ils faisaient usage 
de petits disques ronds d’or fondu, en guise de monnaies (que 
nous cherchons en vain chez les anciens Égyptiens, si civilisés); 
ils avaient des temples du Soleil à colonnes de pierre, dont on 
a récemment découvert les débris dans la vallée de Lciva. (Joa- 
quin Acosta, Compendia historico del descubrimienlo de la Ifueva 
Granada, 1848, p. 188, 196, 206 et 208; Bulletin de la Société 
de Géographie de Paris, 1847, p. 114.) La tribu des Muyscas de- 
vrait être toujours désignée sous le nom de Chibehasj car Muysca 
dans l’idiome chibeha signifie tout simplement hotnmes. C’est 
à Bochica (Botschica) et à Nemterequeteba , deux personnages 
mythiques, souvent confondus l’un avec l’autre, que l’on attri- 
bue l’origine et les éléments de celte civilisation importée. Le 
premier est encore plus fabuleux que le second; car Botschica 
seul est regardé comme une divinité etassimilé au soleil. Sa belle 
compagne Chia ou Euythaca causa par ses artifices magiques 
l’inondation de la vallée de Bogota. C’est pourquoi Botschica l’e- 
xila du monde, et la condamna à tourner, comme lune, autour 
de la terre. Botschica, frappant les rochers de Tequendama, donna 
,une issue aux eaux, près du Camp des Géants {Campa de Gi- 
gantes), où à huit mille deux cent cinquante pieds au-dessus du 
niveau de la mer, on trouve dans le sol des ossements de ma- 
stodontes. Ces animaux, à ce que prétendent le capitaine Co- 
chrane (Journal of a Résidence in Colombia, 1825, vol. II, p. 590) 
et M. John Banking (Bislorical Researches on the Conquest of 
Peru, 1827, p. 397), vivent encore dans les Andes, où ils per- 
dent ainsi leurs dents (sic). — Nemterequeteba, qui se nomme 
Chinzapogua (emiado de 27tos), est un simple mortel; un homme 
barbu, qui vint de l'est, de Pasca, et disparut à Sogamoso. 
C’est tantôt à lui, tantôt à Botschica qu’on attribue la fonda- 
tion du sanctuaire d’Iraca; et comme Botschica parait aussi 
avoir porté le nom de Nemterequeteba, la confusion s’explique 
facilement. 
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he colonel Acosta, mon ancien ami, cherche dans son ouvrage, 
si instructif (Compendia de la Hist. de la Nutça Granada, p. 185), 
à prouver par la langue chibeha » que la pomme de terre (so- 
lanum tuberosum) doit être considérée comme indigène de la 
Nouvelle-Grenade, parce qu’à Usmé elle s'appelle nom indi- 
gène, non péruvien, et queQuésada la trouva déjà en 1537 cultivée 
dans la province de Vclez, à une époque où cette plante ne pouvait 
guère avoir été apportée du Chili, du Pérou et de Quito. » Mais je 
rappellerai que l'invasion des Péruviens et la prise de possession 
de Quito curent lieu avant 15:25, année de la mort de l'inca Huay- 
na-Capac. Les provinces méridionales de Quito tombèrent même 
au pouvoir de ’Tupac-Inca-Yupanqui déjà vers la fin du quinzième 
siècle (Prescott, Conquest of Peru, vol. I, p. 332). L'histoire de l’in- 
troduction de la pomme de terre en Europe est encore, hélas 1 
bien obscure. On continue à attribuer assez généralement le mé- 
rite de cette introduction au héros marin sir John Hawkins, qui 
passe pour avoir apporté la pomme de terre, en 1563 ou 1565, 
de Santa-Fé. Il parait plus certain que sir Walter Ralegh planta 
les premières pommes de terre dans sa ferme de Youghal en Ir- 
lande, et qu’on l'introduisit de là dans le Lancashire. — Quant 
au bananier (musa), qui depuis l'arrivée des Espagnols se cul- 
tive dans toutes les contrées chaudes de la Nouvelle- Grenade, le 
colonel Acosta pense (p. 205) qu’avant la conçrufsta on ne le trou- 
vait qu’à Choco. — Voy. aussi Joaquin Acosta, p. 189, sur le nom 
de Cundinamarctt, qu'une fausse érudition fit donner en 1811 
à la jeune république de la Nouvelle-Grenade, » nom plein de 
songes dorés (suenos dorados)^ » et qui est plutôt Cundiru- 
marca (non Cunturmarca , Garcilasso, lib. Vni, cap. ii). Louis 
Daza, qui faisait partie de la petite armée d'invasion, venant du 
sud sous la conduite du conquistador Sébastien de Belalcazar, 
avait entendu parler d'un pays lointain, de Cundirumarca, ri- 
che en or, habité par la tribu des Chicas, dont le prince avait 
imploré le secours d'Alahuallpa à Caxamarca. Ces Chicas, on les 
a confondus avec les Chibehas ou Muyteas de la Nouvelle-Gre- 
nade, et on a ainsi appliqué à ce pays le nom d'une contrée plus 
méridionale, inconnue. 

(’) Page 391. La chute du rio de Chamaya. 

Voy. mon Recueil d'Observat. Astron., vol. I, p. 304; nivel- 
lement barométrique n® 236-242. J’ai dessiné le Courrier nageur, 
nouant le paquet de lettres autour de sa tète dans les Pues des 
Cordillères, pl. XXXI. 
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('“) Page 593. Ce qui était de quelque importance pour la géo~ 
graphie de l’Amérique, à cause d'une ancienne obser9ation de 
La Condamine. 

J’avais l’intention de rattacher Tomcpenda, point de départ 
du voyage de La Condamine, et la détermination de ce lieu sur le 
fleuve des Amazones., chronomciriquement, à Quito. En juin 1745, 
c’est-à-dire cinquante-neuf ans avant moi, La Condamine était 
à Tomependa, lieu que je trouvai, par les observations des étoi- 
les faites pendant trois nuits, à 5° 51' 28" latitude sud, et à 80" 
56' 37" longitude. La longitude de Quito était inexacte, ainsi que 
l’a montré OItmanns par mes propres observations après avoir 
de nouveau calculé toutes les anciennes (lluibboldt. Recueil d’Ob- 
serv. Astron., vol. II, p. 309-359); cette erreur était, jusqu’à 
mon retour en France, de 50" Va minutes d’arc. Les satellites de 
Jupiter, les distances lunaires et les éclipses de lune donnent 
une concordance satisfaisante; tous les éléments du calcul ont 
été exposés au public. La longitude trop orientale de Quito fut 
transportée par La Condamine, à Cuença et au fleuve des Ama- 
zones. « Je fis, dit La Condamine, mon premier essai de naviga- 
tion sur un radeau (balsa), en descendant la rivière de Cbin- 
cbipe jusqu’à Tomependa. Il fallut me contenter d’en déterminer 
la latitude et d’en conclure la longitude par les routes. J’y fis 
mon testament politique, en rédigeant l’extrait de mes observa- 
tions les plus importantes. » (Journal du Foyage fait à l’É- 
quateur, 1751, p. 186.) 

(") Page 594. A douze mille pieds au-dessus de la mer nous 
trouvâmes des coquilles fossiles pélasgiques. 

Voy. mon Essai géognostique sur le gisement des roches, iS'2'5, 
p. 256. Quant à la première détermination zoologique des fos- 
siles contenus dans l’ancienne craie de la chaîne des Andes , 
voy. Léop. de Buch ; Pétrifications recueillies en Amérique par 
Alex, de Humboldt et Charles Degenhardt, iSZ9,in-M., p. 2-3, 5, 7, 
9, li, 18-22. Pentland trouva des coquilles fossiles, de la forma- 
tion silurienne, en Bolivie, sur le Nevado de Antakaua, à une 
hauteur de seize mille quatre cent pieds (Mary Somervilie, Phy- 
sieal Geography, 1849, vol. I, p. 185). 

(“) Page 398. Point où la chaîne des Andes est coupée par 
l’équateur magnétique. 

Voy. ma Relation hist. du Foyage aux régions équinoxiales, 
t. HL p. 622, et Cosmos,\. I, p. 149 et 371-374, où il y a, par er- 
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reur typographique, d'aliord 48® 40, puis 80“ 40', au lieu de 80® 
SV de longitude. 

(”) Page 400. Cérémonies d'étiquette ennuyeuses. 

Conformément à une aneienne étiquette, Atahuallpa ne cra- 
chait jamais par terre, mais dans la main de l'une des plus no- 
bles dames de son entourage; « tout cela, ajoute Garcilasso, par 
raison de majesté. » El Inca nunca escupia en elsuelo,sino en 
la mano de una senora mui principal, por magestad. (Garci- 
lasso, Comment. Reales, p. II, p. 46.) 

C®) Page 400. Captivité d' Atahuallpa. 

Sur sa demande, et peu de temps avant sou exécution, on con- 
duisit rinça hors de sa prison, pour lui faire voir une grande 
comète. « La comète vert noirâtre, de l'épaisseur d'un homme 
(wna comela verdinegra, poco menas gruesa que el cuerpo de 
un hombre, Garcilasso, p. II, p. 44), qu'Atahuailpa vit avant de 
mourir, en juillet ou août 1535, il la prit pour la même comète 
fatidique qui avait apparu à l’époque de la mort de son père, 
Huayna-Capac. C'est certainement la comète observée par Ap- 
pien (Pingré, Cométographie, t. I, p. 496, et Galle, catalogue de 
toutes les routes de comètes jusqu’à présent calculées, dans 01- 
bers, Leichteste Méthode die Bahn eines Cometen zu berechnen, 
1847, p. 206), et qui sur le ciel boréal Ggu rai t, le 21 juillet, dans 
la constellation de Persée, en quelque sorte le glaive que Per- 
sée tient dans la main droite (üladler, ^stronomfe, 1846, p. 507; 
Schnurrer, Die Chronik der Seuchen in Ferbindungen mit gleich- 
zeitigen Erscheinungen, 1825, t. Il, p. 82). L'époque de la mort 
de rinça Huayna-Capac est, selon Robertson, incertaine; mais, 
d’après les recherches de Balboa et Velasco, elle coïncide avec 
la fin de l'année 1525, et les données d'IIévélius {Cometogra- 
phia, p. 844) et de Pingré (t. I, p. 485) sont confirmées par le 
témoignage de Garcilasso (p. I, p. 321), ainsi que par la tradition 
qui s’était conservée parmi les amautas {que son los filosofos de 
aquella republica). — J’ajouterai ici subsidiairement qu’Oviedo 
soutient seul, quoiqu’à tort, dans la suite inédite de son i7ï${orïa 
de las Jndïas, que le véritable nom de l'Inca n'était pas Atahuallpa, 
mais Atabaliva, (Prescott, Conquest of Peru, vol. I, p. 498.) 

(“) Page 400. Ducados de oro. 

C’est sur l’autorité de Garcilasso de la Vega {Commenlarios 
reales de los Incas, parte III, 1722, p. 27 et 57) que cette somme 
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a été indiquée dans le texte. Mais les données du père Blas Va- 
lera et de Gomara {ffistoria de leu /ndtas, 1553, p. 67) s’en éloi- 
gnent beaucoup. Voy. mon Essai politique sur la Nouvelle-Es- 
pagne, seconde édit., t. III, p. 424. II est en même temps diffi- 
cile de déterminer exactement la valeur du ducado castellano 
ou peso d'oro {Essai pol., t. DI, p. 371 et 377; Joaquin Acosta, 
Descubrimienlo de la Nueva Grenada, 1848, p. 14). Le judicieux 
historien Prescott eut à sa disposition un manuscrit portant le 
titre significatif: Acta de Reparticion del Reseate de Atahuallpa. 
Quand cet historien évalue toutes les dépouilles péruviennes que 
se partagèrent les frères Pizarro et Âlmagro à la somme énorme 
de trois millions et demi de livres sterling, il faut y comprendre 
à coup sùr l’or de la rançon ainsi que l’or retiré des divers tem- 
ples du Soleil et des jardins féeriques (Auerlas de oro). (Prescott, 
Conquest of Per u, vol. I, p. 464-477.) 

(’*) Page 401. Le grand Huayna-Capac,mais un peu trop li- 
béral pour un fils du Soleil. 

L’absence du soleil pendant la nuit excitait chez l’Inca des dou- 
tes de toute espèce sur l'empire universel de cet astre. Le père 
Blas Valera prit note de ce que i'inca lui avait dit au sujet du 
soleil. En voici la substance: « Beaucoup d'hommes croient que 
le soleil est un être vivant et l’auteur de tout ce qui est (et ha- 
cedor de todas las cosas); mais celui qui veut accomplir quel- 
que chose doit tenir à ce qu’il s’est proposé. Or, bien des cho- 
ses SC font en absence du soleil; cet astre n’est donc pas l’au- 
teur de tout. Il est aussi douteux que ce soit un être vivant; 
car il tourne sans jamais se fatiguer (no se cansa). Si c’était un 
être anime, il se fatiguerait comme nous; et s’il avait un libre 
arbitre, il irait certainement aussi dans des régions célestes où 
nous ne le verrions plus. Le soleil est donc comme un animal 
attaché à une corde et parcourant toujours le même cercle (como 
»na res atada que siempre hace un misino cerco), ou comme 
une flèche qui ne va que du côté où on la lance, et non du côté 
où elle voudrait aller.H(Garcilasso, Comment. Reales, p. l,lib.'VIIi, 
cap. vin, p. 276.) L’idée d'un corps céleste se mouvant circulsi- 
rcment comme s’il était attaché à une corde est vraiment sur- 
prenante. Iluayna-Capac mourut à Quito, en 1525, sept ans avant 
l'arrivée des Espagnols, et laissa son empire à lluascar (nom qui 
signifie cordé) et à Atahuallpa (atahuallepa ou ùuallpa, signifie 
poulet); et en partageant l'empire entre scs deux fils, Huayna- 
Capac s’est certainement servi, au lieu de res atada, de l’expres- 
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sion géaérale d’animal (allaché) d la corde. Même en espagnol 
res ne signifie pas toujours bétail, mais tout animal apprivoisé. 
Nous n'avons pas à examiner ici ce que le père Valera a pu mê- 
ler de son propre fonds aux hérésies de l'Inca, lorsqu'il cherchait, 
par scs prédications, à détourner les indigènes du culte dynas- 
tique, officiel, du soleil. Les classes inférieures du peuple de- 
vaient être sévèrement prémunies contre de pareils doutes; c'est 
ce qui résultait de l'esprit très-conservatcur et des maximes gou- 
vernementales de rinça Roca, du conquérant de la province de 
Charcas. Cet Inca ne fonda des écoles que pour les classes éle- 
vées, et défendit, sous des peines rigoureuses, au commun du 
peuple de s'instruire « afin qu'il ne devint pas trop orgueilleux 
et n'ébranlàt l'État. » {Wo es licito que ensenen a los hijos de 
los plebeios las ciencias, porque la gente baja no se eleve y en - 
sobervezea y menoscabe la republicaj Garcilasso, p. I, p. 276)- 
Telle fut la théocratie des Incas; elle a quelque analogie avec la 
politique pratiquée dans les États libres méridionaux de l'Union 
américaine, dans les Slave-slates. 

(”) Page 404. Empire rétabli des Incas. 

J'ai traité ce sujet ailleurs, d'une manière détaillée JielaL hisl., 
t. III, p. 703-70S et 715). Ralegh croyait savoir qu'il régnait au 
Pérou une vieille prophétie: « That from Inglaterra those In- 
gas shoulde be againe in lime to corne restored and deliuered 
from seruitude of the said conquerors. I am resolred thaï if 
tliere xoere but a smal army a foote in Guiana marching to- 
wards Manoa, the chiefe cilié of Inga he would yield her ma- 
jesty by composition .so many hundred Ihousandpoundsyearly, 
as should both de fend ail enemies abroad and defray\all expen- 
ces at home, and that he woulde besides pay a garrison of three 
or four {housand soldiers very royally to défend him against 
other nations. The Inga wil be brought to tribute wilh great 
gladnes. (Ralegh, The Üiscovery of the large, rich and beauti- 
ful empire of Guiana, performed in 1595, p. 191 et 137 de l'é- 
dit. de sir Robert Schomburgk, 1848.) A ce projet de restaura- 
tion, qui des deux côtés promettait de si belles dioses, il ne 
manquait qu'une dynastie à rétablir et à payer le prix de cette 
restauration. 

('*) Pago 407. Expédition de Fasco Nunez de Bàlboa. 

J'ai rappelé ailleurs {Examen critique de l’Histoire et de la 
Géographie du nouveau continent, et des progrès de l’astrono- 
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mie nautique aux quinzième et seizième siècles, t. I, p. 349), 
que Christophe Colomb, dix ans avant l’expédition de Balboa , 
connaissait déjà l'existence de l'océan Pacifique et sa proximité 
de la côte orientale du Véragua. 11 avait été conduit à celte con- 
naissance, non par des spéculations théoriques sur la configu- 
ration de l'Asie orientale, mais par les renseignements positifs 
qu’il tenait de la bouche des indigènes et qu'il avait recueillis 
pendant son quatrième voyage (du 11 mai 1302 au 7 nov. 1504). 
Dans ce quatrième voyage, l'amiral longea la cète de Honduras 
jusqu’au Puerto de Mosquilos, ou jusqu’à l’extrémité occiden- 
tale du détroit de Panama. Voici le récit des indigènes avec les 
commentaires de Christophe Colomb inscrits sur la carte raris- 
sime du 7 juillet 1505: « Non loin du rio deBelen, l'autre mer 
(l'océan Pacifique) se tourne (boxa) vers les embouchures du 
Gange, de telle façon que le pays de l’^wrea (c’est-à-dire du 
Chersonesus aurea de Ptolémée) est aux côtes orientales de Vé- 
ragua ce que Tortosa (à l’embouchure de l'Ébre) est à Fuentar- 
rabia (sur la Bidassoa)en Biscaye, ou ce que Venise est à Pise. >• 
Bien que Balboa aperçût le premier, le 25 septembre, l'océan Pa- 
cique du haut de la Sierra de Quarequa (Petrus Martyr. Æpist. dxl, 
*p. 296), ce ne fut que plusieurs jours après que Alonso Martin 
de don Benito, qui avait trouvé un chemin pour se rendre du 
mont Quarequa au golfe de San-Miguel, navigua sur l'océan Pa- 
cifique dans un canot. (Joaquin Acosta, Compendio hist. del Des- 
cubrimiento de la Nueca-Granada, p. 49.) 

Depuis que les États-Unis ont pris tout récemment possession 
d'une portion considérable de la côte occidentale du nouveau 
continent, et que la Nouvelle-Californie, actuellement appelée 
Baute-Californie(Upper-California) est devenue célèbre par ses 
richesses en or, on a senti plus vivement que jamais le besoin 
d’une communication des États atlantiques avec les régions oc- 
cidentales par le détroit de Panama, je regarde donc comme 
un devoir de rappeler dç nouveau que le chemin le plus court, 
que les indigènes avaient montré à Alonso Martin de don Bc- 
nito, pour arriver au bord de l'océan Pacifique, appartenait à la 
partie orientale du détroit, et conduisait au golfe de San-Miguel. 
Nous savons que Christophe Colomb (rida del Almirante, por 
don Fernando Colon, cap. xc) cherchait un estrecho de Tierra 
firme, et dans les documents officiels que nous possédons des 
années 1505-1507, et surtout de 1514, il est fait mention do 
l'ouverture (aberlura) et du passage (passo) qui devaient con- 
duire de là " aux Indes, pays des épices. » Occupé depuis 
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plus de quarante ans des moyens de eommunieation entre les 
deux mers, j'ai, dans mes ouvrages imprimes ainsi que dans 
les mémoires que les Étals libres de i'Âmérique Espagnole me firent 
l'honneur de demander, toujours insiste sur la nécessité d'exami- 
ner l’isthme hypsométriquement dans toute sa longueur, particu- 
lièrement là où il se joint au continent de l' Amérique méri- 
dionale par le Darien et l'ancienne province inhospitalière de 
Biruquète, et où la chaîne de l’isthme s'efface presque complè- 
tement entre l'Alrato et la baie de Cuprica (littoral de l'océan 
Pacifique). Comp. mon Atlas géographique et physique de la 
Relation historique, pl. XXII et XXIII; Foyageaux régions équi- 
noxiales du nouveau confinent, t. III, p. H 7-1 54, et Essai po- 
litique sur le royaume de la Nouvelle- Espagne t. I, 2" édit., 
1825, p. 202-248.) 

Sur mes instances, le général Bolivar fit, en 1828 et 1829, 
exécuter par Lloyd et Falmare un nivellement exact de l'isthme 
entre Panama et l’embouchure du rio Chagres {Philosophical 
Transactions o{ the Royal Soc. of London, for lhe ycar 1830, 
p. 59-68). D'autres travaux, tels que tracés de canaux, de che- 
mins de fer, d'écluses, de tunnels, ont été faits depuis lors par 
des ingénieurs français instruits et habiles, mais toujours dans 
la direction méridienne, entre Porto-Bello et Panama, ou à 
l'ouest, vers Chagres et Cruces. Mais les points les plus impor- 
tants de l'est et du sud-est de l'isthme sont, des deux côtés dn 
littoral, restés inaperçus. Tant que celte partie n'aura pas été 
représentée géographiquement par des déterminations exactes 
de latitude et de longitude, faciles à exécuter, et hypsométri- 
quement en mesurant avec le baromètre les reliefs du sol, je 
regarde le jugement, aujourd'hui encore (en 1849) si diverse- 
ment répété, savoir, que « l’isthme est impropre à l’établisse- 
ment d'un canal océanique (canal qui aurait moins d’écluses 
que le canal calédonien), et, indépendamment des saisons, au 
libre passage des vaisseaux venant du Chili et de la Californie, 
. ou de New-York et de Liverpool, » comme non fondé et tout d 
fait téméraire. 

D’après les observations que la direction du dépôt hydrogra- 
phique de Madrid a dès 1809 indiquées sur scs cartes, l’Ense- 
nada de Mandinga, sur le littoral antillien de l’isthme, s’avance 
si profondément au sud, qu’elle ne parait que de quatre à cinq 
milles géographiques (dont 15 par degré équatorial) éloignée 
des bords de l'océan Pacifique, à l'est de Panama. Sur le litto- 
ral opposé l’isthme présente un enfoncement semblable, formé 
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par le golfe de San Miguel, où se jette le rioTuyra avec leChu- 
cliunque (Cliucupaquc), son affluent. Ce dernier, dans son cours 
supérieur, se rapproche également jusqu'à quatre milles géo- 
graphiques du bord de la mer des Antilles, à l’ouest du cap 
Tiburon. Des sociétés, disposées à faire des dépenses considéra- 
bles, me consultent depuis plus de vingt ans sur le problème 
de l’isthme de Panama; mais jamais on n’a suivi le conseil, très- 
simple, que j’avais donné. Tout ingénieur instruit sait que sous 
les tropiques on peut, avec les simples variations horaires du 
baromètre et meme sans observations correspondantes, obtenir 
des résultats de mensuration exacts à soixante-dix ou quatre- 
vingts pieds près. Il serait donc facile d’établir, pour quelques 
mois, au bord des deux mers, deux stations barométriques fixes 
correspondantes, et de comparer les instruments portatifs em- 
ployés au nivellement préalable, tant entre eux qu’avec ceux 
des stations fixes. Il faudrait de préférence diriger les recher- 
ches là où les montagnes de séparation s’abaissent en collines 
vers la masse continentale de l’Amérique méridionale. En raison 
de leur importance pour le commerce du monde, on ne doit pas, 
comme on l’a fait jusqu’à présent, renfermer ces recherches 
dans un cadre étroit. Un grand travail qui embrasserait tout 
l’isthme oriental, et qui serait utile pour toute espèce d’établis- 
sement, pour le percement d’un canal aussi bien que pour la 
construction d’une voie ferrée, pourrait seul résoudre positive- 
ment ou négativement la question qui s’agite. On finira alon 
par où l’on aurait dû, suivant mon conseil, commencer. 

('*) Page 407. Des souvenirs accidentels de la vie. 

Voy. les moyens d’encouragement à l’étude de la nature, 
dans Cosmos, t. U, p. I. 

(”’) Page 408. De quelque importance pour la détermination 
de la longitude de Lima. 

A l’époque de mon expédition on admettait pour la longitude 
de Lima 5t> 16' 53", d’après les observations de Malaspina, pu- 
bliées par le dépôt hydrographique de Madrid. Le passage de 
Mercure sur le disque du soleil, observé par moi, le 0 novem- 
bre 1802, à Callao, port de Lima (dans le Torreon septentrional 
del fuerte de San Felipe), donna pour Callao, par la moyenne 
du temps écoulé entre l’entrée et la sortie, 5h 18' 16" b; par le 
contact externe seul des bords des disques, bh lO* 18" (79® 
34' 30"). Ce résultat du passage de Mercure a été confirmé par 
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Lartigue, Duperrey et le capitaine Filz-Roy dans l'expédition de 
r^rewtwre et du Beugle. Lartigue trouva Callao à 5i> 1/ 58", 
Duperrey à 5*> 18' 16", et Fitz-Hoy à 5>> 18' 15". Comme j’ai dé- 
terminé par quatre voyages chronométriques la différence de 
longitude entre Callao et le couvent de San-Juan-deDios à Lima, 
l'observation du passage de Mercuredonne pour Lima 5b 17'51" 
(79® 27' 45''). Comp. mon Recueil à' Observatims Aelronomi- 
ques, vol. II, p. 397, 419 et 428, avec la Relation historique , 
t. 111, p. 592. 


PoUdam , juin 1849. 
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qui est seulement de quatre cents A six cents pieds au-dessus du niveau de la 
mer, et de la plaine aride et dépeuplée du Créai Baein, — Sources du IHis- 
sissipi, dans le lac Istaca , et excellents travaux de Nicollet. — Patrie des bi- 
sous; leur prétendue domestication nu Mexique septentrional, d’après Gomara. 
P. 30-33. 

Coup d'œil sur tonte la chaîne des Andes , depuis le rocher Diego-Ramirez 
Jusqu’au détroit de Behring. En-eur ancienne concernant la hauteur de la chaîne 
orientale de la Bolivie, particulièrement du Sorata et de l’Illimaoi. — Quatre 
cimes de la chaîne occidentale qui, d’après les déterminations les plus récentes 
de l'entiaud, dépassent la hauteur du Chimborazo, mais non pas celle du volcan 
actif Aconcagua , mesuré par Fitz-Roy. P. 33-33. 

Le Haroudje-el'Aliiad, montagne d’Afrique. — Oasis remplies de sources et de 
végétation. P. S3-SG. 

Vents d’ouest sur la côte de Sahara. — Amas de fucus; situatiou ancienne et 
actuelle du grand banc de fucus, depuis Scylax de Caryanda jusqu’A Christophe 
Culomh et aux temps modernes. P. 3(1-60. 
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Tibboiii el Touaricks. — Le chameau el sa tlislributioii géogi'apbique.l’. <t0-65. 
— Système de montagnes de l’Asie centrale entre la Sibérie septentrionale et 
l'Inde, entre l’Altaï et le Kuen-Lun, qui s’y rattache. Opinion erronée relative- 
ment à un plateau central ou plateau de la Tarlarie. P. 63-6!(. — Les livres 
chinois riche mine de science orographiqnc. — Étages des hauts pays. — Le 
Gobi et sa direction. — Hauteur moyenne probable du Tbibet. P. 6S-71. 

Aperçu des systèmes de montagnes de l’Asie. Chainet méridiennet; l’Oural, 
qui sépare la basse Europe de la basse Asie ou de l’Europe scythique de Phé- 
récyde de Syros et d’Hérodote; le Bolor, le Khingaro et les chaînes ebinoises, 
qui, en raison de la grande courbure du Dzangbo-Tschou, fleuve thibétain , et 
Assam Birmanais, filent du nord au sud. Les élévations méridiennes entre GA° 
et 75° longitude présentent une disposition alterne do leurs roches jusqu’à la 
mer Glaciale. Ainsi, on trouve du sud au nord: les Ghates, la chaîne de Soli- 
man, le Paralasa, le Bolor et l’Oural. Le Bolor a donné aux ancieus l’idée de 
l’ImaQs qu’Agathodémon prolongeait vers le nord jusqu’à la dépression de l’Ir- 
tisch inférieur. — Chaine$ para/fé/et, filant de l’est à l’ouest: l’Altaï, le Thian- 
Seban avec ses volcans en activité, qui sont éloignés de trois cent quatre-vingt- 
deux milles géographiques de la mer Glaciale à l’embouchure de l’Obi , et de 
trois cent soixante dix-huit milles de l’océan Indien à l’embouchure du Gange; 
le Kuen-Lun , déjà reconnu par Ératosthène , par Marin de Tyr , par Ptolémée 
et Cosmas l’Indicopleuste, pour le plus grand axe de soulèvement de l’aneien 
monde entre 35° 1/3 et 36° latitude, dans la direction du diaphragme de Di- 
eéarque; l’Himalaya. Le Kuen-Lun, considéré comme un axe de soulèvement, 
peut être poursuivi depuis le mur de la Chine près de Lung-Tscheu, à travers 
les chaînes un peu pins septentrionales de Nan-Schan et Kilian-Schan,à travers 
le noyau de montagnes de la mer Stellaire, à travers le Hindou-Kho (Parupa- 
nisus et Caucase indien des anciens), A travers la chaîne de Demavend et l’El- 
burz persique, jusqu’au Taurus en Lycie. Près du point où le Kuen-Lun coupe 
le Bolor on voit, par la direction uniforme des axes de soulèvement (direction 
de l’est à l’ouest dans le Kuen-Lun, et l’Uindou-Kho, mais du sud est au nord- 
ouest dans l’Himalaya), que l’Hindou-Klio est un prolongement du Kuen-Lun, et 
non pas de l’Himalaya, qui se rattache A celui-ci. Le point où i’Himalaya s’in- 
fléchit en abandonnant sa première direction de l’est A l’ouest est aux environs 
du 79° degré longitude est de Paris. Après le Dbawalagiri la cime la plus élevée 
de l’Himalaya n’est pas, comme on l’a cru jusqu’à présent, le Djawabir, mais, 
d’après la nouvelle toute récente de Joseph Hooker, le Kinchinjiuga ou Kiots- 
chin-Dschunga , montagne de vingt-six mille quatre cent trente-huit pieds de 
haut, située sous le méridien de Sikhim , entre le Boutan et NépAI (Le Kin- 
chinjinga, mesuré par le colonel Waugb, direelor of Ihc trigonomtlrieal Survtif 
of India, a, A sa cime occidentale, vingt-huit mille cent soixante-dix-huit fetl 
ou vingt-six mille quatre cent trente-huit pieds , et à sa cime orientale , vingt- 
sept mille huit cent vingt-six feei ou viugt-cinq mille trois cent cinquante-six 
pieds français; voy. Journal of lhe Atialic Soc. of Bengal , nov. 18A8). Lu 
montagne que l’on regarde actuellement comme plus élevée que le Dhawalagiri 
a été figurée sur le titre gravé du magnifique ouvrage de Jos. Hooker, intitulé: 
The Rhododendrom of Sikkim-Himalaya, 18A9). — Détermination des limites 
de neige sur les revers septentrional et méridional de l’Himalaya ; sur le re. 
vers septentrional celte limite est de trois mille quatre cents à quatre mille six 
cents pieds plus élevée qup sur le revers méridional. Données récentes de Hodg. 
son. Sans cette répartition remarquable de la chaleur dans les couches supé- 
rieures de l’air, le plateau du Thibet occidental serait inhabitable pour des 
millions d’hommes. P. 71-81. 
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Lrs Iliong-Noot, pri< par de Golgara cl Jean MSlIcr pour une tribu de Huns, 
paraisseni éire pluldt une de cea peuplades turques si répandues de l’Altaï et 
des monts Taiignou. Les Huns, dont le nom était déjà connu de Denys Périé- 
géte, et que Ptolémée appelle CAouisoi (d'où plus lard le nom du pays Ckunl- 
gard) sont une tribu finnoise des monts Durais. P. 81-83. 

Des images de soleil sculptées dans le roc, des figures d’animaux et des sym- 
boles, dans la Sierra Parime ainsi que dans l’Amérique septentrionale, ont été 
pris plus d’une fois pour de l’écrilure. P. 83-83. 

Peinture des régions froides des montagnes de onze A treize mille pieds, dé- 
signées par le nom de Paramo$ ; caractère de leur végétation. P. 8A-8S. 

Détails orographiques sur les deux massifs de montagnes (Paearama et Sierra 
de Chiquilos) qui séparent entre elles les trois plaines du bas Oréooque, du 
fleuve des Amazones et du rio de la Plata. P. 88. 

Chiens indigènes et sauvages dans le nouveau continent. Maladies des chats 
à des hauteurs qui dépassent treize mille pieds. P. 85-88. — La dépression 
du Sahara et son rapport avec les montagnes de l’Atlas, d’après les documents 
les plus récents de Daumas, Carette et Renou. Il parait probable, d’après les 
observations barométriques de Fournel, qu’une partie du désert de l’Afrique cis- 
équatoriale est située au-dessous du niveau de la mer. Oasis de Biseara. Les 
zones dirigées du sud-ouest au nord-est sont riches en sel gemme. — Causes 
du froid nocturne dans le désert, d’après Melloni. P. 88-93. — Renseignements 
sur le Ouadi-Dra, fleuve (d’iin sixième plus long que le Rliin) qui esté sec une 
grande partie de l’année , et sur les États du ckeik Béirouk , indépendant de 
l’empereur du Maroc , d’après des communications manuscrites du capitaine de 
vaisseau comte Bouet-Willaumez. Les montagnes situées au nord du cap Noun 
(nom employé par Édrisi, et que l’on a cru depuis le quinzième siècle faire 
allusion é une négation ) atteignent huit mille six cents pieds d’élévation. 
P. 93-93. 

Végétation gazoïineuse des llanos d’Amérique entre les tropiques comparée é 
la végétation herbacée des steppes de l’Asie septentrionale. Dans ces dernières, 
particulièrement dans celles qui sont fertiles, les rosacées aux fleurs roses cl 
blanches, les amygdalées, les astragales, les fritillaires, les sabots de Vénus et 
les tulipes oSreol, é l’époque du printemps, un aspect ravissant. — Contraste 
avec l’aridité des steppes salines, couvertes de chénopodiées, de taltola et d’o- 
Iriplrx. — Considérations sur la prédominance numérique de certaines familles. 
Les plaines qui avoisinent la mer Glaciale, au nord de la limite des conifères 
et des amentacées, déterminés par l’amiral Wrangel, sont le domaine des cryp- 
togames. Physionomie des lundra sur ou sol éternellement glacé, couvert d’un 
épais feutre de sphaigne et d’autres mousses, ou tapissé de lichens ( emomge» 
et Htnoeaulon pa$ehalt). P, 93-95. 

Causes principales de la différence si tranchée de la répartition de la ehalenr 
dans le continent européen et dans le continent américain. Direction et cour- 
bure des isothermes (lignes indiquant la chaleur moyenne de l’année, de l’hiver 
et de l’été). P. 95-tOé. — Est-on autorisé é croire que l’Amérique a surgi la 
dernière du chaos diluvien? P. 104-106. — Comparaison thermique de l’hémis- 
phère boréal avec l’hémisphère austral dans les latitudes élevées P. 406-108. 

Connexité apparente entre l’Océan sablonneux de l’Afrique, la Perse, le Kcr- 
man, le Beloudgistcn et l’intérieur de l’Asie. — De la partie occidentale de 
l’Alla.s, et de la connexion des idées mythologiques arec les traditions géogra- 
phiques. Vagues indications d’éruptions ignées. Lac Trilonis. Formes de cra- 
tères au sud de ce que Bunnon appelle la baie-des-Singes-gorilles; singulière 
description de l’Atlas creux dans les Dialcxti de Maxime de Tyr. P. 108-113. 
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Nolires sur les monlagncs de la l.unc (Ojebal al-Komr) dans l’inlériem' cle 
l’Arrique, par Reinaud, Beke et Ayrton. Rapport instroctir de Wernc sur la se- 
conde expédition entreprise par l’ordre de Mahomed-Ali. Le plalean d’Abyssinie, 
qui, selon RQppel, atteint presque la hauteur du mont Blanc. Mention la plus 
ancienne des neiges entre les tropiques dans l’inscription d’Adulis, on peu pos- 
lérienre A Juba. — Chaîne de montagnes qui s’approche de Bahr-el-Abiad, entre 
le 6* et A* degré lat. et plus encore au sud. Le Nil Blanc est séparé du bassin 
du Goscbop par un renflement considérable. Ligne de partage entre les eaux 
qui coulent dans la Méditerranée et dans l’océan Indien , d’après la carte de 
Charles Zimmermann. Cliainc de Lnpata d’après les recherches instructives de 
Guillaonie Peters. P. 113-117. 

Courants marins. Dans la partie septentrionale de l’océan Atlantique les eaux, 
revenant sur elles mèmus, forment on véritable tournant. Déjà, en 1S60, sir Hum- 
phry Gilbert savait que la première impulsion du Guiftiream vient du eété de 
la pointe australe de l’Afrique. Influence du Gulfstream sur le climat de la Scan- 
dinavie. Comment ce courant a contribué à la découverte de l’Amérique. Esqui- 
maux qui , à la faveur des vents nord ouest et de la branche du Gulfstream 
courbée à l’est, abordèrent sur les cétes de l’Europe. Renseignements de Cor- 
nélius Nepos et de Pomponius Mêla sur des Indiens donnés par un roi des Bolens 
à Quintus Metellus Celer, proconsul de la Gaule; renseignements du temps des 
Oiton, de Frédéric Barberoosse, de Christophe Colomb et du cardinal Bembo. 
Dans les années 1683 et 1684, on vit des Groénlandais près des Iles d’Orkney. 
P. 117-131. 

Action des lichens et d’antres cryptogames dans la lone froide et tempérée , 
sur la production des végétaux phanérogames; sous les tropiques les lichens 
sont remplacés par dos plantes grasses. Bêtes à lait du nouveau continent, lama, 
alpaca, guanaco. P 131-134. — Culture des graminées farineuses. P. 134-136. 
— Population primitive de l’Amérique. P. 136-139. 

Les Guaraunis, peuple de la céte, et le palmier littoral, maurilia, d’après 
Bembo, in Hitloria Ventta, d’après Ralegb, llillbouse, Robert et Richard Schom- 
burgk. P. 139-1S3. 

Phénomènes qu’une longue sécheresse produit dans les steppes. Trombes de 
sable, vents chauds, mirage, réveil des crocodiles et des tortues après un long 
sommeil d’hiver. P. 1S3-I67. 

Otomaques. Considération générale sur la terre mangée par quelques tribus. 
Terre glaise et infusoires. P. 137-141. I 

Figures gravées sur des rocs, formant une xone qui s’étend, de l’esté l’ouest^ 
depuis le Rupunari, l’Esseqoibo et les monts Pacaralma jusqu’à Cayeara et aux 
solitudes du Cassiquiare. Observation la plus ancienne de ces vestiges de civili-; 
sation dans le journal de voyage inédit du chirurgien Nicolas Hortsmann de 
Hildrsbeim, trouvé dans les papiers de d’Aoville. P. 141-145. | 

Le curaré ou urari, poison végétal. P. 145-146. ■ 

» 

Sur les cataractes de l’orénooce près d’atdbès et de hatpurEs. * 
P. 149-167. * 

L’Orénoque; aperçu de son cours. — Idées que l’embouchure de l’Orénoque 
suggéra à Christophe Colomb. A l’est du Duida élevé et des bois de berlholltlia 
est le pays inconnu des sources de l’Orénoque. — Cause des courbures prin- 
cipales du fleuve. P. 149-158. — Les cataractes. Le raudal de Maypurès limité 
par quatre rivières. — État primitif de la contrée. Forme insulaire des rochers 
Kéri et Oco. Vue magniGqne, quand on descend de la colline Manimi. Une sus. 
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fïct écumanlc, de plusieart milice d'élendue, l'offre aux regarde Dee maesee 
roclicDsee, d'un noir ferrugineux, e'élèvenl comme dee toure, du eein du fleuve. 
Lee cimes des palmiers percent le nuage de poussière d’eau. 1’, <58-163. 

Raudal d’.4turès; groupe d’Ilots. Digues de rochers qui joignent les Iles entra 
elles. Séjour de gallinacécs rupicoles, guerrières, i plumage doré. — Quelques 
parties du lit du fleave, dans les cataractes, sont à sec, parce que les eaux se 
sont frayé on passage par dee cavernes souterraines. Visite de ces parties à la 
nuit tombante et pendant une forte pluie d'orage. Voisinage inattendu des ero' 
eodiles. P, <63-165. — Caverne célèbre d’Atarnipa; sépulcre d’un peuple anéanti. 
P. <65-167. 


Éclairciistmtnlt et addilione. P. <69-183. 

Le irieheeut manali dans la mer, Ui où jaillissent des eaux douces dans le 
golfe de Xagna, snr la côte méridionale de l’Ile de Cuba. P. <69-171. 

Détails géographiques sur l’origine de l’Orénoque. P. 17<-17t. — Juvia (ber- 
Ikotlelia), une léeytbidée, exemple remarquable d’une organisation graduelle. 
Chaume d’une aurundinaria, entre-nœuds de quiose à seize pieds. P. <74. 

Fable du lac Parimée. P. 174-183. 

Le perroquet des Aturiens, poème d’Emest Cnriios. Cet oiseau vivait ù May- 
purès, et les indigènes soutenaient que personne ne le comprenait, parce qu’il 
parlait le langage éteint de la tribu des Aturiens. P. 183-183. 


La vie nocturne des animaux dans les forêts PRUHTIVE.S. 

P. 187-<9G. 

Richesse des langues pour désigner certains phénomènes naturels, l’état de 
la végétation, formes des plantes, le contour et le groupement des nuages, l’as- 
pect de la conflguralion du sol et des montagnes. Manque de mots expressifs 
dans les langues. Conséquence d’un terme espagnol mal compris. Forêt primi- 
tive. Abus fréquent de ce mot. Le manque de plantes sociales caractérise les 
forêts tropicales. Pourquoi ces forêts sont impénétrables. Les lianes ne forment 
souvent qn’une très-petite masse du sous-bois. P. <87-<93. 

Aspect du rio Apure dans son cours inférieur. — Lisière de la forêt formés 
par une haie basse de sauso (Aermezia) comme une haie de jardin. Les animaux 
sauvages de la forêt en sortent avec leurs petits par les ouvertnres de la haie 
pour venir s’abreuver à la rivière. — Troupeaux de grands cochons d’eau (ea- 
pibara). Dauphins d’ean douce. P. 193-<94. — Cris sauvages retentissant dans 
la forêt. Cause de ce tapage nocturne. P. <94-<95. — Ce tapage contraste avec 
le silence qui règne sous les tropiques pendant les journées chaudes vers l’benre 
de midi. Description de la passe étroite de Baraguan dans l’Orénoque. Bour- 
donnement des insectes. Dans chaque buisson, dans i’éeoree crevassée de l’ar- 
bre, dans la motte de terre, habitée par des hyménoptères, la nature se révèle 
baotement. P. <95-196. 

Éelaireietemente et additione. P. 197-198. 

Termes pour caractériser le sol (steppes, prairies, déserts) en arabe et en 
persan. Richesse du vieil idiome castillan pour désigner des formes de monta- 
gnes. Marsouins et danpbins d’eau douce. Singes noetumes d’Amérique, anx yeux 
de chat. Les duruculi du Cassiquiare, à trois raies. P. 197-198. 
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SOPPLÉMEOT D’OBSERTàTIONS RTPSOMÉTRIQUES. P. 1«)3-9n^ 

Observalions de PcDlIand dans la chaîne orienlulc de la Bolivie. — Le volean 
d’Aconcagua , d'après Fitz-Roy et Darwin. — Chaîne occidentale de la Bolivie. 
P. 199-301. — Systèmes de montagnes de l’Amérique septentrionale. Honlagiiei 
Rocheuses et chaîne de neige {Sierra-Nevada) de la Californie. Lagune de Tim- 
panogos. P. 301 -305. — Prolil hypsomélrique du plateau du Meiique A Santa 
Fé. P. 30S-30A. 

Notions d’onb phtsiocnomique des técétadx. P. soi-sai. 

Vie universellement répandue sur le revers des cimes les plus élevées, dans 
l’Océan et dans l’atmosphère. Flore souterraine. Polygastres siliceux dans les gla- 
çons polaires. Podurelles dans les tubes de glace des glaciers des Alpes; 
puces des glaciers (deeoria glaciatie). Animalcules des brouillards de poussière. 
P. 30T-3II. — Histoire de l’enveloppe végétale. Végétation couvrant les parois des 
rochers nos. Lichens, mousses, plantes grasses. Cause du manque actuel de vé- 
gétation dans certaines régions. P. 311-31A. 

Chaque zone a son caractère particulier. Les règnes animal et végétal sont 
liés A des types fixes, se répétant éternellement. Pliysiognomique de la nature. 
Analyse de l’impression que produit l’aspect d’une contrée Éléments de cette 
impression. Contour des montagnes; azur du ciel, forme des nuages. Le tapis 
végétal détermine principalement l’impression. Le règne animal est moins massé; 
la mobilité des individus et souvent leur petitesse nous les dérobent A la vue. 
P. 314-311. 

Énumération des types végétaux qui caractérisent principalement la physio- 
nomie de la nature et qui diminuent ou augmentent, selon les espèces, depuis 
l’équateur aux pôles. P. 311-319. 

Palmier!. P. 319-330 et 381-39S. 

Bananiers. P. 330 et 39S-396. 

Ualvaeéei. P. 330 et 396-391. 

Afimose'es. P. 331 et 391-398. 

Érieacéei. P. 33J et 399-300. 

Cactées. P. 333 et 300-303. 

Orchidée!. P. 333 et 303-303. 

Casuarinées. P. 333 et 303-304. 

Conifère!. P 333 et 304-318. 

Pothoïnée! et aroîdée!. P. 333 et 318-330. 

Liane!. P. 333 et 330-331. 

y/toès. P. 33i et 331-833. 

Graminée!. P. 33A et 333-336. 

Fougère!. P. 334 et 336-339. 

Liliaeée!. P. 333 et 339. 

Satieinén. P. 33S et 339-331. 

Uyrtaeée!. P. 233 et 331-383. 

UélaHomée!. P. 33.S et 834. 

Laurinéc!. P. 333 et 384. 

Jouissances que donnent l’aspect de ees groupes de végétation et le eonlraste 
des espèces. Importance de l’étude physiognomique des plantes pour le paysa- 
giste. P. 333.331 et 331 333. 
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EclairciiiemeHli et additione. P. 339-340. 

Êtres organisés (animaux et rigétaux) dans les régions les pins hautes des 
montagnes, voisines des neiges éternelles, dans la chaîne des Andes et dans les 
Alpes. Insectes entraînés par des courants d’air ascendants. Vhypudoeue nivalis 
des Alpes de la Suisse. Sur la hauteur où s’élève, dans le Chili, le ehinehilla 
laniger. P. 9Î9 950. 

Lécidées , parméliées sur des rochers presque dénudés. Phanérogames qui 
dans les Cordillères dépassent la ligne des neiges éternelles; exemple, le tazi- 
fraga Bouitingau/li, à quatorze mille huit cents pieds au-dessus du niveau de 
la mer. Groupes de plantes alpestres phanérogames dans la chaîne des Andes 
à treize mille et quatorze mille pieds ; les cu/eilium, esplelia, ranuiieului, fra- 
goto areloideMj myrrhit audieola, petite ombellifère, semblable è une mousse. 
P. 930-93I. — Mensuration du Chiinborazo, étymologie de ce nom. P. 331-933. — 
La plus grande hauteur absolue à laquelle des hommes se soient élevés dans les 
deux continents (Cordillères et Himalaya), sur Cbimborazo et le T abirgang. P. 333. 

Msurs, séjour et chasse du condor (cantur dans l’idiome inea). P. 334-336. 

— Utilité des galUnazot (eatkarlei urubu et e. aurea) dans l’économie de la 
nature: ils puriOent l’air dans le voisinage des habitations; leur apprivoise- 
ment. P. 336-937. 

Révivilication des rotifères d'après Ehrenberg et Doyère. Les sporules des 
cryptogames conservent, selon Payen, leur faculté germinative à des tempéra- 
tures très-élevées. P. 937-339 

Aflaiblissement, sinon suspension complète des fonctions organiques. P. 339. 

— Sommeil d’hiver des animaux dons la zone tropicale. La sécheresse d’été 
agit comme le froid d’biver. Teurecs, crocodiles, tortues, lépidosirènes de l’est 
de l'Afrique. P. 939-340. 

Pollen, fécondation des plantes. Observations sur le eafséopy as,' cette plante 
donne en Angleterre des graines mûres sans la présence des organes mâles. 
P. 940-943 — Phosphorescence de l’Océan par des animalcules et des matières 
animales en putréfaction. Acalèpbes et infusoires luisants A carapace siliceuse. 
Influence de l’irritabilité nerveuse sur la phosporescenee. P. 343-347. 

Pentastomes habitant les poumons du serpent à sonnettes de Cumana. P. 347. 

— Atolls, mura de coraux, entourant une lagune. Jardins royaux de Christophe 
Colomb; Ile de eoraiix, au sud de Cuba La matière gélatineuse organique qui 
enduit la charpente calcaire des coraux attire les poissons et les tortues A la 
recherche de leur nourriture. Singulière pèche A l’aide du rémora ou ecAineis 
noucrates. P. 347-333. — Maximum probable de la profondeur de la ma(ouoerie 
des coraux. P. 3S3-35S. — Les madrépores et les astrées contienncnl, outre une 
grande quantité de carbonate de chaux et de magnésie, un peu d’acide Duo- 
rique et phosphorique. P. 333-336. — État oscillatoire du fond de la mer, d’après 
Darwin. P. 336-337. 

Ruptures de terres. Mer Méditerranée. Théorie des écluses par Straton. Lé- 
gendes de Samothraco. Fable de la Lyctonie et de l’Atlantide. P. 937-960. — 
Précipitation des nuages. P. 960-361. — Masse terrestre dégageant de la chaleur 
par sa solidification. Courants d’air chaud sortis des crevasses du globe A l’état 
primitif. P. 361-369. 

Arbres antiques, gigantesques. Dragonnier d’Orotava de douze pieds d’épais- 
seur, baobab (adantouia digilala) de trente pieds d’épaisseur. Caractères gravés 
du quinzième siècle. Adauson donne A quelques tiges de baobab de la Séné- 
gambie cinq mille cent A six mille ans. P. 363-367. — A juger par les anneaux 
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ligneux, il existe des ifs (laxui baecala) de deux mille six cents & trois mille 
ans. Le côté du tronc qui regarde le nord , dans la zone boréale tempérée , 
a-t-il les anneaux plus serrés, comme le prétendit Jlichel Montaigne, en 1S81? 
Les géants des arbres, dont quelques-uns ont plus de vingt pieds d’épaisseur et 
vivent plusieurs siècles, appartiennent à diverses familles naturelles. P. 367-368. 
Diamètre (trente-huit pieds) du scAuéertia (fisti'cAn de Santa-Haria-del-Tube, au 
Mexique; diamètre (vingt-huit pieds) du banyanier, figuier de l'ile de Ceylan; 
diamètre (vingt-sept pieds) du chêne près de Saintes, département de la Cha- 
rente-Inférieure. L’ége de ce chêne est, d’après ces anneaux, estimé à dix huit 
cents ou deux mille ans. La souche du rosier (vingt-cinq pieds de haut) de la 
cathédrale de nildesheim, est âgée de huit cents ans. Le macrocytiit pyriftra, 
espèce de fucus, atteint jusqu’t trois cent trente-huit pieds de longueur, et sur- 
passe par-lè toutes les conifères, voir le ttquoia giganlea. P. 368-369. 

Recherches sur le nombre probable des espèces phanérogames jusqu’è présent 
décrites ou conservées dans les herbiers. Nombre des espèces végétales. Lois 
de la distribution géographique des familles. Rapports de grandes divisions: 
les cryptogames aux cotylédonées; les monocotylédonées aux dicotylédonées , 
dans les zones torride, tempérée , et polaire. Principes de la botanique arith- 
métique. Masse des individus , prédominance des plantes sociales. Les espèces 
se limitent réciproquement. Connaissant exactement sur nn point du globe le 
nombre des espèces d’une des grandes familles, telles que les glumacées , les 
légumineuses et les composées, on peut évaluer approximativement le nombre 
de toutes les phanérogames des autres familles qui y croisseoL — Rapporta 
numériques dans la distribution géographique des familles végétales suivant les 
lignes isothermes. Cause primitive inconnue de la distribution des espèces. Ab- 
sence des roses dans l’hémisphère austral et des calcéolaircs dans l’hémisplière 
boréal. Pourquoi notre bruyère {calluna valgarit) et nos chênes n’ont pas dé- 
passé A l’est l’Oural pour se répandre en Asie. Le cycle de végétation de 
chaque espèce exige uu certain minimum de chaleur pour développer parfai- 
tement les organes. P. 369-379. 

Analogie de la distribution numérique des espèces végétales avec celle des 
espèces animales. Si l’un cultive actuellement en Europe trente-cinq mille es- 
pèces phanérogames, et que nos herbiers contiennent cent soixante mille A deux 
cent douze mille phanérogames, décrites ou non décrites, il sera naturel d’ad- 
mettre que le nombre des insectes connus par les collections égale A peine 
celui de la totalité des phanérogames; les insectes collectés en Europe sont plus 
du triple des phanérogames. P. 380-385. 

Considérations sur le nombre des phanérogames actuellement connues com- 
parativemeut A la totalité des phanérogames répandues sur le globe. P. 385-387. 

Influence de la pression de l’atmosphère sur la forme et la vie des végétaux; 
végétation alpestre. P. 387 ^ 

Détails sur les types végétaux énumérés ci-dessus La physiognomiqnc des 
plantes considérées sous le triple rapport de la différence absolue des formes, 
de leur prédominance locale dans la somme des flores phanérogames, et de 
lenr distribution, tant géographique que climatérique. P. 387-535. Maximum de 
l’axe longitudinal dans les arbres: deux cent vingt A denx cent trente pieds 
dans le pinu$ lamtertiana et p. Douglatii ; deux cent cinquante pieds dans 
le p. ilrobui ; deux cent quatre-vingts A deux cent quatrc-viiigt-deux pieds dans 
le stquoia giganlea et le p. trigona. Tous ces exemples appartiennent à la 
région nord-ouest du nouveau continent. L’araueari'a excella de l’ile de Nor- 
folk n’atteint que cent quatre-vingt-dix A deux cent dix pieds; le ceroxylon 
andicola, palmier alpestre des Cordillères, ne s’élève qu’A cent quatre-vingts pieds. ' 
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P. S19-3U. — Arec CM géaols contrastent le saule rabougri, lafls aretieoj de deux 
ponces de haut, dont la végétation est déprimée par le froid, et, dans les plai- 
nes tropicales, le Irittielia hypnoidet, A peine de trois lignes de haut. P. 314-318. 

Flenrs sortant de l’écorce rude du errscentia evjele, du guslavia anguUa, ainsi 
que des racines du cacaoyer. Les plus grandes fleurs sont produites par les raf- 
flnia Arnoldi, ariilotoehia corcfata, magnolia, belianihut annuui. P. 53S-336, 

La forme des végétaux détermine le caractère du paysage dans les difTérenles 
régions du globe. La classification pbysiognomique , ou division des groupes 
selon l’aspect extérieur des végétaux, dilTère entièrement de la classification 
systématique par familles naturelles. La pbysiognomique des plantes repose 
principalement sur les organet de ta végétation, d’où dépend la eoneervation 
de l'individu, tandis que la botanique systématique fonde sa classification par 
familles naturelles sur les organet de la reproduction, d’où dépend la coa- 
tervalion de l'etpèct. P. 536-340. 

SCR LA STROCTURE ET L’ACTtVtTÉ DES VOLCANS DANS LES DIFFÉRENTES 
* RÉGIONS DD GLOBE. P. 343-563. 

Influence des voyages lointains sur la généralisation et les progrès de l'orycto- 
gnosie. Influence de la configuration de la Méditerranée sur les idées que l’on 
s’était faites anciennement des phénomènes volcaniques. — Géologie comparée 
det volcani. Retour périodique de certains phénomènes naturels qui ont leur 
cause dans les profondeurs du globe. Rapport entre la hauteur des volcans et 
la hauteur de leurs cônes de cendres; Pichincha, pic de Ténérifle, Vésuve. — 
Varialious dans la hauteur du sommet des volcans. Mensurations des bords du 
cratère du Vésuve depuis 1773 jusqu’en 183â; les résultats de mensuration 
obtenus par l’auteur comprennent la période de 1808 A 1833. P. 345-384. — 
Description particulière de l’éruption du 33 au 34 octobre 1833. Chute d’un 
cône de cendres, haut de quatre cents pieds, placé dans l'intérieur du cratère. 
L’éruption de cendres du 34 au 38 octobre a été la plus mémorable'depuis la 
temps de Pline l’Ancien. P. 384-388. 

DilTérence entre les volcans A cratères permanents et les éruptions de laves 
et de cendres par des montagnes trachytiques momentanément entr’ouvertes. 
Ces éruptions, qui rappellent les révolutions primitives du globe fissuré, sont 
d’un haut intérêt pour la géologie. Elles ont donné lieu A l’ancienne fable du 
Pyripblégétbon. Les volcans sont des sources terrestres intermittentes, le résultat 
d’une communication constante ou passagère entre l’intérieur et l’extérieur de 
notre planète, le résultat d’une réaction de la partie liquide contre i’écorce ter- 
restre. Il est donc inutile de demander quelles sont dans les volcans les sub- 
stances chimiques en combustion. P. 388-363. — La cause primitive de la cha- 
leur souterraine, comme dans toutes les planètes, réside dans la condensation 
même de la masse qui se sépare du fluide cosmique. Action de la chaleur 
qui dans le monde primitif rayonnait A travers des fentes et des galeries pro- 
fondes. Le climat ne dépendait pat alors de la latitude géographique, ui de la 
potitiou de la planète par rapport A l’astre central. Êtres organisés du monde 
tropical actuel ensevelis dans les glaces du Nord. P. 363-363. 

Éelaircitetmenli cl addilivni. P. 368-368. 

Mesures barométriques du Vésuve; comparaison des deux bords du cratère 
avec la Rocca del Palo. P. 368-368. — Augmentation de la température dans 
l’inlérienr de la terre (de un degré Réaumur par cent treize pieds). Chaleur 
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du puiU ai’U'sien aux Bains d'OEynhausen ( Neu Saliwerk près dt Miodeu) i 
la plus grande profondeur i laquelle on soit jusqu’à présent parvenu au-dessous 
du niveau de la mer. Déjà au troisième siècle les sources thermales près de 
Carthage avaient donné à Patricius, évéque de Pertusn, une idée exacte de la 
sause de l’augmentation de chaleur dans l’intérieur du globe. P. 368. 

La force vitale, ou le génie rbodien, comte allégorique. 

P. 311-376. 

ÉclaireiliemcHit et addition». P. 377-380. 

Le Génie Rhodien est le développement allégorique d’une idée physiologique. 
Opinions diverses sur la nécessité d’admettre l’existence de forces vitales par- 
ticulières. La difliculté de ramener l’organisme vivant à des lois chimico-phy- 
siques réside principalement dans le concours complexe de nombreuses actions 
simultanées et de conditions qui se déterminent réciproquement, DéGnition de 
la matière vivante et de la matière inanimée. Les caractères empruntés à 
l’état du mélange après la séparation des principes n’énoncent qu’un fait. 
P. 377-380. 

Plateau de caxaharca, antique résidence de l’inca atahuallpa. L’océan 

PACIFIQUE vu DD HAUT DE LA CHAINE DES ANDES. P. 383-A08. 

Forêts de quinquinas dans les vallées de Loxa. Introduction de l’écorce fé- 
brifuge en Europe. La comtesse de Cbiiichon, vice-reinc du Pérou. P, 383-388, 

Végétation alpestre des Paramos. — Restes de roules monumentales des an- 
ciens Péruviens; dans le Paramo del Assuay ces routes s’élèvent presque à la 
banleor du Mont-Blanc. P. 388-391. — Singulier moyen de communication. Le 
courrier nageur. P. 391-393. 

Descente vers le Qeuve des Amazones. Végétation aux environs de Camaya et 
Tomepeuda; buissons rouges des Bougainvitlea, — Bancs de rochers traver- 
sant le fleure des Amazones. Cataractes. Le Pongo de Hsnseriche, endroit où. 
ce fleuve a, selon La Condamiue, à peine cent cinquante pieds de largeur. 
Chute de la digue du Rentema; lit du fleuve restant à sec pendant plnsieurs 
heures. P. 399 393. 

Passage de la chaîne des Andes au point où elle est coupée par l’équateur 
magnétique. Ammonites, oursins, isocardes dans la formation crayeuse, entre 
Guambos et Montan , à douze mille pieds au-dessus de la mer. Riches mines 
d’argent de Chota. Le Cerro de Gualgayoc. Masse énorme d’argent natif fili- 
forme dans la Pampa de Novar. Trésor d’or natif, enveloppé de flis d’argent, 
dans le champ coquiitier (Choropampa), ainsi appelé à cause des nombreux 
fossiles qu’un y trouve. Filons de minerais d’argent et d’or dans la fonnation 
crayeuse. Micuipuinpa, petite ville de mineurs, à onze mille ceut quarante pieds 
au-dessus du niveau de la mer. P. 393.398. 

Après avoir franchi le Paramo de Yauaguanga, ou entre dans le plateau de 
Caxamarca, presqu’à la même hauteur que la ville de Quito. — Bains chauds de 
rinça. Débris du palais d’Alahuallpa , habité par ses pauvres descendants , lu 
famille Astorpilco. Croyance aux jardins d’or souterrains de l’inca; leur exis- 
tence dans la belle vallée de Yucay, sous le temple du Soleil à Cnzco et dans 
beaucoup d’autres endroits. Conversation avec le jeune fils du Curaca Astor- 
pilco. On montre encore la chambre où l’inforluiié Atahuallpa fut détenu (de- 
puis le 91 uovembrs 1839) pendant neuf mois; on montra aussi la mur 
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«û l’Iaca marqua la hauteur jusqu’où il remplirait la chambre d'or ai on rou- 
lait le rendre ù la liberté. Détails sur l’exécution de ce prince, le 39 août 1S33, 
et sur les prétendues taches de sang qu’on voit sur une plaque de pierre de- 
vant l’autel de la chapelle de la prison. P. 398-S03. — Les indigènes nour- 
rissent encore, à l’exemple de Ralegli, l’espoir d’un rétablissement de l’empire 
des Incas. Raisons de celte croyance chimérique. P. é03-è0è. 

Voyago de Caxamarca au littoral. Passage des Cordillères par les Atloi de 
(luaneamarca. Espoir souvent déru de Jouir de la vue de l’océan Pacifique du 
haut de la chaîne des Andes. Cet espoir est enfin accompli, è une hauteur de 
huit mille huit cents pieds. P. A04-A08. 

Eclaireii$emiHt$ ei addiliom. P. è09-è33. 

Origine du nom de la chaîne des Ànde$. P. A09-A10. 

Epoque de l’introduction de l’écorce de quinquina en Europe. P. ètO-All. 

Restes de routes des Incas et d’habitations fortifiées; Aposentos de Hulalo, 
Fortaleia del Canar, Inti-Guayen. P. A1I-A13. 

Antique civilisation des Chibehas ou Huyscas ou la Nouvelle-Grenade. P. AI3-' 
AI3. — Origine de la culture de la pomme de terre et du bananier. P. èl4. — 
Étymologie du mot CHtidinamarea , corruption de Cundirumarea , désignant 
dans les premières années de l’indépendance républicaine tout le pays de la 
Nouvelle-Grenade. P. 414. 

Jonction chronométrique de la ville de Quito avec Tomependa, sur le cours 
supérieur du fleuve des Amazones, et avec Callao de Lima, dont la situation 
fut exactement déterminée par le passage de Mercure le 9 novembre 1803. 
P. 414-41S. 

Etiquette désagréable des Incas. Captivité d’Alabuallpa; vainerançon. P. 4IS-4I1. 

Libéralisme de l’Inca Iluayna-Capac. Scepticisme relativement au culte offl- 
ciel du soleil; enseignement restrictif des sciences, selon le témoignage du père 
Bios Valera. P. 4<7-4t8. 

Projets de Ralegh pour rétablir la dynastie des Incas, par l’intervention de 
l'Angleterre. P. 418. 

Ancien témoignage de Christophe Colomb relativement ù l’existence de la mer 
du Sud. Celte mer fut pour la première fois aperçue (le 35 septembre 1513) 
par Vasco Nunez de Balboa, et Alonso Martin de Don Benilo y navigua le pre- 
mier. P. 418-419. 

De la possibilité d’établir & travers l’isthme de Panama un canal océanique 
qui aurait moins d’écluses que le canal Calédonien. Les points qu’on a jusqu’i 
présent entièrement négligé d’observer. P. 419-431. 

OéterBiinalion de la longitude de Lima. P. 431-433. 
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